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Oeuvres complétes Volume 10
Ma fres chère et très aymée seur et fille en Jesiis- Christ , Dieu soit vostre repos et vostre consolation.
J'ay receu vos deux lettres par M. le Président Favre , im peu plus tard que vous ne pensiés et que je n'eusse désiré, mais assés tost pour me donner de la consolation , y voyant quelque tesmoignage de l'amendement de vostre esprit. Dieu en soit loué éternellement.
Pour responce, je vous diray premièrement, que je ne veux pas que vous usiés d'aucune parole de cérémonie ni d'excuse en mon endroit, puys que , par la volonté de Dieu, je vous porte toute l'affection que vous sçauriés désirer, et
* C'est la 45* de la collection -Biaise, et la 18^ di> livre II des ancienne! éditions.
ne m'en sçaurois empesciior. J'ayme vostre esprit fermement, parce que je pense que Dieu le veut, et tendrement, paieque je le xoy encor foible et jeune. Apportés donq toute en-i» fiance et liberté à m'escrire , et demandés ce que vous p; sh serés estre propre pour YC^ire bien. Cela soit dit nu,! f:,h pour toutes.
Je voy en vostre lettre une contradiction , laquelle vous y avés mise sans y penser- car vous me dites que vous estes délivrée de vostre inquiétude , et néanmoins je vous vov encor toute inquiète à ia recherche d'une précipitée perfection. Ayés patience , je vous diray tantost ce que c'est.
Vous me demandés si vous devés recevoir et prendre des sentimens; que sans eux vostre esprit languit, et.neanmoi.is vous ne pouvés les recevoir qu'avec soupçon, et vous semble que vous les devés rejeter. Une autre fois, si vous P^'escri\és sur quelque semblable sujet, donriés-moy exemple de Taction , de laquelle vous me demandés l'ad vis; comme seroit à dire, le quelqu'un de ces sentimens, qui vous aura donné le plus de soupçon pour n'estrepas receu : car j'apprendray bien mieux vostre intention. Cependant voyci un ad vis sur vos Ire demande.
Les sentimens et douceurs peuvent estre de l'amy ou de Tennemy , c'est à dire du malin esprit ou du très bon. Or on peut connoistre d'où ilz viennent , par certains signes que je ne sçaurois pas bien dire tous : en voicy seulement quelquesuns , qui suffiront.
Quand nous ne nous arrestons pas en iceux, mais .pie nous nous en servons comme de récréation, pour par .près faire plus constamment nostre besoigne et l'œuvre que Dieu nou^ia donnée en charge , c'est bon signe ; car Dieu nons en donne quelquesfois pour cet effect. Il condescend à nostre infirmité, il void nostre goust spirituel affady ; il nous inune un petit de saiisse, non affin que nous ne mangions (jiie la nais ^\h\n qu'elle nous provoque à manger la x'.aiiùù
sa;]?
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solide. C'f'st <!onq une bonne marque quaiisl lUi îie s'aiTeste pas aux sentimens; car le malin, donnant des se;itiiiiens, veut que Ton s'y arreste , et , qu'en ne mangeant que la sausse, noëtre eslomaeli spirituel en soit aifoibly et gasté petit à petit.
Secondement, les bons sentimens ne nous suggèrent point des pensées d'orgueil; mais au contraire, si le malin prend occasion d'iceux de nous en donner , ilz nous fortifient à les rejetter; si que la partie supérieure demeure toute humble et sousmise, reconnoissant que Caleb et Josué n'eussent janiiis rapporté leraysin de la terre de promission, pour amorcer les Israélites à la conquesîe d'icelle, s'ilz n'eussent pensé que leurs courages estoyent foibles et auroyent besoin d'estre piqués : si qu'au lieu de s'estimer quelque chose par le sentiment, la partie superieijre juge et reconnoist sa foiblesse, et s'humilie amoureusement devant son espoux, qui respand son baume et son parfum, affin que les jeunes fillettes et tendres âmes comme elle , le reconnoissent , Fayment et le suyvent; là où le mauvais sentiment nous arrestant , au liée de nous faire penser à nostre foiblesse, nous fait penser qu'il nous est donné pour recompense et guerdon.
Le bon sentiment passé ne nous laisse pas affoiblis , mais fortifiés; ni affligés, mais consolés : le mauvais, au contraire, arrivant, nous donne quelque allégresse, et, partant, nous laisse pleins d'angoisses. Le bon sentiment, à son despart, nous recommande qu'en son absence nous caressions , servions et suyvions la vertu, pour l'advancement de laquelle il nous avoit esté donné : le mauvais nous fait croire qu'avi c luy la vertu s'en va, et que nous ne la sçaurions bien servj'.
Bref, le bon ne désire point d'estre aymé, mais seulcir.ent que l'on ayme celuy qui le donne (non qu'il ne nous donne sujet de l'aymer, mais ce n'est pas cela qu'il cherche), là où le mauvais veut que l'on l'ayme sur tout.
Et partant, le bon ne nous empresse pas aie recherciier ni
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à le caresser; mais la vertu, que nous procure le mauvais, nous empresse et inquiète à la rechercher incessamment.
Par ces quatre ou cinq marques , vous pourrés connoistre d'où siennent vos sentimens : et, venans de Dieu , il ne faut pas les rejeter; mais, reconnoissant que vous estes encor un pauvre petit enfant , prenés le lait des mammelles de voslrepere, qui, par la compassion qu'il vous porte, vous fait encor l'office de mère. Tes mammelles, dit Fespoux à sa iiieu-aymée ', sont meilleures que le vin, fracjrantes et odoriferantes de très bons onguens et baume. Elles sont comparées au vin, parce qu'elles resjouyssent, animent, et font faire honne digestion à l'estomach spirituel, lequel, sans ces petites consolations , ne pourroit pas quelquesfois digérer les travaux qu'il luy faut recevoir. Rvcevés-les donq au nom de Dieu , avec cette seule condition , que vous soyés preste à ne les rece^'Sr pas, et ne les aymer pas , et les rejetter , quand vous connoistrés, par Fadvis de vos Supérieurs, qu'ilz ne sont pas bons ni à la gloire de Dieu ; et que vous soyés preste de vivre sans cela, quand Dieu vous en jugera digne et capable. Recevés-les donq, dis-je, ma chère seur, vous estimant foible de Festomach spirituel , puys que le médecin vous donne du vin , nonobstant les fièvres des imperfectioiis qui sont en vous. Que si S. Paul conseille du vin à son disciple pour la foiblesse corporelle , je vous en puis conseiller du spirituel pour la spirituelle.
Voyla ma response assés clairement, ce me semble, à l.i- -quelle j'adjouste que vous ne faciès jamais de difficulté (!e recevoir ce que Dieu vous envoyé à dexlre ou à gauche, avec la préparation et résignation que je vous ay dite ; et quand vous sériés la plus parfaitte du monde , vous ne devriés pas refuser ce que Dieu vous donne , h condition d'estre preste à le refuser si tel estoit son playsir : néanmoins vous devés croire que quand Dieu vous envoyera ces sentimens, c'est
* Meliora sunt ubera tua vino. fragranlia uncruenlis optimis. Gaiit,, î, 1, 2,
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pour ^ost^e imperfection, laquelle il faut combattre, non pas les sentimens qui servent contre* elle.
Et pour vous, j'ay seulement un scrupule, en ce que vous me dites que ces sentimens sont de la créature ; mais je pense que vous avés voulu dire qu'ilz viennent à vous par la créature , et néanmoins de Dieu ; car il me semble que , par le reste de vostre lettre, vous m'en donnés des argnmens. Mais quand ilz seroyent de la créature , encor ne seroyent-ilz pas à rejetter, puys qu'ilz conduisent à Dieu, ou au moins qu'on les y conduit; il faudroit seulement prendre garde à ne se point laisser surprendre, selon les règles générales de l'usage des créatures.
Je vous diray maintenant ce que je vous avois promis. Il me semble que je vous voy empressée avec grande inquiétude à la queste de la perfection; car c'est cela qui vous a fait craindre ces petites consolations et ces sentimens. Or, je vous dis en vérité, comme il est escrit au livre des Rois * : Dieu n'est ni au vent fort, ni en l'agitation, ni en ces feux, mais en cette douce et tranquille portée d'un vent presque imperceptible.
Laissés-vous gouverner à Dieu, ne pensés pas tant à vousmesme. Si vous désirés que je vous commande, puys qu« vostre mère maistresse le veut, je le feray volontier, et vous commanderay premièrement qu'ayant une générale et universelle resolution de servir Dieu en la meilleure façon que vous pourrés, vous ne vous amusiés pas à examiner et espliiclier subtilement quelle est la meilleure façon. C'est une im« pertinence propre à la condition de vostre esprit deslié et pointu, qui veut tyranniser vostre volonté, et la contrerooler avec supercherie et subtilité.
Vous sçavés que Dieu veut en gênerai qu'on le serve , en Faymant sur tout, et nostre prochain comme nous-mesmesj en particulier il veut que vous gardiés une règle ! cela suf-
i m, Rois^ XIX, 11,12, 13.
fit; il le faut faire à la bonne foy, sans finesse et subtilité, le tout à la façon de ce monde , oii la perfection ne réside pas, à Fbumaine et selon le tems, en attendant un jour de le faire à la divine et angelique et selon Feternité. L'empressement, l'agitation du dessein n'y sert de rien. Le désir y est bon > mais qu'il soit sans agitation. C'est cet empressement que je vous defens expressément, comme la mère iuiperfection de toutes les imperfections.
N'examinés donq pas si soigneusement si vous estes en la perfection ou non ; en voyci deux raysons : l'une , que pour néant examinons-nous cela, puys que, quand nous serions les plus parfaitz du monde, nous ne le devons jamais sçavoir ni connoistre, mais nous estimer tous-jours imparfaitz ; nostre examen ne doit jamais tendre à connoistre si nous sommes imparfaitz, car nous n'en devons jamais douter. De là s'ensuit que nous ne devons pas nous estonner de nous voir imparfaitz , puys que nous ne devons jamais nous voir autrement en cette vie , ni nous en contrister , car il n'y a remède; ouy bien nous en bumilier, car par là nous en reparerons nos defautz; et nous amender doucement, car c'est l'exercice pour lequel nos imperfections nous sont laissées, n'estant excusables de n'en rechercher pas l'amendement , ni inexcusables de ne le faire pas entièrement; car il n'en prend pas des imperfections comme des pec^nés.
L'autre rayson est que cet examen , quand il est fait avec anxiété et perplexité, n'est qu'une perte de tems ; et ceux qui le font ressemblent aux soldatz qui , pour se présenter à la bataille, feroyent tant de tournois et d'excès entr'eux, que, quand ce viendroit à bon escient, ils se treuveroyent las et recreus ; ou comme les musiciens qui s'enrouëroyent à force de s'essayer pour chanter un motet; car l'esprit se lasse à cet examen si grand et continuel; et, quand le point de l'exécution arrive , il n'en peut plus. Voyia mon piemier commandement.
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L'autre , en suitte du premier : Si vostrc œil est simple, tout voslre corps le sera , dit le Sauveur ^ Simplifiés vostre jugement , ne faites point tant de reflexions et de répliques, mais allés simplement et avec confiance. Il n'y a pour vous que Dieu et vous en ce monde ; tout le reste ne vous doit point toucher, sinon à mesure que Dieu vous le commande, et comme il vous le commande. Je vous prie, ne regardés pas tant çà et là \ tenés vostre veuë ramassée en Dieu et en vous : vous ne verres jamais Dieu sans bonté, ni vous sans misère; et vous verres sa bonté propice à vostre misère, et vostre misère l'objet de sa bonté et miséricorde. Ne regardés donq rien que cela , j'entens d'une veuë fixe , arrestée et expresse , et tout le reste en passant.
Partant, n'espluchés guieres ce que font les autres, ni ce qu'ilz deviendront; mais regardés-les d'un œil simple, bon, doux et affectionné. Ne requerés pas en eux plus de perfection qu'en vous , et ne vous estonnés point de la diversité des imperfections ; car l'imperfection n'est pas plus imperfection pour estre extravagante et estrange. Faites comme les abeilles, succès le miel de toutes les fleurs et herbes.
Mon troysieme commandement est que vous faciès comme les petitz enfans ; pendant qu'ilz sentent leurs mères qui Icb tiennent par les manchettes , ilz vont hardiement et courent tout autour , et ne s'estonnent point des petites bricoles que la foiblesse de leurs jambes leur fait faire : ainsy, tandis que vous appercevrés que Dieu vous tient parla bonne volonté et resolution qu'il vous a donnée de le servir, allés hardiement, et ne vous estonnés point de ces petites secousses et choppemens que vous ferés, et ne s'en faut fascher, pourveu qu'à certains intervalles vous vous jettiés entre ses bras, et le baysiés du bayser de charité. Allés joyeusement et à cœur ouvert > le plus que vous pourrés; et si vous n'allés pas tous-jours
1 Si ocuius luus faerit s'.mplex , lolum corpus tuum lucidum erit. Malih., VI, 22.
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joyeusement, allés tous-jours courageusement et fidèlement.
Ne fuyés point la compaignie des Seurs, encor qu'elle ne soit pas selon rostre goust; fuyés plustost vostre goust, quand il ne sera pas selon la conversation des Seurs. Aymés la sainte vertu de support et de souplesse : car ainsij , dit S. Paul \ vous accomplirés la loi de Jesus-Christ.
En fin, Dieu vous a donné un père temporel sur lequel vous pouvés prendre beaucoup de consolation spirituelle. IN'aymés point plus vostre esprit que vostre corps : retenés ses advis comme de Dieu ; car Dieu vous donnera beaucoup de bénédictions par son entremise. Il m'a envoyé sa traduction de rinstitution de Blosius : je l'ay fait lire à la table, et Fay goustée incroyablement; je vous prie , lisés-la, et la savourés, car elle le vaut.
Au demeurant, quand il vous viendra des doutes en cette vie que vous avés entrepris de suivre , je vous advertis de ne vous point attendre à moy ; car je suis trop loin de vous pour vous assister, cela vous feroit trop languir : il ne manque pas de pères spirituelz pour vous ayder ; empfoyésles avec confiance. Ce n'est pour désir que j'aye de ne recevoir pas de vos lettres ; car elles me donnent de la consolation, et je les désire, voire avec toutes les particularités des mouvemens de vostre esprit; et la longueur delà présente vous lismoignera assés que je ne me lasse pas de vous escrire : mais afïin que vous ne perdiés pas de tems, et qu'attendant le secours de si loin, vous ne soyés battue et endoni- • magée de l'ennemy.
Quant à mes sacrifices, ne doutés pas que vous n'y ayés part perpétuellement : tous les jours je vous présente sur l'Autel avec le Filz de Dieu ; j'espère que Dieu l'aura pour aggreable.
Asseurés de mesme nostre Seur Anne Seguier , ma fille très chère en Jesus-Christ ; et madame vostre maistresse , de
* Aller alterius onera portate, et sic adimplebitis legem Christi. Gai., VI, 2,
laquelle j'ay présenté les salutations au bon Monsieur Nou-i velet , qui en a fait grand cas.
Si vous sçaviés la grande multiplicité des affaires que j'ay, et Fembarrassement où je suis en cette charge, vous aurié» pitié de moy, etprieriés quelquefois Dieu pour ^-^^^^i et il Tauroit bien aggreable.
Je vous en supplie, et la seur Anne Seguier , dites souvent à Dieu, comme le Psalmiste \ Je suis vostrc, sauvezmoi , et comme la Magdaleine estant à ses pieds , Rabboni , ha! mon maistre. Et puys laissés-le faire : il fera de vous, en vous, sans vous, et néanmoins par vous et pour vous, la sanctification de son nom, auquel soit honneur et gloire. Yostre affectionné serviteur en Jésus , etc.
LETTRE
A UNE TANTE
Consolations à une de ses tantes sur la mort de son mari. Le bon plaisir divin, bien envisagé, est Tunique consolation des affligés. La bonne vie est un heureux présage de salut. La perfection des vraies amitiés ne se trouve que dans le paradis.
A Annecy, le i:^ mars 1003.
Madame ma Tante ,
Si je ne sçavois que vostre vertu vous peut donner îes consolations et resolutions nécessaires à supporter avec (m courage chrestien la perte que vous avés faite , je m'essayerois à vous en présenter quelques raysons par cette lettre ; et , s'il estoit requis, je vous les porterois moy-mesme. Mais j'e.<itime que vous avés tant de charité et de crainte de Dieu, que,
* Tuus sum ego, salvmn me fac. Ps. CXVIII, 94.
» CcùL la 4Ge de la collection-Biaise^ et lu 77* du liv. V des anciennes édiu
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voyant ron bon playsir et sainte volonté, vous vousy accommodérés, et addoucirés vostre desplaysir par la considération du mal de ce monde, qui est si misérable que , si ce n'estoit nostre fra2:ilité , nous devrions plustost lotier Dieu quand il en oste nos amis, que non pas nous en fascher : aussi bien faut-il que tous , les uns après les autres , nous en sortions selon l'ordre qui est estably ; et les premiers ne s'en treuvent que mieux quand ilz ont vescu avec soin de leur salut et de leur ame , comme a fait Monsieur mon Oncle et mon aisné , duquel la conversation a esté si douce et si utile à tous ses amis, que nous, qui avons esté de ses plus familiers et intimes, ne sçaurions nous empescher d'avoir beaucoup de regret de la séparation qui s'en est faite ; et ce desplaysir ne nous est pas défendu , pourveu que nous le modérions par l'espérance que nous avons de ne demeurer guieres séparés , mais que dans peu de teins nous le suy vrons au ciel , lieu de nostre repos, Dieu nous en faysant la grâce. Ce sera là où nous accomplirons et parferons sans fin les bonnes et chrestiennes amitiés , que nous n'avons fait que commencer en en monde. C'est la principale pensée que nos amis decedés requièrent de nous, en laquelle je vous supplie de vous entretenir, laissant les desmesurées tristesses pour les espritz qui n'ont pas de telles espérances. Cependant, Madame ma Tante, j'ay tant d'affection à la mémoire de nostre défunt et à vostre service, que vous accroistrés infiniment l'obligation que j'ay, si vous me faites l'honneur de me commander avec toute liberté , et de m'employer en grande asseurance. Faites-le, je vous supplie de tout mon cœur; et je prie nostre Seigneiu' qu'il accroisse en vous ses saintes consolations, et vous comLii) des grâces que vous souhait te ,
Madame ma Tciiiie,
Votre tres-humble nepveu et tres-afiectionné serviteur,
F. E. de Genève.
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LETTRE
Dijon, vers avril 1604.
Madame ,
Dieu , ce me semble , m'a donné à vous; je m'en asseure à toutes les heures d'avantage. Je prie la bonté divine de nous mettre souvent ensemble dans les sacrées playes de Jesus-Christ , et de nous y faire rendre la vie que nous en avons recenë. Je vous recommande à vostre bon Ange : faitesen autant pour moy , qui vous suis dédié en Jesus-Christ.
François , Ev. de Genève.
LETTRE-
A MADAME ROSE BOURGEOIS > ABRESSE DU PUIIS-d'oRBE.
Motifs de consolation dans les soutlVances corporelles. Avis touchant les importunités des tentations. Traité abrégé ou exposition de la paix de lame et de la pratique de l'humilité.
Après le l8 avril 1604.
Ma très chère Seur, Yoyci le grand mot qui me rend si absolument \ostre : c'est Dieu qui le veut , et je n'en doute nullement. Il n'y a
* Tirée de la Vie du Saint, écrite par M. le Curé de Saint-Sulpice.
« C'est la W de la coileciioa- Biaise, et la 48» du livre V des ancienu*^
éditions.
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point Je meilleur tiltre que celuy-là en tout le monde. Vous aurés des-ja sceu toutes les nouvelles de maguerison, laquelle est si entière, que j'ay presché le Caresme tout entièrement. Mon mal aussi fut peu de chose, ce me semble; mais les médecins qui croyoient que j'estois empoisonné, donnèrent tant de crainte à ceux qui m'ayment, qu'il leur estoit advis que je leur eschappois des mains. Tout au sortir du lit je vous escrivis , et m'asseure que vous avés la lettre. Depuis encor vous ay-je escrit, mais parmi la presse d'un monde d'affaires qui m'empescherent de vous beaucoup entretenir , comme j'eusse beaucoup désiré de faire , ne me manquant jamais le sujet, pour l'extrême contentement que j'y prens.
Non seulement vostre laquais, mais Monsieur nostre bon et cher Père m'a fait sçavoir combien de maux vous avés souffertz , et de quelle sorte luy en est compassionné. Nostre Seigneur en soit bénit î voyla le chemin du Ciel le plus asseuré et le plus royal; et , à ce que j'entens, vous estes pour y demeurer quelque tems, puys que, à ce que m'escrit nostre bon père, vous estes encor es mains des Médecins et Chirurgiens. J'ay sans doute une extrême compassion à vos souffrances, et les recommande souvent à nostre Seigneur, affin qu'il vous les rende utiles , et qu'au sortir d'icelles on puis-e dire de vous, comme il fut dit du bon homme Job : En toutes choses il ne "pécha onques , mais il esjoera en son Dieu ^
Courage, ma bonne Seur, ma bonne Fille; voyés vostre Espoux , vostre Roy, comme il est couronné d'espines et tout deschiré sur la Croix, en sorte que l'on pouvoit commer tous ses os *»
Considérés que la couronne de l'espouse ne doit pas estre plus douce que celle de l'Espoux ; et si on l'a tellement des-
» la omnibus his non peccavit Job labiis suis. Jol>, I, i:i. * Fodriuiit manus meas et pedes meos; dinu'.neraYeiuut omiiia ossa niea. Ps. XXI, 18o
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charné , qu'on ayt peu compter tous ses os, il est bien «mjsonnable qu'on en voye Fun des vostres. Comme la rose est entre les espines *, ainsy ma hien-aimée est entre les filles -. C'est le lieu naturel de cette fleur, c'est le plus propre a:issi de rUspoux. Acceptés mille fois le jour cette Croix, et la baysés de bon cœur, pour l'amour de celuy qui vous Teiîvoye. C'est sans doute qu'il vous l'envoyé par amour, et comme un riche présent. Representés-vous souventesiois le Sauveur crucifié tout vis à vis de vous, et pensés qui soutire plus de Tan ou de l'autre, et vou s treuverésvostre mal beaucoup moindre. Mon Dieu! que vous serés éternellement heureuse , si voiis souffres pour Dieu ce peu de maux qu'il vous envoyé !
Vous ne vous abuserés point en vous imaginant que je suis près de vous en ces tribulations : je le suis de cœur et d'affection , ç^i prononce souvent devant vostre espoux vos souffrances et travaux ^ , et en sens une grande consolation. Mais, ma chère Fille, ayés confiance, soyés ferme : Si vous croijcs, vous verres la gloire de Dieu *. Que pensés-vous que soit le lit de la tiibulation? Ce n'est autre chose que l'eschole de l'humilité : nous y apprenons nos misères et foiblesses, et combien nous sommes vains, sensibles et infirmes. Et bien, ma très chère Fille, sur ce lit là vous avés descouvert les imperfections de vostre ame. Et pourquoy, je vous prie, plustost là qu'ailleurs, sinon parce qu'ailleurs elles demeurent dedans l'ame , et là elles sortent dehors? L'agitation de la mer esmeut tellement les humeurs, que ceux qui entrent sur icelle pensant n'en avoir point , ayant un peu vogué , coii-
' C'est une allusion que fait le Saint au nom de l'abbesse, qui s'appeloit Rose.
2 Sicut lilium inter spinas, sic arnica mea inter lîlias. Canl., II, 2.
3 Effun/lo in conspectu ejus orationem meam, et tribulalioneni meam ant€ ipsum pronunlio. Ps. CXU, 3.
Pronuntio, je prononce, c'est-à-dire, j'expose, je représente. ♦ Si credideris, videbis gloriam Dci. Joan.. XI, 40.
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noissent bien qu'ilz en sont pleins, par les convtilslons et vomissemens que ce branle desreglé leur excite. C'est un des grans profitz de l'affliction , que de nous faire voir le fond de nostre néant , et de faire sortir au-dessus la crasse de nos mauvaises inclinations. xMais quoy! pour cela faut-il se troubler, ma chère Fille? non sans doute : c'est Ihors qu'il faut esmonder et espurer davantage nostre esprit, et se servir avec plus de force de la confession que jamais.
Cette inquiétude d'importance, et d'autres inquiétudes dont vous avés esté assaillie , et qui vous ont laissé de lapeyne en l'esprit, ne m'estonnent point, puys qu'il n'y a rien de pis. Ne vous troublés donq point , ma fille bien-aymée. Se fautil laisser emporter au courant et à la tourmente? Laissés enrager l'ennemy à la porte ; qu'il heurte, qu'il bucque, qull crie, qu'il hurle , et face du pis qu'il pourra : nous sommes asseurés qu'il ne sçauroit entrer dans nostre ame que- par la porte de nostre consentement. Tenons-la bien fermée, et voyons souvent si elle n'est pas bien close ; et de tout le reste ne nous en soucions point, car il n'y a rien à craindre.
Yous me demandés que je vous envoyé quelque chose touchant la paix de Famé et l'humilité : je le ferois volontiers, ma très chère Fille , mais je ne sçay si je le sçauray faire en si peu de loysir, comme j'ay à vous rescrire. En voyci trois ou quatre motz , ma Fille bien-aymée. C'est par une inspiration divine que vous m'interroges de la paix de l'ame et de l'humilité ensemblement ; car c'est bien la vérité mie l'une ne peut estre sans l'autre.
Rien ne nous trouble que l'amour propre et l'estime que nous faysons de nous-mesmes. Si nous n'avons pas les tendretés ou attendrissemens de cœur, les goustz et senlimens en Forayson, les suavités intérieures en la méditation, nous voyla en tristesse : si nous avons quelques difficultés à h'inw faire , si quelque difficulté s'oppose à nos justes desseins, nous voyla empressés à vaincre tout cela et nous en dcsiaiie
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avec de rinquietude. Pourquoy tout cela? Parce que sans douie nous aymons nos consolations, nos ayses, nos commodités. Nous voudrions prier dans l'eau de naffe * , et estre vertueux à manger du succre; et nous ne regardons point au doux Jésus, qui, prosterné eii terre, sue sang et eau de destresse"^ pour Fextreme combat qu'il sent, eu son intérieur, entre les affections de la partie inférieure de son ame et les resolutions de la supérieure.
L'amour propre est donq une des sources de nos inquiétudes : l'autre est l'estime que nous faysons de nous-mesmes. Que veut dire que , s'il nous arrive quelque imperfection ou péché, nous sommes estonnés, troublés et impatiens? Sans doute , c'est que nous pensions estre quelque chose de bon , résolu et solide; et partant, quand nous voyons par efFect qu'il n'en est rien , et que nous avons donné du nez en terre, nous sommes trompés, et par conséquent troublés, offensés et inquiétés. Que si nous sçavions bien qui nous sommes, au lieu d'estre esbahis de nous voir à terre, nous nous estonnerions comment nous pouvons demeurer debout. C'est ia l'autre source de nostre inquiétude : nous ne voulons que des consolations , et nous nous estonnons de reconnoistre et toucher au doigt nostre misère, nostre néant et nostre imbécillité.
Faysons troys choses , ma très chère Fille , et nous aurons la paix. Ayons une intention bien pure de vouloir en toutes choses l'honneur de Dieu et sa gloire : faysons le peu que nous pourrons pour cette fin là, selon l'advis de nostre père spirituel; et laissons à Dieu tout le soin du reste. Qui a Dieu pour objet de ses intentions , et qui fait ce qu'il peut, pourquoy se tourmente-il ? pourquoy se trouble-il ? qu'a-il à
> Veau de naffe est une eau de senteur que quelques-uns prennent psur Veau de fleurs d'orange ou de fleurs de citron.
2 Jésus factus in agoniâ prolixiùs orabat , et factus est sudor ejus sicut guttœ sanguinis decurreutis in tcrram. Luc, XXII, 43 et 44.
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craindre ? Non , non, Dieu n'est pas si terrible à ceux qu'il ayme ; il se contente de peu, car il sçayt bien que nous n'avons pas beaucoup.
Et saches, ma chère Fille, que nostre Seigneur est appelle Prince de paix en l'Escriture, et que partant , par tout où il est maistre absolu, il tient tout en paix. Il est vray néanmoins qu'avant que de mettre la paix en un lieu , ily faii la guerre, séparant le cœur et l'ame de ses plus chères, fairûlieres et ordinaires affections, comme sont l'amour desmesnré de soy-mesme, la confiance desoy-mesme, la complaysance en soy-mesme, et semblables telles affections. Or, quand nostre Seigneur nous sépare de cms passions si mignonnes et si chéries, il semble qu'il escorche le cœur tout vif, et l'on a des sentimens très aigres; on ne peut presque qu'on ne d-sbatte de toute l'ame , parce que cette séparation est sensible.
Mais tout ce desbattement d'esprit n'est pourtant pas sans paix, Ihors qu'en fin accablés de cette destresse, nous ne laissons pas pour cela de tenir nosire volonté resignée en celle de nostre Seigneur, et la tenons là clouée sur ce divin bon playsir ; ni ne laissons nullement nos charges et l'exercice d'icelles, mais les exécutons courageusement. Dequoy nostre Seigneur nous donna l'exemple au Jardin ; car, tout accablé d'amertumeinterieure et extérieure, tout son cœur so resigna doucement à son Père et en sa divine volonté, disant : Mais vostre volonté soit faite, et non la ?nien?ie M et ne laissa pour toutes ses angoisses de venir troys fois voir ses disciples et les admonester. C'est bien estre Prince de paix, que d'estre en paix parmi la guerre, et vivre en douceur parmi les amerlûmes.
De cecy je désire que vous tiriés ces resolutions. La première , c'est que bien souvent nous estimons avoir perdu la paix, parce que nous sommes en amertume; et néanmoins
* Non mea voluntas, sed tua liât. Luc^ XXII, 42.
nous ne Tavons pas perdue pourtant : ce que nous connoissons , si pour ramerUime nous ne laissons pas de renoncer à nous-mesmes et vouloir despendre du bon playsir de Dieu , et nous ne laissons pas pour cela d'exécuter la charge en laquelle nous sommes.
La seconde, c'est qu'il est force que nous souffrions de rennuy intérieur, quand Dieu arrache la dernière peau du vieil homme pour le renouveller en l'homme nouveau, qui est créé selon Dieu * ; et partant, nous ne devons nullement nous troubler de cela , ni estimer que nous soyons en la disgrâce de nostre Seigneur.
La troysieme, c'est que toutes les pensées qui nous rendent de l'inquiétude et agitation d'esprit ne sont nullement de Dieu , qui est Prince de paix : ce sont donq des tentations de l'ennerny, et partant, il les faut rejetter et n'en tenir compte.
Il faut en tout et par tout vivre paysiblement. Nous arriveil de la peyne, ou interienro, ou extérieure, il la faut recevoir paysiblement. Nous arrive-il de la joye , il la faut recevoir paysiblement , sans pour cela tressaillir. Faut-il fuir le mal, il faut que ce soit paysiblement, sans nous troubler; car autrement en fuyant nous pourrions tomber, et donner loysir à l'ennerny de nous tuer. Faut-il faire du bien , il le faut faire paysiblement; autrement nous ferions beaucoup do fautes en nous empressant : jusque mesme à la pénitence , il la faut faire paysiblement. Voicy , disoit ce pénitent ^, que ma très amere amertume est en paix.
Lises , ma bonne fille , les chapitres 15, 16 et 17 du Combat spirituel , et les adjoustés à ce que j'ay dit; et pour le présent cela suffira. Si j'avois icy mes papiers , je vous envoyerois un traitté que je lis à Paris pour ce sujet, en faveur
* Induite novum hominem , qui secundùm Deum creatus est in juslilià et «anctitate veritatis. Ephes., IV, 24.
• Ecce in pace amaritudo mea amarissima. [saie, XXXVIII, M
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.l'une fille spiritiK lie, et Religieii^^e criin digne Monastère, qui en ivoit besoin et pour soy et pour les autres. Si je le treuve , à la première fois je vous î'envoyeray.
Quant à riiumilité, je n'en veux guère dire ; ains seulement que vostre chère seur de N. vous communique ce que je luy en ay escrit. Lises bien ce que la niere Thérèse en a dit au Chemin de 'perfection \ L'humilité fait que nous ne nous troublons pas de nos imperfections, nous resouvenant do celles d'autruy; car pourquoy serions-nous plusparfaitz que les autres? et, tout de mesme, que nous ne nous troublons point de celles d'autruy , nous resouvenant des nostres : car pourquoy treuverons-nous estrange que les autres ayent des imperfections, puis que nous en avons bien? L'humilité rend nostre cœur doux à l'endroit des parfailz et des imparfaitz , à l'endroit de ceux-là par révérence , à l'endroit de ceux-cy par compassion. L'humilité nous fait recevoir les peynes doucement, sachant que nous les méritons ; et les biens avec révérence , sachant que nous ne les méritons pas. Et , quant à l'extérieur, j'appreuverois que tous les jours vousfîssiés quelque acte d'humilité, ou de paroles ou d'effect ; j'entens de paroles qui sortent du cœur; de paroles, comme vous humiliant à une inférieure; d'effect, comme faysant quelque moindre office ou service , ou de la mayson ou des particulières.
Ne vous faschés pas de demeurer au lict sans méditation; car endurer les verges de nostre Seigneur n'est pas un moindre bien que méditer. Non, sans doute; car il est mieux d'estre sur la Croix avec nostre Seigneur, que delà regarder seulement. Mais je sçai bien que là, dessus le lict, vous jettes mille fois le jour vostre cœur es mains de Dieu, et c'est assés. Obéisses bien aux Médecins ; et quand ilz vous défendront Quelque exercice, ou de jeusne, ou d'orayson mentale, vocale, ou mesme d'Office, hormis la jaculatoire, je vous
^ C'est un livre que sainte Thérèse a composé.
prie, tant que je puis et par le respect et par Tamour que vous me voulés porter , d'estre fort obéissante ; car Dis^a Fa ainsy ordonné. Quand vous serés guérie et bien fortifiée, reprenés tout bellement vostre cbemin, et vous vprrés que nous irons bien loin, Dieu aydant; car nous irons où le monde ne peut atteindre, hors ses limites et confins.
Ma chère Fille, vous m'escrivés que vous estes par tout la cadette; mais vous vous trompés, les fruitz que j'espère de vous estant plus grands que de nulle autre. Croyés, je vous supplie, que je n'ay rien plus à cœur que vostre advancement devant Dieu; et, si mon sang y estoit utile, vous verriés bien en quel rang je vous tiens. Je laisse à part l'extrême confiance que vous avés en moy , qui m'oblige avec un extrême zèle à vostre bien. Vous voudriés, ce me dites-vous, m'envoyer vostre cœur. Croyés que je le verrois de bon œil ; car je l'ayme tendrement, et me semble qu'il est bon, puis qu'il est voué à nostre Seigneur. Mais vous sçavés le rendés-vous de nos cœurs : là ilz se peuvent voir les uns les autres malç gré la distance des lieux.
Parlés à ce bon père, dont je vous ay parlé , de vostre intérieur : il aura assés de conformité avec moy , et moy avec luy , pour ne point distraire vostre esprit à la diversité des chemins , laquelle aussi luy seroit fort nuisible. Bref, recevés-le comme un autre moy-mesme. Mais avec cela je vous prie de faire en sorte que cet autre bon Père, qui a désiré de vous ayder , ne puisse pas reconnoistre que vous ne le goustés pas , parce qu'à Fad venir il sera utile pour estre employé à Fœuvjre que vous et moy desirons , pour obtenir quelque chose du saint Père.
Mais que ce mot icy ne vous eschauffe point , car il faut sur tout aller bellement et pied à pied ; Fedifîce en s^ra plus ferme. Et ne faut nullement donner aucune alarme de rien qui se passe , affin que les bénédictions du Ciel viennent en nostre terre comme la rosée sur l'iierbe , que l'on voit de-
scendre avant que de s'en appercevoir; et ainsy faut-il conduire imperceptiblement tout vostre dessein jnsrfiies au comble de sa perfection. Et courage, ma chère et >,;.i'-aymée fille ; Dieu nous en fera la grâce. Quant à cet trjtrt- bon Père, j'appreuve que vous Fouyés et l'escoutiés, et (prencor vous vous prevaliés de ses conseilz en les exécutant; mais non en ce qu'ilz se treuveront contraires aux projetzque nous avons faitz de suivre en tout et par tout Pesprit de suavité et de douceur , et de penser plus à l'intérieur des âmes qu'à l'extérieur. Mais en tout vous devés participer avec moy , puis que je suis vostre chetif Père.
Non, ma chère Fille , je n'ay jamais creu qu'il fust à propos que les Religieuses eussent aucune chose en particulier , tant qu'il sera possible; mais je peux avoir dit que, tant que les Supérieures le permettent, les partïculieres peuvent user de cette liberté là avec préparation d'esprit de tout quitter et mettre en commun quand les Supérieures l'ordonneront. C'est pourquoy il est expédient d'oster peu à peu les particularités , et de rendre les nécessités et les commodités communes et esgales entre les Seurs, et ainsy faire manquer les farines d'Egypte avec la manne tombée dans vostre désert.
Ma mère, qui vous offre tout son service, et celuy de tous les siens, continue au désir qu'elle avoit d'avoir Fhonneur de voir ma seur auprès de vous. C'est une de ses grandes passions et des miennes : Dieu veuille que ce soit avec autant de vostre consentement.
Il n'estoit ja besoin de me faire des excuses de la lettre ouverte ; car mon propre cœur voudroit estre ouvert devant vos yeux , si ses imperfections et imbécillités ne vous donnoyent trop d'ennuy. Vives , je vous supplie , avec mfy , en toute asseurance; et croyés que je ne désire rien tant que de vous voir avec un esprit tout plein de charité, laquelle est toute franche et saintement libre. Et pourquoy dis-je cecy?
parce qu'il me semble que vous avés quelque appréhension de m'offenser. Je ne suis nullement tendre et douillet en cet endroit, et particulièrement avec lésâmes, Famitié desquelle.s est enracinée sur le mont de Calvaire avec la Croix de nostre Seigneur.
J'escris à celle de vos filles que vous désirés , le plus pro^ prement que j'ay sceu pour son mal. 0 ! que nostre S. Bernard dit divinement bien que l'office de la charge des âmes ne regarde pas les âmes fortes! car celles-là vont à leur propre pied ; mais il regarde les âmes foibles et languissantes, lesquelles il faut porter et supporter sur les espaules de la charité, laquelle est toute-puissante. La pauvrette est de la seconde sorte , languissante sous les melancholies et embarrassemens Je diversité de foiblesse, qui semblent accablef fia vertu. Il faut l'ayder tant qu'on pourra, et laisser le re'^^à Dieu. Je ne finirois jamais de vous escrire, si je suivois ©on inclination pleine d'affection. Mais c'est assés : la Messe m'appelle , où je vay présenter nostre Seigneur à son Père pour vous , ma très chère Fille, et pour toute vostre mayson, pour obtenir de sa divine bonté son saint Esprit, qui addresse toutes vos actions et affections à sa gloire et pour vostre salut. Je ]e supplie qu'il vous préserve des vaines tristesses et inquiétudes, et qu'il se repose en vostre cœur, affîn que vostre cœur se repose en luy. Ameu.
A SAINTE JEÂNNE-ERANÇOISE DE CHANTAL.
Devoirs des veuves relativ , /lent à leur salut: moyens de parvenir à ce but.
Annecy, le jour de la sainte Croix , 3 mai 1604. Madanre , C'est tous-jours pour vous asseurer d'avantage que j'observeray soigneusement la promesse que je vous ay faite de vous escrire le plus souvent que je pourray. Plus je me suis esloigné de vous selon l'extérieur, plus me sens-je joint et lié selon l'intérieur, et ne cesseray jamais de prier nostre bon Dieu qu'il ) y playse de parfaire en vous son saiut ouvrage, c'est à dire .e bon désir et dessein de parvenir à la perfection de la vie chrestienne : désir lequel vous devés chérir et nourrir tendrement en vostre cœur, comme unebesoigne du saint Esprit , et une estincelle de son feu divin. J'ay veu un arbre planté parle bienheureux S. Dominique à Rome ; chacun k va voir et chérit pour l'amour du planteur : c'est pourquoi ayant veu en vous l'arbre du désir de sainteté , que nostr« Seigneur a planté en vostre ame, je le chéris tendrement, et prens playsir à le considérer plus maintenant qu'en présence ; et je vous exhorte d'en faire de mesme , et de dire avec moy : Dieu vous croisse, ô bel arbre planté ! divine semence céleste, Dieu vous veuille faire produire vostre fruit à mt^.urité; et Ihors que vous l'aurés produit, Dieu vous veuille garder du vent qui fait tomber les fruitz en terre , où les
» C'est la 57* de la collection-Biaise, et la 100* du livre IV des ancr^niiea idilions.
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Lestes vilaines les vont manger. Madame , ce désir doit estre en vous comme les orangers de la coste maritime de Oennes, qui sont presque toute Tannée chargés de fruitz , de fleurs et de feuilles tout ensemble; car vostre désir doit tous-jours fructifier par les occasions qui se présentent d'en effectuer quelque partie tous les jours, et néanmoins il ne doit jamais cesser de souhaitter des objetz etsujetz de passer plus avant : et ces souliaitz sont des fleurs de l'arbre de vostre dessein ; les feuilles seront les fréquentes connoissances de vostre imbécillité , qui conserve et les bonnes œuvres et les bons desirs : c'est là l'une des colomnes de vostre tabernacle; l'autre est l'amour de vostre viduité, amour saint et désirable, pour autant de raysons qu'il y a d'estoilles au ciel , et sans lequel la viduité est mesprisable et fausse. S. Paul nous commande d'Jionnorer les vefves qui sont vrayement vefves ^ : mais celles qui n'ayment pas leur viduité ne sont vefves qu'en apparence, leur cœur est marié. Ce ne sont pas celles desquelles il est dit : Bénissant je bénir mj la vefve %• et ailleurs , que Dieu est le juge protecteur et défenseur des vefves ^ Loué soit Dieu , qui vous a donné ce cher saint amour : faites-le croistre tous les jours de plus en plus , et la consolation vous en accroistra tout de mesme , puis que tout l'édifice de vostre bonheur est appuyé sur ces deux colomnes. Regardés , au moins une fois le moys , is l'une ou l'autre n'est point esbranlée , par quelque méditation et considération pareille à celle de laquelle je vous envoyé une coppie, et que j'ay communiquée avec quelque fruit à d'autres âmes que j'ay en charge. Ne vous liés pas toutesfois à cette mesme méditation ; car je ne vous l'envoyé pas pour cet effect , mais seulement pour vous faire voir à quoy doit tendre l'examen et espreuve de soy-mesme
î Viduas honora, quœ verè viduœ sunt. I. Tim., V, 13.
2 Viduam ejus benedicens benedicam. Ps. CXXXI, 15.
3 Turbabuntur à ficie ejus, patris orphanoriini, et judicis viduarum. Ps. LXVII, 6. — Pupillum et viduam suscipiet. Ps. CXXXI, 13.
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que votîs rlovés faire tous les moys , affin que vous sarhiés \ous ev» prévaloir plus aysemenl. Que si vous aymés mieux n^peler cette mesme méditation , elle ne vous sera pas inutile : mais je dis , si vous Faymiés mieux ; car en tout et par tout je désire que vous ayés une sainte liberté d'esprit touchant les moyens de vous perfectionner ; pourveu que les deux colomnes en soyent conservées et affermies , il n'importe pas beaucoup comment. Gardés-vous des scrupules, et vous reposés entièrement sur ce que je vous ay dit du bouche ; car je l'ay dit en nostre Seigneur. Tenés-vous fort en la présence de Dieu , par les moyens que vous avés. Gardés-vons des empressemens et inquiétudes ; car il n'y a rien qui nous empesche plus de cheminer eti la perfection. Jettes doucement vostre cœur es playes de nostre Seigneur, et non pas à force de bras. Ayés une extrême confiance en sa miséricorde et bonté , et qu'il ne vous abandonnera point ; mais ne laissés pas pour cela de vous bien prendre à sa sainte Croix. Apres Tamour de nostre Seigneur, je vous recommande celuy de son espouse l'Eglise, de cette chère et douce colombe, laquelle seule peut pondre et faire escîore les colcaibeaux et les colombelles à l'Espoux. Loués Dieu cent fois le jour d'estre fîlle de l'Eglise , à l'exemple de la mère Thérèse*, qui repetoit souvent ce mot à Theure de sa mort avec extrême consolation. Jettes vos yeux sur l'Espoux et F Espouse , et dites à l'Espoux : 0 que vous estes espoux d'une belle espouse ! el à i'Espouse : Hé! que vous estes espouse d'un divin espoux î Ayés grande compassion à tous les Pasteurs et Prédicateurs de l'Eglise , et voyés comme ilz sont espars sur toute la face de la terre ; car il n'y a province au monde où il n'y en ayt plusieurs. Priés Dieu pour eux, alFin qu'en se sauvant ilz procurent fructueusement le salut des âmes ; et en cet endroit je vous supplie de ne jamais m'oublier, puis que Dieu lae donne tant de volonté de ne jamais vous oublier aussi. * Sainte Thérèse,
Je VOUS envoyé un escrit touchant la perfection do ia vie de tous les Ghrestiens. Je l'ay dressé, non pour vous, mais pour plusieurs autres : néanmoins vous verres en quoy vous pourrés le faire prévaloir pour vous. Escrivez-moy, je vous prie, le plus souvent que vous pourrés , avec toute la confîanca que vous sçaurés ; caï' l'extrême désir que j'ay de vostre bien et advancement me donnera de l'affection , si je sçai souvent a quoy vous en estes. Recommandés-moy à nostre Seigneur, car j'en ay plus de besoin que nul homme du monde. Je le «upplie de vous donner abondamment son saint amour^ et à îout ce qui vous appartient. Je suis sans fin et vous supplie je me tenir pour vostre serviteur tout asseuré et desdié en jesus-Christ.
LETTRE
.jusqu'où l'on doit porter la soumission el le respect que Ton doit à so'ii Directeur.
14 juin 1604.
Madame ,
Ce m'a esté une très grande consolation d'avoir eu la lettre que vous m'escrivistes le 30 de may. Toutes ces parties sont aggreables : la souvenance que vous avés de moy en vos prières , car cela tesmoigne vostre charité ; la mémoire que vous<ivés des sermons que j'ay faitz ce caresme ; car, encor que de mon costé il ny ayt eu autre chose q l'imperfection , si est-ce que c'a tous-jours esté parole de Dieu , de laquelle le souvenir ne vous peut estre que fort utile ; le désir qu'i
^ Tirée des reliques de l'archevêché de Paris. C'est la 58e de la collection- BlaisCj et la 49c {al. 43^) du livre II des anciennes éditions.
VOUS avés de la perfection , car c'est un bon fondement pour l'obtenir. Tout cela donques me console , comme aussi ce que vous m'inscrives que le révérend Père que nostre Seigneur voiis a baillé pour Directeur avoit treuvé fort bon que pendant mon séjour à Dijon vous m'avés communiqué vostre ame , et que mesme il ne treuveroit pas mauvais que vous me donnassiés quelquesfois de vos lettres. Madame , si vous vous en resouvenés , je vous dis bien cela mesme , quand vous me dites que vous craigniés de l'avoir offensé , ayant receu les petitz advis que je vous donnay verbalement sur le sujet de vostre affliction intérieure, qui vous troubioit en la sainte orayson : car je vous dis qu'en cela vous ne sçauriés avoir fait faute , puis que le mal vous pressoit , et vostre Médecin spirituel estoit absent; que cela n'estoitpas changer de Directeur, ce que vous ne pouviés faire sans perte bien grande, mais que c'estoit seulement se soulager pour Fattendre ; que mes advis ne s'estendoyent que sur le mal présent, qui requeroit un remède présent; et partant ne pouvoyent nullement prejudicier à la conduicte générale de vostre premier Directeur.
Et quant au scrupule que vous aviés de m'avoir demandé mon advis pour l'addresse de toute vostre vie, je vous dis que vous n'aviés non plus contrevenu aux loix de la sousmission que les âmes dévotes doivent à leurs Pères spirituelz, parce que mes conseilz ne seroyent rien plus qu'un escrit spirituel, duquel la practique seroit tous-jours mesurée par le discernement de vostre Directeur ordinaire , selon que la présence de son œil et la plus grande lumière spirituelle, avec la plus entière connoissance qu'il a de vostre capacité, luy donnent le moyen de le mieux faire que je ne puis, estant ce que je suis ^; joinct que les advis, que je peii-
1 C'est-à-dire, étant éloigné de vous, et moins à portée de connoUre; ayant moins de lumières que lui, et y ayant si peu de temps que j'entends parler de voire intérieur. Il y a lieu de croire que le saint évêque pensoit ainsi.
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sois VOUS donner , seroyent telz , qu'ilz ne pourroyent estro que bien accordans avec ceux du Père Directeur. Mays quand vous m'eustes nommé le personnage, resouvenés-vous ^ je vous supplie, que je vous dis avec pleyne confiance qu'il mo connoissoit, et m'avoit fait ce bien de me promettre un jour son amitié; et que je m'asseurois qu'il ne treuveroit poi:!: mauvaise la communication que vous avies eue avec moy , tant je le tenois de mes amis. Yous voyés donq, Madame, que je jugeay fort bien de tout cela, et n'employai giieres d ' tems ni de considération pour me résoudre à ce jugement. Je me resjouis donques que vous ayés reconneu combien il est véritable que ceux qui sont bien accordans en Fintentioîi du service de Dieu, ne sont jamais guère esloignés d'affections et conceptions.
Je loue infiniment le respect religieux que vous portés à vostre directeur , et vous exhorte de soigneusement y persévérer : mais si faut-il que je vous die encor ce mot : ce respect vous doit sans doute contenir en la sainte conduicte en laquelle vous vous estes si heureusement rangée, mais il ne vous doit pas gehenner ni estouffer la juste liberté qu( l'esprit de Dieu donne à ceux qu'il possède; car pour certain, recevoir les advis et enseignemens des autres, et recourir à eux en l'absence du Directeur, n'est nullement contraire à ce respect, pourveu que le Directeur et son authorité soit tousjours préférée. Bénit soit Dieu ! je vous ay voulu resouvenir de tout ce que je vous ay dit en présence , et y adjouster ce que j'ay pensé en escrivant, pour vous représenter pour un bon coup mon opinion sur ce scrupule; et si , j'ose bien me promettre , que si vous le proposés à vostre Directeur , la première fois que vous le verres, il se treuvera autant conforme avec moy en cet endroit , comme il l'a esté à l'autre. Mais je laisse à vostre discrétion de le luy proposer , ou n^ri : bien vous supplieray-je de le saluer à mon nom , et l'asseurer de mon service. Je l'ay longuement honoré, avant que de l'a-
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voir veu ; l'ayant veu , mon affection s'en est accreue ; m'estant apperceu du fruit qu'il a fait à Digeon (car vous n'estes pas seule), je luy ay donné et voué autant de cœur et de service, qu'il en sçauroit désirer de moy. Je vous chéris en luy, et luy en vous, et l'un et l'autre en Jesus-Christ. M. l'archevesque ( de Bourges ) vostre frère m'a escrit une lettre si excessive en faveurs, que ma misère en est accablée. Il le faut pardonner à sa courtoisie et naturelle bonté; mais je m'en plains à vous, parce que cela me met en danger de vanité. Vous ne m'escrivés point de la «antc; ds tl. vostre père , et toutesfois j'en suis extrêmement désireux, ni de M. vostre oncle que je vous avois supplié de saliier de ma part. Au demeurant, puisque le père Directeur vous permet de m'escrire quelquesfois, faites-le, je vous prie, de bon cœur, encor que cela vous donnera de la distraction; car ce sera charité. Je suis en un lieu et en une occupation qui me rend digne de quelque compassion ; et ce m'est consolation de recevoir , parmi la presse de tant de fascheuses et difficiles affaires, des nouvelles de vos semblables; ce m'est une rosée. Je vous tesmoigne par cette longueur combien mon esprit aggrée la conversation du vostre. Dieu nous face la grâce de vivre et mourir en son amour, et, s'il luy plait, pour son amour! Je l'en supplie, et vous salue bien humblement, donnant la sainte bénédiction à vos petitz enfans, si vous estes à Chantai ; car si vous estes à Digeon, je ne le voudrois entreprendre en la présence de M. leur oncle , bien que leur petit agenouillement et vostre demande me fit faire une pareille iaute à mon despart. A Dieu soit vostre cœur et vostre ame , Madame ! Je suis vostre plus humble et affectionné serviteur,
François, Evesque de Genève,
DE S. KKA^r.Olb* Uiù SALES. 2^
VU
LETTRE
A LA MÊME
L'imité du Directeur spirituel n'empêche pas qu'on ne puisse communiqnçr avec un autre des besoins de son âme. Avis touchant l'exercice du sacrement de Pénitence, les scrupules et les peines intérieures, etc.
Madame ,
L'autre lettre vous servira pour contenter le bon Père , à qui vous désirés la pouvoir monstrer. J'y ay fourré beaucoup de choses pour empesclier le soupçon qu'il eust peu prendre qu'elle fust escrite à dessein , et l'ay néanmoins escritte avec toute vérité et synceiité, ainsy que je doy tousjours faire ; mais non pas avec tant de liberté comme cellecy , en laquelle je désire vous parler cœur à cœur.
Je suis bien d'accord avec ceux qui vous ont voulu donner du scrupule, qu'il est expédient de n'avoir qu'un Père spirituel, l'authorité duquel doit estre en tout et par tout préférée à la volonté propre , et mesme aux advis de toute autre particulière personne; mais cela n'empesche nullement le commerce et communication d'un esprit avec un autre , m d'employer les advis et conseilz que l'on reçoit d'ailleurs.
Peu auparavant que je receusse vos lettres, un soir je prins en main un livre qui parle de la bonne mère Thérèse % pour délasser mon ame des travaux de la journée, et je treuvay qu'elle avoit fait vœu d'obéissance particulière au Père Gratian de son Ordre, pour faire toute sa vie ce qu il luy or-
» C'est la 59' de la collection-Biaise, et la 48^ {cd. 42«) du livre II dos anciennes éditions.
* Sainte Thérèse.
clonneroit, qui ne seroit contraire à Dieu, ni à Tobeissance des Supérieurs ordinaires de l'Eglise et de son Ordre. Outre cela , elle ne laissoit pas d'avoir tous-jours quelque particulier et grand Confident , auquel elle se communiquoit , et duquel elle recevoit les advis et conseilz, pour les practiqucr soigneusement, et s'en prévaloir en tout ce qui ne seroit contraire à l'obédience vouée, dont elle se treuva fort bien, comme elle-mesme a tesmoigné en plusieurs endroitz de ses Escritz. C'est pour vous dire que l'unité de Père spirituel ne forclost point la confiance et communication avec un autre, pourveu que l'obéissance promise demeure ferme en son rang et soit préférée.
Arrestés-vous là, je vous supplie, et ne vous mettes nullement en peyne en quel degré vous me devés tenir; car tout cela n'est que tentation et vaine subtilité. Que vous importeil de sçavoir si vous me pouvés tenir pour vostre Père spirituel, o^' non, pourveu que vous sacbiés quelle est mon ame en vostre endroit, et que je saclie quelle est la vostre au mien? Je sçai que vous avés une entière c^ parfaite confiance en mon affection : de cela je n'en doute nullement, et en reçoy de la consolation. Saches aussi, je vous supplie , et croyés-le bien, que j'ay une vive et extraordinaire volonté de servir vostre esprit de toute l'estenduë de mes forces.
Je ne vous sçaurois pas expliquer , ni la qualité , ni la grandeur de cette affection que j'ay à vostre service spirilael ; mais je vous diray bien que je pense qu'elle est de Dieu, et que pour cela je la nourriray chèrement , et que tous les jours je la voy croistre et s'augmenter notablement. S'il nr estoit bien séant , je vous en dirois davantage , et avec vérité; mais il faut que je m'arreste là. Maintenant, ma chère Dame, vous voyés assés clairement la mesure avec laquelle vous me pouvés employer, et combien vous pouvés avoir de confiance en moy. Faites valoir mon affection, usés de tout
ce que Dieu m'a donné pour le service de vostre esprit ; me voyla tout vostre; et ne pensés plus sous quelle qualité , m en quel degré je le suis. Dieu m^a donné à vous : tenés-raoy pour vostre en luy, et m'appelles ce qu'il vous playra, il nts m'importe.
Encor faut-il que je vous die, pour coupper chemin à toutes les répliques qui se pourroient former en vostre cœur, que je n'ay jamais entendu qu'il y eust nulle liayson entr^ nous qui portast aucune obligation, sinon celle de la charité et vraye amitié chrestienne, de laquelle le lien est appelé par S. Paul le lien de perfection. Et vrayementil Test aussi; car il est indissoluble , et ne reçoit jamais aucun relaschement , Tous les autres liens sont temporelz, mesme celuy des vœux d'obéissance, qui se rompt par la mort, et beaucoup d'autres occurrences ; mais celuy de la charité croist avec ie tems , et prend nouvelles forces par la durée. Il est exempt du tranchant de la mort , de laquelle la faux fauche tout , sinon la charité. La dilection est aussi forte que ia mort, et plus dure que r enfer ^ , dit Salomon. Voyla, ma bonne seur ( et permettés-moy que je vous appelle de ce nom, qui est celuy par lequel les Apostres et premiers Chrestiens exprimoyent Tintime amour qu'ilz s'entre-portoyent ) , voyla nostre lien , voila nos chaisnes, lesquelles plus elles nous serreront et presseront , plus elles nous donneront de l'ayse et de la liberté. Leur force n'est que suavité , leur violence n'est que douceur ; rien de si pliable que cela , rien de si ferme que cela. Tenés-moy donques pour bien estroictement lié avec vous, et ne vous souciés pas d'en sçavoir d'avantage, sinon que ce lien n'est contraire à aucun autre lien, soit de vœu , soit de mariage. Demeurés donq entièrement en repos de ce costé là. Obéisses à vostre premier Conducteur lîlialement et librement , et servés-vous de moy charitablement et franchement.
* Foïds est ut mors dilectio, dura sicut inferus aemuulatio. Caiir., Vfll, 6.
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Je respons à un autre article de vostre lettre. Vous avés eu crainte de tomber en quelque duplicité , quand vous avés dit qui^ vous m'aviés communiqué vostre esprit, et que vous m'aviés demandé quelque advis. Je suis consolé, que vous avés en horreur la finesse et duplicité; car il n'y a guère de vice qui soit plus contraire à l'embonpoint et grâce de tes^ prît. Mais si est-ce que ce n'eust pas esté duplicité, puis que, si en cela vous aviés fait quelque faute , à cause du scrupule que vous aviés en me communiquant vostre cœur , et me demandant des instructions, vous l'aviés suffisamment eîîacée par après, pour n'estre plus obligée de le dire à personne : néanmoins je loue vostre candeur, et me resjouis que vous Payés dit , comme aussi tout le reste.
Bien que vous devés estre ferme en la resolution que je vous donnay, que ce qui se dit au secret de la pénitence est tellement sacré , qu'il ne se doit dire hors d'icellc; et quiconque vous demande si vous avés dit ce que vous avés dit avec le sceau très saint de la Confession, vous luy pouvés hardiement, et sans péril de duplicité, dire que nenny \ il n'y a nulle difficulté en cela. Mais bien bénit soit Dieu, j'ayme mieux que vous excediés en naïfveté , que si vous en manquiés : toutesfois un autre coup demeurés ferme , et tenés pour non dit et totalement teu ce qui est couvert du voyle sacramental. Et cependant ne vous mettes nullement en scrupule , car vous n'avés point offensé le disant; bien qu'à l'adventure vous eussiés mieux fait le celant, à cause de la révérence du sacrement, qui doit estre si grande, que horsiceluy il ne soit rien mentionné de ce qui s'y dit. Je me resouviens bien oii vous me parlastes sur ce sujet la première fois.
Vous me dites, que peut estre auray-je le bien de vous voir environ la Septembre : ce me sera une extrême consolation, comme aussi devoir madame Brulart etMadamoyselle de ^"illars. Le sachant , je m'essayerai de vous donner
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notant de lovsir qu'il me sera possible, et prieray Dieu j>articuiM^rement, affin que je vous puisse eslre autant utile à loiites, comme je suis affectionné.
J'ay reprins la plume plus de douze fois pour vous escrire €es deux feuilles; et sembloit que Fennemy me procuroit des di.straciions et affaires, pour m'empescher de ce faire. Interprétés à bien cette longueur; car j'en ay usé pour eschapper, s'il m'est possible, les répliques et scrupules qui naissent <issés volontier es espritz de vostre sexe. Gardés-vous en , Je vous supplie, et ayés bon courage. Quand il vous surviendra quelque ennuy , ou intérieur ou extérieur , prenés entre les bras vos deux resolutions et colomnes de l'édifice , €t, comme une mère sauve ses enfans d'un danger, portésles es playes de nostre Seigneur, et le priés qu'il les vous garde, et vous avec elles; et attendes là dedans ces saintes cavernes, jusques à ce que la tempeste soit passée.
Vous aurés des contradictions et amertumes : les tranchées et convulsions de l'enfantement spirituel ne sont pas moindre.s que celles du corporel ; vous avés essayé les unes et les autres. Je me suis sou ventesfois animé parmi mes petites difficultés, par les paroles de nostre doux Sauveur, qui dit : La femme, quand elle enfante j a une grande destresse ; mais, après l'enfantement , elle oublie le mal passé , parce qiinn enfayit hiy est naij ^. Je pense qu'elles vous consoleront aussi, si vous les considérés et répétés souvent. Nos âmes doivent enfanter, iion pas hors d'elles-mesmes , mais en elles-mesmes, un enfant masle , le plus doux , gracieux et beau qui se peut désirer; c'est le bon Jésus, qu'il nous faut enfanter et produire en nous-mesmes. Vous en estes grosse, ma chère Seur; et beiiit soii Dieu , qui eu est yxz père, ou parle c^niuié cela , car je sçai vos bons désirs; mais courage , car il faut bien sout-
1 Aliilicr, cùm parit, tnstitiam habei; cùm autem peperit pr.erum , non inenniiit pressuras propter gaudiura, quia nauisest homo in mvmduni. Jean.» aVI, Tx.
frir pour Tenfanter. L'enfanUussi mérite bien qu'on endure pour l'avoir, et pour estre sa mère.
C'est trop vous entretenir : je m'arreste, priant ce cek-sîe enfant qu'il vous rende digne de ses grâces et faveurs , et nous face mourir pour luy , ou au moins en luy. Madame , priés-le pour moy , qui suis fort misérable, et accablé de moy-mesme et des autres, qui est une charge intolérable , si celuy qui m'a des-ja porté avec tous mes péchés sur la Croix ne me porte encor au Ciel. Au demeurant, je ne dis jamais la sainte Messe sans vous; et, ce qui vous touche de plus près, je ne communie point sans vous. Je suis en fin autant vostre, que vous sçauriés souhaitter. Gardés-vous des empressemens, des melancholies, des scrupules. Vou,^ yie voudriés pour rien du monde offenser Dieu, c'est bien assés pour vivre joyeuse.
Ma bonne mère est vostre servante , et tous ses enfans vos serviteurs : elle vous remercie très humblement de voslre bienveuiilance. Mon fVere ' se sent infiniment obligé à la souvenance que vous avés de iuy, et la contreschange par la continuelle mémoire qu'il a de vous à l'Autel : il est absent, maintenant que j'escris. Je désire sçavoir le nom ot Faage de vos enfans, parce que je les tiens pour miens selon Dieu. Je n'ose pas presser les Dames que vous me nommés , du voyage, parce qu'il ne me seroit pas séant : je le désire néanmoins, et me console, en l'espérance que j'en ay. Madame, vostre serviteur plus humble et entièrement dédié, en nostre Seigneur.
Fraisçois, Ev. de Genève. Amen.
ï Messlre Jnan-FraDçois de Sales, su^cosie'jr de notre Saint i^âiv, )-'év>>é ée Genève.
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vm, LETTRE'
A M. LE DUC DE NEMOTRS
recoi.mandation pour un .ieur de la Pesse, précédemment attaché au servico du Duc.
Monseigneur, '^""''''' ^' '"'""' '«"♦•
J'attens de jour à autre le départ de M. de Varenne, pour vous envoyer le certificat de l'exécution fidèle du vœu que vos re grandeur m'avoit confié pour noslre Dame de Loette. Mais cependant , M. de la Pesse m'ayant communiqué la prétention qu'd a de persévérer au service qu'il a exele Cl devant en vostre conseil de ce pais, je me sens obligé derecommander à vostre grandeur sa très humble supplication ' non seubjmentparce qu'ilestfort homme de bien, mais parc: quil sest res affect.onnement emplojé dans sa charge en tems difficde et pour des occasions csquelles on ne pourroi' pas mer qu'il ne fallust du zèle et du courage ; et peut-on dire que sans la fermeté et la diligence de M. le collatéral Hoccard, son beaufreré, et la sienne, le sieur Bonfiis, au, avoit une grande industrie et un grand support , ne fust amais venu au compte auquel l'authorité de son Altesse l'a réduit; et par ce, Monseigneur, que je suis tesmoin d'une partie du soin que ledit sieur Floccard et le sieur de la Pe.^,. ont eu pour cela, je ne fais nulle difficulté d'intercéder mai^atenant en ce sujet auquel il me semble que vostre grandeur doit fesmoigner le gré qu'elle sçayt à ses serviteurs quand
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ilz liiy ont rendu de bons services; laissant à piui qne la tranquillité et Tasseurance des serviteurs anime et tient en ordre les alTaires , comme les mouvemens ont accoustamé de les embarrasser; et je supplie très humblement vostre grandeur de croire que je luy propose mes sentimens avec fidélité et sincérité, n'ayant aucun intérest en toute cette affaire que celuy de son service et du repos de ceux qui y sont et s'y employent utilement. Je me prometz de vostre grandeur cette créance, selon vostre bonté, Mi»nseigneur , etc.
LETTRE
à M. FRÉMIOT, SECOND PRÉSIDENT A MORTIER DE DIJON, PiiRE DE MADAME DE CUANTAL. .
Il l'engage à se préparer à la mort, et lui propose divers moyens pour se préparer comme il faut au passage de cette vie à Téteriiité.
A Sales, le 7 octobre 1004.
Monsieur,
La charité est esgalement facile à donner, et à recevoir ^es bonnes impressions du prochain ; mais , si à sa générale inclination on adjouste celle de quelque particulière amitié, I lie se rend excessive en cette facilité. M. de Bourges et Mai!:ime de Chantai, vos chers et dignes enfans, m'ont sans doute esté trop favorables en la persuasion qu'ilz vous ont faite de me vouloir du bien : car je voy bien, Monsieur, ] ar la lettre qu'il vous a pieu de m'escrire, qu'ilz y ont em- })loyé des couleurs, desquelles machetive ame ne fut onques trincte. Et vous, Monsieur, n'avés pas esté moins aysé, ni,
' C'est la 63e de la collection-Biaise, et la 38^^ {al, 35«) du livre, III des anciennes éditions.
comme j{B connois , moins ayse de leur donner une ample et libérale créance. La chanté, dit l'Apostre, croit tout et se resjouit du bien '.
En cela seul, ilz n'auront pas sceu passer la mesure à dire, ni vous, Monsieur, à croire que je leur ay voué toutes mes affections , qui vous sont par ce moyen acquises , puis qu'ilz sont vostres , avec tout ce qu'ilz ont.
Permettes- moy, Monsieur, que je laisse courir ma plumo à la suitte de mes pensées, pour respondre à vostre lettre. C'est bien la vérité que j'ay reconneu en M. de Bourges une si naïfve bonté et d'esprit et de cœur, que je me suis relasché à conférer avec luy des offices de nostre commune vocation , avec tant de liberté, que revenant à moy, je n'ay sceu qui avoit usé de plus de simplicité, ou luy à m'escouter, ou moy à luy parler.
Or, Monsieur, les amitiés fondées sur Jesus-Clirist ne laissent pas d'estre respectueuses , pour estre un peu fort simples et à la bonne foy. Nous nous sommes bien couppé delà besoigne l'un à l'autre; nos désirs de servir Dieu et son Eglise ( car je confesse que j'en ay , et luy ne sçauroit dissimuler qu'il n'en soit plein) se sont, ce me semble , aiguisés et animés par le rencontre.
Mais, Monsieur, vous voulés que je continue de mon costé cette conversation , et sur ce sujet, par lettres. Je vous asseure que, si je voulois, je ne m'en sçaurois empescher; et de fait je luy envoyé une lettre de quatre feuilles, et toute de cette estoffe. Non, Monsieur, je n'apporte plus nulle considération à ce que je suis moins que luy, ni à ce qu'il esl plus que moy , et en tant de façons : Amor œquat amantes ^ Je luy parle fidèlement, et avec toute la confiance que mon
1 Charitas... non gaudet super iniquitate, congaudet autem verilaù '^.c« Omnia crédit. I. Cor., XIH, 6 et 7.
* L'amour rend égaux ceux qui s'aiment.
* ftWtiti se prend pour toute iorlo de L'un opposé à l'iiiif^ullé.
ame peut avoîr en celle, que j'estime des plus franches, rondes et vigoureuses en amitié.
Et quant à madame de Chantai , j'ayme mieux ne rien dire du désir que j'ay de son bien éternel, que d'en dire trop peu.
Mais M. le Président des Comptes, vostre bon frère, ne vous a-il point dit, qu'il m'aymoit aussi bien fort? Je vous diray bien au moins, que je m'en tiens pour tout asseuré.
Il n'est pas jusques au petit Celse Bénigne, et à vostre Aymée * qui ne me connoissent, et qui ne m'ayent caressé en vostre mayson.
Voyés, Monsieur, si je suis vostre, et par combien de liens. J'abuse de vostre bonté à vous desployer si grossièrement mes affections : mais, Monsieur, quiconque me provoque en la contention d'amitié, il faut qu'il soit bien ferme : car je ne l'espargne point.
Si faut-il que je vous obéisse encor, en ce que vous me commandés de vous escrire les principaux pointz de vostre devoir. J'ayme mieux obéir au péril de la discrétion , que d'eslre discret au péril de l'obéissance. Ce m'est, à la vérité, une obéissance un petit aspre; mais vous jugerés bien qu'elle en vaut mieux. Yous excédés bien en humilité à me faire cette demande; pourquoy ne me sera-il loysiblo d'excéder en simplicité à vous obéir?
Monsieur, je sçai que vous avés fait uue longue et très honnorable vie, et tous-jours très constante en la sainte Eglise Catholique ; mais au bout de là, c'a esté au monde et au maniement de ses affaires. Chose estrange, mais que l'expérience et les autheurs tesmoignent : un cheval , pour brave et fort qu'il soit, cheminant sur les passées et alleures du loup, s'engourdit et perd le pas. Il n'est pas possible que vivans au monde , quoy que nous ne le touchions que des piedz, nous ne soyons embrouillés de sa poussière ^
* Ce sont Ids enfants de madame de Chantai.
® âiecessc est de humano pulvere etiam reli-^î'^^a corda sordescere. S. Léon.
Nos anciens pères, Abraham et les autres, presentoient ordinairement à leurs liostesle lavement des piedz ; je pense, Monsieur, que la première chose qu'il faut faire, c'est de 1 iver les affections de nostre ame, pour recevoir l'hospitalité de nostre bon Dieu en son Paradis.
Il me semble que c'est tous-jours beaucoup de reproche aux mortelz , de mourir sans y avoir pensé ; mais il est double à ceux que nostre Seigneur a favorisés du bien de la vieillesse.
Ceux qui s'arment avant que Palarme se donne, le sont tous-jours mieux que les autres, qui sur l'effroy courent çà et là au plastron, aux cuissars et au casque.
Il faut tout à l'ayse dire ses adieux au monde , et retirer petit à petit ses affections des créatures.
Les arbres que le vent arrache , ne sont pas propres pour estre transplantés, parce qu'ilz laissent leurs racines en terre; mais qui les veut porter en une autre terre, il faut que dextrement il desengage petit à petit toutes les racines l'une après l'autre ; et puis que de cette terre misérable nous devons estre transplantés en celle des vivans, il faut retirer et desengager nos affections l'une après l'autre de ce mondée Je no dis pas qu'il faille rudement rompre tontes les alliances que nous y avons contractées ( il faudroit à Fadventure des effortz pour cela ) ; mais il les faut descendre et desnouer.
Ceux qui partent à l'improuveuë sont excusables de n'avoir pas pris congé des amys , et de partir en mauvais équipage; mais non pas ceux qui ont sccu l'environ du tems de leur voyage ; il se faut tenir prests; ce n'est pas pour partir devant l'heure, mais pour l'attendre avec plus de tranquillité.
A cet elTect, je croy, Monsieur, que vous aurés une incroyable consolation de choysir de chasque jour une heure pour penser , devant Dieu et vostre bon Ange, à ce qui vous
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est nécessaire pour faire une bienheureuse retraitte. Quel ordre à vos aifaires, s'il falloit que ce fiist bientost? Je sçai que ces pensées ne vous seront pas nouvelles ; mais il faut que la façon de les faire soit nouvelle en la présence de Dieu^ avec une tranquille attention , et plus pour esmouvoir l'affective que pour esclairer Fintellective.
S. Hierosme a plus d'une fois rapporté à la sapience des vieilles gens l'histoire d'Abisag^, Sunamite, dormant sur restomach de David, non pour aucune volupté, mais seulement pour l'eschaufîer. La sagesse et considération de la Philosophie accompaigne souvent les jeunes gens; c'est plus pour recréer leur esprit, que pour créer en leurs affections aucun bon mouvement : mais entre les bras des anciens, elle n'y doit estre que pour leur donner de la vraye chaleur de dévotion.
J'ay veu et jouy de vostre belle Bibliothèque ; je vous présente , pour vostre leçon spirituelle sur ce propos, S. Ambroise De bono mortis ^, S. Bernard De interiori domo % et plusieurs homélies esparses de S. Chrysostome.
Vostre S. Bernard dit que Famé qui veut aller à Dieu doit premièrement bayser les piedz du crucifix , purger ses affections, et se résoudre à bon escient de se retirer petit à petit du monde et de ses vanités ; puis bayser les mains par la nouveauté des actions, qui suit le changement des affections; et en fin le bayser en la bouche, s'unissant par un amour ardant à cette suprême bonté. C'est le vray progrès d'une honneste retraitte.
On dit qu'Alexandre le Grand, singlant en haute mer, descouvrit luy seul , et premièrement , l'/Vrabie heureuse à l'odeur des bois aromatiques qui y sont; aussi luy seul y avoit sa prétention. Ceux qui prétendent au pays éternel, quoy que singlans en la haute mer des affaires de ce monde, ont un certain presentiment du Ciel, qui les anime et encou- 1 III. Reg., II, 2. — 2 Du bonheur de la mort. — ' De la maison intérieure.
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rage merveiJieusement : mais il faut se tenir en proiië, et le nez tourné de ce costé là.
Nous nous devons à Dieu, à la patrie, aux parens, aux amys : à Dieu premièrement , puis à la patrie , mais premièrement à la céleste, secondement à la terrestre, après cela à nos proches; mais nul ne vous est :^. iiroche que vous-mesme y dit nostre Seneque clirestien : en fin aux amys; mais n'estesvous pas le premier desvostres? Il remarque que S. Paul dit à son Timothée : Attende tihi et cjregi ; primo tibi^ inde gregi % dit-il.
C'est bien assés , Monsieur , si ce n'est trop pour cette année, laquelle s'enfuit et s'escoule de devant nous, et dans ces deux moys prochains nous fera voir la vanité de sa durée , comme ont fait toutes les précédentes , qui ne durent plus. Vous m'avés commandé que toutes les années je vous escrive quelque chose de cette sorte : me voyla quitte pour celle-cy, en laquelle je vous supplie d'oster leplus de vos affections de ce monde que vous pourrés, et, à mesure que vous les arracherés , de les transporter au Ciel.
Et pardonnés-moy, je vous en conjure par vostre propre humilité, si ma simplicité a esté si extravagante en son obéissance, que de vous escrire avec tant de longueur et de liberté sur un simple commandement, et avec une entière connoissance que j'ay de vostre extrême suffisance, qui medevoitou retenir au silence, ou en une exacte modération. Voyla des eaux. Monsieur; si elles sortent d'une maschoire d'asne, Samson ne laissera pas d'en boire. Je prie Dieu, qu'il comble vos années de ses bénédictions, et suis, d'une affection totalement filiale, Monsieur, vostre serviteur plus humble et obéissant ,
François E. de Genève.
* I. Tim., IV, 16. Ayez soin de vous ei de votre troupeau; premièreicoat .de vous, -ensuite de votre troupeau.
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lettre'
A MADAME ROSE BOURGEOIS, ABBESSE DU PUITS-d'oRBE.
Conseils à une personne souffrante; les douleurs du corps sont des épreuves favorables; jamais on ne rend plus de services à Dieu que dans cet état; exercices spirituels à faire lorsqu'on s'y trouve.
Avant le 9 octobre 1004.
Ma Ires cliere Seiir,
Nostre Seigneur vous veuille donner son saint Esprit, pour faire et souffrir toutes choses selon sa volonté! Yostre homme N. me presse si fort de le depescher, que je ne sçai si je pourray vous respondre entièrement. Au moins vous diray-je quelque chose, selon que Dieu m'en donnera la grâce. J'ay esté consolé que N. arrivast si à propos avec mes lettres. Tous vos desgoustemens ne m'estonnent point ; ilz cesseront un jour. Dieu aydant : et si bien vous avés donné peu de satisfaction à ce bon Père , je m'asseure qu'il ne s'en troublera point; car je le tiens pour capable de connoistre les divers accidens d'une ame, qui cominence à cheminer au chemin de Dieu. Pour moy, ma chère Seur et fille, n'en doutés nullement, vous ne sçauriés m'estre importune : et si nostre Seigneur m'avoit autant donné de liberté et de commodité de vous assister, comme j'en ay de volonté et d'affection, vous ne me verriés jamais las de vous servir à la gloire de Dieu; car je suis pleinement vostre, et vous ne sçauriés avoir trop d'asseurance de moy pour ce regard.
Touchant la méditation, je vous prie de ne point vous
1 C'est la 64e de la collection -Biaise, et la 47^ du livre V de» auciermes éditions.
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affliger, si par fois, et mesme bien souvent, vous n'y estes pas consolée, mais poursuives doucement, et avec humilité et patience, sans pour cela violenter vostre esprit, Servésvous du livre, quand vous verres vostre esprit las, c'est à dire, lises un petit, et puis médités, et puis réalisés encor un petit; et puis médités, jnsques à la fÎQ de vostre demie heure.
La mère Thérèse* en usa ainsy du commencement, et dit qu'elle s'en treuva fort bien. Et puis que nous parlons confidemment, j'adjousteray que je l'ay ainsy essayé, et m'en suis bien treuvé. Tenés pour règle, que la grâce de la méditation ne peut se gaigner par aucun effort d'esprit; mais il faut que ce soit une douce et affectionnée persévérance, pleine d'humilité.
Tous vos autres exercices, vous les continuerés en la façon que je vous les ay marqués.
Pour le coucher, je ne changeray point d'opinion, s'il vous plait; mais si le lit vous desplait, et que vous ne puissiés pas tant demeurer que les autres, je vous permettray oien de vous lever une heure plus matin : car, ma chère Seur, il n'est pas croyable combien les longues veilles du soir sont dangereuses, et combien elles débilitent le cerveau. On ne le sent pas en jeunesse; mais on le ressent tant plus par après, et plusieurs personnes se sont rendues inutiles par ce moyen là.
Je viens à vostre jambe malade, et qu'il faut ouvrir. Ce ne sera pas sans des douleurs extrêmes; UKiis mon Dieu ! ipiel sujet est-ce que sa bonté vous donne de probation en ses commandemens! 0 courage, ma chère Seur; nous sommes à Jesus-Christ , voyla qu'il vous envoyé ses livrées : faites estât, que le fer qui ouvrira vostre jambe, soit l'un des doux, qui perça les pieds à nostre Seigneur. 0 quel honneur! il a choysi pour luy ces sortes de faveurs, et les a
* Sainte Thérèse.
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tant clieiies, qu'il les les a portées en Paradis; et voyla qu'il vous en fait part : et vous me dites, que vous me laissés à penser comme vous servirés Dieu pendant le tems que vous serés sur le lict? Et suis content d'y penser, ma bonne fille.
Sçavés-vous ce que je pense? A vostre advis, ma chère Seur, quand fut-ce que nostre Sauveur iît le plus grand service à son Père ? Sans doute que ce fut estant couché sur l'arbre de la Croix, ayant piedz et mains percés • ce fut là le plus grand acte de son service. Et comme le servoit-il ? En souffrant, et en offrant : ses souffrances estoient une odeui de suavité à son Père. Et voyla donq le service, que vous ferés à Dieu sur vostre lict; vous souffrirés et offrirés vos souffrances à sa Majesté. Il sera sans doute avec vous en cette tribulation, et vous consolera.
Yoyla vostre croix, qui vous arrive : embrassés-la, et la caressés pour l'amour de celuy qui vous l'envoyé. David affligé disoit à nostre Seigneur : J\iy fait le muet, et nay dit mot; 'parce que c'est vous, ô mon Dieu, qui m\wés fait ce mal que je souffre^. Comme s'il disoit : Si un autre que vous, ô mon Dieu, m'avoit envoyé cette alffiction, je ne l'aymerois pas, je la rejetterois; mais puis que c'est vous, je ne dis plus mot, je l'accepte , je la reçois, je l'honnore.
Ne doutés point que je ne prie fort nostre Seigneur pour vous, alFin qu'il vous face part de sa patience, puis qu'il luy plait vous faire part de ses souffrances. Je le dois, je le feray, et seray en esprit près de vous pendant tout vostre mal : non, je ne vous abandonneray point.
Mais voyci un baume pretieux pour addoucir vos douleurs. Prenés tous les jours une goutte ou deux du sang qui distille des playes des piedz de nostre Seigneur, et le faites passer par la méditation, et avec imagination trempés reveremment vostre doigt en cette liqueur, et l'appliques sur
» Obmutui, et non aperui os meum; quoniam tu fecisti. Ps. XXX VIII ^ 10.
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vostre mal, avec l'invocation du doux nom de Jésus, qui est im hmilercspcmdu\ disoit l'Espoiise aux Cantiques, et vous vcriés que vostre douleur s'amoindrira.
Pendant ce tems là , ma cliere Fille , dispensés-vous de rOlFice, pour tous les jours que les Médecins vous le conseilleront, encor qu'il vous semblera que vous n'en ayés pas besoin : je vous l'ordonne comme cela au nom de Dieu.
Si ces lettres vous arrivent avant le coup, faites chercher par tout le trailtc de Cassiaguerre , Bu la trihidation , et le Usés pour vous préparer : si moins, faites-le vous lire paysiblement à quelqu'une de vos plus dévotes, pendant que vous serés au lict; et, croyés-moy, cela vous soulaLtera incroyablement. Jamais je ne fus si touché d'aucun livre, que de celuy-là, en une maladie très douloureuse que j'eus en Italie.
L'obéissance que vous rcndrés au médecin sera inlîninient aggreable à Dieu, et mise en compte au jour du jugement.
Je ne puis vous envoyer maintenant l'escrit de la Com- Dumion, car vostre homme me presse trop : je vous l'envoyeray bien-tost, car j'en auray commodité : mais cependant vous treuverés dans Grenade tout ce qui est requis, et dans la Practiqiœ spirituelle.
0 que j'ay esté consolé de voir que vous avés franchy toutes difficultés, pour faire tout ce que je vous escrivis touchant vos vœux et la Confession I Ma chère Seur, il faut tous-jours faire comme cela, et Dieu sera glorifié en vous.
Vous aurés très souvent de mes lettres, et à toute occasion.
Pendant que je vous penseray affligée dans le lict, je vous porteray (mais c'est à bon escient que je parle), je vous portcray une révérence particulière et un honneur extraordinaire , comme à une créature visitée de Dieu , habillée de
* Ûleuai e(ru=:ura iwmeu tuuin. Gant.; I, 2.
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ses habitz, et son espouse spéciale. Quand nostre Seigneur fut à la Croix, il fut déclaré Roy, mesme par ses ennemys; et les âmes qui sont en Croix , sont déclarées reynes.
Yous ne sçavés pas de quoy les Anges nous portent envie? Certes de nulle autre chose que de ce que nous pouvons souffrir pour nostre Seigneur, et ilz n'ont jamais rien souffert pour luy. S. Paul, « qui avoit esté au ciel \ » et parmi les félicités du Paradis, a ne se tenoit pour heureux qu'eu ses infirmités, et en la Croix de nostre Seigneur ^ Ouaud vous aurés la jambe percée, dites à vos ennemys la parole du mesme Apostre : Au demeiirant , que 7iul ne me vienne plus fascher ni troubler; car je porte les marques et signes de mon Seigneur en mon corps^. 0 jambe, laquelle estant bien employée, vous portera plus avant au Ciel, que si elle estoit la plus saine du monde ! Le Paradis est une montaigne , à laquelle on s'achemine mieux avec les jambes rompues et blessées, qu'avec les jambes entières et saines.
Il n'est pas bon de faire dire les Messes dans les chambres : adorés dés le lict nostre Seigneur à l'Autel, et contentésvous. « Daniel ne pouvant aller au temple, se tournoit de ce costé là pour adorer Dieu* : » faites-en de mesme. Mais je suis bien d'advis, que vous communies tous les dimanches
1 Scio hominern in Christo ante annos quatuordecim (sive iii corpore, nescio; sive extra corpus, nescio: Deus scit) raptum hujusmodi usque ad tertiurn cœlum. Et scio hujusmodi hominern (sive in corpore, sive extra corpus, nescio; Deus scit) quoniam raplus est in paradisum, et audivit arcana verba quae rron Ucet homini loqui. Pro hujusmodi gloriahor; pro me autem nihil gloriabor, nisi in infirmitatibus mei?. II. Cor., XII, â et seq.
2 Mihi absit gloriari, nisi in cruce Domini nostri Jesu Ghristi. Gai., VI, 14.
3 De cœtero ncmo mihi molestus sit ; ego enim stigmata Domini Jesu in corpore meo porto. Gai., VI, 17.
* Cùm Daniel comperisset constitutam legem (ut omnis qui petierit aliquam petitionem à quocumque deo et homine, nisi à rege Dario, mitterelur in lacum leonurn), ingressus est domum suam, et fenestris apertis in cœnaculo suo contra Jérusalem, tribus temporibus in die fleclebat genua sua^ et adora])at, confitebaturque coram Deo suo, sicut antè facere consuevciit. Dan., VI, 7 et 10.
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et bonnes festes au lict, autant que les médecins vous le {permettront : nostre Seigneur vous visitera volontier au lict do l'affliction.
J'ay receu le billet joint à vostre lettre. Ne doutés nullement que je ne Taye très aggreable. Je l'accepte de tout mon cœur, et vous prometz, que j'auray le soin de vous que vous désirés, autant que Dieu m'en donnera de force et de pouvoir. Je prie sa divine Majesté, qu'il vous comble de ses grâces et bénédictions, et toute vostre Mayson. Dieu soit éternellement bénit et glorifié sur vous, en vous, et par vous! iVmen. Je suis, ma très chère Fille, vostre serviteur très affectionné en nostre Seigneur,
François Ev. de Genève.
Je vous supplie, qu'il vous playse faire recommander à Dieu un bon œuvre que je souhaitte voir accomply, et sur tout de le recommander vous-mesme pendant vos tourmens : car en ce tems là vos prières , (juoy que courtes et de cœur, seront infiniment bien receuës. Demandés en ce tems là ^^ Dieu les vertus qui vous sont plus nécessaires.
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LETTRE
A MADAME BRULART
i;n (|*t?T cas ou doit commencer une confession générale. Règles de la dé?(S» tion : il faut la rendre aimable, et par là lui faire honneur.
Après le 9 octobre 1604.
Madame ,
Ce m'a esté un extrême contentement d'avoir eu et veu vo:4ie lettre : je voudrois bien que les miennes vous en penssent donner un réciproque, et particulièrement pour le rî.^mcde des inquiétudes qui se sont eslevées en vostre esprit (lepiîis nostre séparation. Dieu me veuille inspirer!
Je vous ay dit une fois , et m'en resouviens fort bien , que i ^^vois treuvé en vostre confession générale toutes les marques (l'une vraye, bonne et solide confession, et que jamais je n'en avois reçeu qui m'eust plus entièrement contenté. C'est ia vraye vérité, madame ma chère Seur, et croyés qu'en telles occasions je parle fort purement.
Que si vous avés obmis quelque chose à dire, considérés si c'a esté à vostre escient et volontairement ; car en ce cas là , vous devriés sans doute refaire la Confession , si ce que vousauriés obmis estoit péché mortel, ou que vous pensas siés à cette heure là que ce le fust : mais si ce n'est que péché véniel , ou que vous l'ayés obmis par oubliance ou défaut de mémoire, ne doutés point, ma chère Seur ; car, au péril de mon ame, vous n'estes nullement obligée de refaire vostre Confession , ains suffira de dire à vostre Confes-
1 C'est la f'Ce de la collection-Biaise, et la 16* («/. 13e) du livre iU des ancienri€3 éditions.
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seur ordinaire le poinc! q le vous avés omis : de cela j'en respons.
N'ayés pas crainte non plus de n\ivoir pas apporté tant de diligence qu'il falloit à vostre Confession générale ; car je vous redis fort clairement et assenrément, que si vousn'avés point fait d'omission volontaire , vous ne devés nullement refaire la Confession, laquelle, pour vray , a esté très suffijsamment faite; et demeurés en paix de ce c s ' là. Que si vous en conférés avec le Père Recteur , il vous en dira le mesme; car c'est le sentiment de l'Eglise nostre Mère.
Toutes les Règles du Rosaire et du Cordon * n'obligent nullement ni à péché mortel , ni à véniel , ni directement ni indirectement; et, ne les observant pas , vous ne pecherés non plus , que de laisser une autre sorte de bien à faire. P'^ - vous en mettes donq nullement en peyne, mais serves Dieu gayemeat et en liberté d'esprit.
Vous me demandés le moyen nue vous devés tenir pour acquérir la dévotion et paix de Tegprit. Ma chère Seur, vous ne me .demandés pas peu; mai? je m'essayerai de vous en dire quelque chose, car je vous le dois : mais remarqués bien ce que je vous diray.
La vertu de dévotion n'est autre chose qu'une générale inclination et promptitude de l'esprit à faire ce qu'il connoist estre aggreable à Dieu. C'est cette dilatation de cœur de laquelle David disoit : J\iy coiirit en la vorje de vos commandemens , quand vous avés estendu mon cœur ^. Ceux qui sont simplement gens de bien cheminent en la voye de Dieu; mais les devotz courent; et, quand iîz .?ont bien devotz , ilz volent. Maintenant je vous diray quelques Règles qu'il fauf observer pour estre vrayement dévote.
11 faut avant toutes choses observer les commandemens généraux de Dieu et de l'Eglise , qui sont establis pour tout £i-
* r/ost-à-dire du scapulaire. — ^viam mandatorum tuorum cucurri^ cùm dilatasti cor meum. Ps. GXVIII, y. a2.
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dele ciirestien, et sans cela il n'y peut avoir aucune dévotion au monde : cela , chacun le sçayt.
Outre les commandemens généraux, il faut soigneusement observer les commandemens particuliers qu'un cliascun a pour le regu^l de sa vocation; et quiconque ne le fait, quand il feroit resusciter les morts, il ne laisse pas d'estre en peclié, et damné, s'il y meurt. Comme, par exemple, il est commandé aux Evesques de visiter leurs brebis , les enseigner, redres* ser, consoler : que je demeure toute la semaine en orayson, que je jeusne toute ma vie, si je ne fay cela, je me perdz. Qu'une personne face miracles estant en estât de mariage, et qu'elle ne rende pas le devoir de mariage ^ à sa partie , ou qu'elle ne se soucie point de ses enfans, elle est pire qu infidèle " , dits. Paul ; et ainsy des autres.
Voyla donq deux sortes de commandemens qu'il faut soigneusement observer pour fondement de toute dévotion ; et néanmoins la vertu de devorioxT ne consiste pas à les observer, mais à les observer avec promptitude et volontier. Or, pour acquérir cette promptiiucie , il faut employer plusieurs considérations.
La première, c'est que Dieu le veut ainsy; et est bien la rayson que nous facions sa volonté, car nous ne sommes en ce monde que pour cela, lïelas! tous les jours nous luy demandons que sa volonté soit faite; et quand ce vient à îa faire, nous avons tant de peyne! Nous nous offrons à Dieu si souvent, nous luy disons à tous coups : Seigneur , je suis vostre, voyla mon cœur; et quand il nous veut employer, nous sommes si lasches ! Comme pouvons-nous dire que nous
1 Uxori vir debitum reddat, siniiiiter autem ef, uxor viro. Miiiier sui ccr-
poris potestatem non habet, sed vir; simiiiter autem et vir sui corpo>i5 po-
lestatem non habet , sed mulier. Nolite fraudare invicem , nj?i forte ex con-
scnsu, ad teoipus, ut vacelis orati^ni, et iterùm revertimini in idipsum, na
ntet vos Satanas propter incontinentiam vestram. I. Cor., VII, 3, 4 et 5.
qais autem suorum et maxime domesticorpm curam non habet , fideni
t est infideli delerior I. Tim , V, 8.
sommes siens, si nous ne voulons accommoder nostre volonté à la sienne!
La deuxième considération, c'est de penser à la nature des commandemens de Dieu, qui sont doux, gracieux et souëfves, non seulement les généraux , mais encor les particuliers de la vocation. Et qu'est-ce donq qui vous les rend fascheux? Rien , à la vérité, sinon vostre propre volonté, qui veut régner en vous, à quel prix que ce soit; et les choses que peut estre elle desireroit si on ne les luy commandoit, luy estant commandées , elle les rejette.
De cent mille fruitz délicieux , Eve clioysit celny qu'on luy avoit défendu, et sans doute que si on le luy eust permis, elle n'en eust pas mangé. C'est, en un mot, que nous voulons servir Dieu, mais à nostre volonté, et non pas à la sienne.
Saûl avoit commandement de gaster et ruyner tout ce qu'il f^ncontreroit en Amalecli : il ruyna tout, hormis ce qui estoit de pretieux, qu'il réserva, et en fit sacrifice; mais Dieu déclara qu'il ne veut nul sacrifice contre l'obéissance*. Dieu me commande de servir aux âmes, et je veux demeurei* à la contemplation : la vie contemplative est bonne, mais non pas au prejudi€e de l'obéissance. Ce n'est pas à nous de choysir à nostre volonté. Il faut vouloir ce que Dieu veut; et si Dieu veut que je le serve en une chose , je ne dois pas vouloir le servir en une autre. Dieu veut que Saûl le serve en qualité de Roy et de Capitaine, et Satil le veut servir en qualité de Prestre : il n'y a nulle difficulté que celle-cy est plus excellente que celle-là; mais néanmoins Dieu ne se paye pas de cela, il veut estre obey.
C'est grand cas î Dieu avoit donné de la manne aux enfans d'Israël , une viande très délicieuse : les voyla qu'ilz n'en veulent pas, mais recherchent en leurs désirs les aulx et les oignons d'£g\'pte. C'est nostre chetifve nature, qui veut tous-
• Numquid valt Doraiaus holocausta et victiiiaas, et noa potiùs ut obediatur voci Domini?!. Keë.f XV, 22.
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jours qîie sa volonté soit faite , et non pas celle de Dien. Or, à mesure que nous aurons moins de propre volonté , celle de Dieu sera plus aysément observée.
3. Il faut considérer, qu'il n'y a nulle vocation qui n'ayt ses ennuys, ses amertumes et degoustemens; et, qui plus est, si ce n'est ceux qui sont pleinement resignés en la volonté de Dieu , chascun voudroit volonder changer sa condition à celle des autres : ceux qui sont Evesques, voudroyent ne l'estre pas; ceux qui sont mariés voudroyent ne l'estre pas; et ceux qui ne le sont, le voudroyent estre. D'où vient cette générale inquiétude des espritz, sinon d'un certain desplaysirque nous avons à la contrainte, et d'une malignité d'esprit qui nous fait penser que chascun est mieux que nous?
Mais c'est tout-un; quiconque n'est pleinement resigné, qu'il tourne deçà et delà, il n'aura jamais de repos. Ceux qui ont la fièvre ne treuvent nulle place bonne ; ilz n'ont pas demeuré un quart d'heure en un lict , qu'ilz voudroyent estre en un autre : ce n'est pas le lict, qui en peut mais, c'est la fièvre qui les tourmente par tout. Une personne qui n'a point la fièvre de la propre volonté se contente de tout , pourven que Dieu soit servy. Elle ne se soucie pas en quelle qualiîé Dieu l'employé; pourveu qu'il face sa volonté divine, celuy est tout un.
Mais ce n'est pas tout : il fauUnon seulement vouloir faire la volonté de Dieu , mais, pour estre dévot, il la faut faire gayement. Sijen'estois pas Evesque, peut-estre que sachant ce que je sçai, je ne le voudrois pas estre; mais l'estant, non seulement je suis obligé de faire ce que cette pénible vocation requiert, mais je dois le faire joyeusement, et dois me plaire en cela, et m'y aggreer. C'est le dire de S. Paul : Que chas' Clin demeure en sa vocation devant Dieu *.
Il ne faut pas porter la croix des autres , mais la sienne^
' Unusquisque in quo vocatus est, in hoc pçrmaneat apud Deum. L ii:r^ VU , 34.
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et pc^rir porter chasciiD. la sienne, noslre Seigneur veut qu'un chascun se renonce à soy-mesme, c'est à dire à sa propre volonté. Je voudrois bien cecy et cela , je serois mieux icy et la ; ce sont tentations. Nostre Seigneur sçayt bien ce qu'il fait; faysons ce qu'il veut, demeurons où il nous a mis.
Mais, ma bonne Fille, permettés-moy que je vous parle ^elon mon cœur, car je vous ayme comme cela. Yous voudriés avoir quelque petite prattique pour vous conduire.
Outre ce que j'ay dit qu'il falloit considérer, 1° faites la Kieditation tous les jours, ou le maltin avant disner, ou bien "une heure ou deux avant le soupper, et ce sur la vie et mort de nostre Seigneur; et à cet effect servés-vous de Bellintany Capucin, ou de Bruno Jésuite. Yostre méditation ne doit estre que d'une grosse aemy heure, et non plus ; au bout de laquelle adjoustés tous-jours une considération de l'obéissance que nostre Seigneur a exercée à l'endroit de Dieu son Père : car vous treuverés que tout ce qu'il a fait, il l'a fait pour complai*\. à la volonté de son Père; et là dessus esvertuésvous de vous acquérir un grand amour de la volonté de Dieu.
2° Avant que de faire, ou vous préparer à faire aucune des choses de vostre vocation qui vous faschent, pensés que les Saints ont bien fait gayement d'autres choses plus grandes et fascheuses : les uns ont souffert le martyre , les autres ont souffert le deshonneur du monde. S. François et tant de Religieux de nostre aage ont baysé et rebaysé mille fois des ladres et ulcérés : les autres se sont confinés es desertz ; les autres, sur les galères avec lessoldatz; et tout cela pour faire chose aggreable à Dieu. Et qu'est-ce que nous faysons qui approche en difficulté à cela ?
3° Pensés souventesfois que tout ce que nous faysons a sa vraye valeur de la conformité que nous avons avec la volonté do Dieu : si qu'en mangeant et beuvant, si je le fais parce que c'est ia volonté de Dieu que je le face , je suis plus aggreable à Dieu que si je soufîrois la mort sans cette intention-là.
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4° Je voudrois que souvent parmi la journée vous invaqiiassiés Dieu, alBn qu'il vousdonnast l'amour de vostre vocation, et que vous dissiés, comme S. Paul, quand il fut converty : Seirjneur, que voulés-vous que je face * ? Youlésvous que je vous serve au plus vil ministère de vostre maysou? ha! je me reputeray encor trop heureuse : pourveu que ]e vous serve , je ne me soucie pas en quoy ce sera. Et venant au particulier de ce qui vous faschera, dites : Voulés-vous que je face telle et telle chose? ïlelas! Seigneur, encor n'en suis-je pas digne, je le feray très volontier; et ainsy que vous vous humiliez fort , ô mon Dieu î quel thresor vous acquerrésî plus grand sans doute, que vous ne sçauriés estimer.
0° Je voudrois que vous considerassiés combien de Sain 15 et Saintes ont esté en vostre vocation et estât , et qu'ilz s'y sont tous accommodés avec une grande douceur et résignation , tant au nouveau qu'en l'ancien Testament : Sara, Rebecca, sainte Anne, sainte Elizabeth, sainte Monique, sainte Paule, et cent mille ; et que cela vous anime , vous recommandant à leurs prières.
Il faut aymer ce que Dieu ayme : or il ayme nostre vocation ; aymons-la bien aussi, et ne nous amusons pas à penser sur celle des autres. Faysons notre besoigne ; à chascun sa croix n'est pas trop. Meslés doucement l'office de Marthe à celuy de Magdaleine ; faites diligemment le service de vostre vocation, et souvent revenés à vous-mesme j et vous mettes n esprit aux piedz de nostre Seigneur, et dites : Mon Seineur , soit que je coure, soit que je m'arreste, je suis toute ostre, et vous à moy ; vous estes mon premier espoux, et toaî
que je feray, c'est pour l'amour de vous, et cecy et cela.
Vous verres l'exercice de l'orayson que j'envoyeli Madame du Puys d'Orbe : tiiés-en une copie, et vous en prevaléâj car je le désire.
1 Domine, quid me vis f'ticci'e ? Acl., iX, fi.
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îl me semble que , faysant le mattin une demy heure (forayson mentale, vous devés vous contenter d'ouyr tous les jours une Messe, et , parmi la journée, lire une demy heure de quelque livre spirituel , comme de Grenade , ou de quelqu'autre bon autheur.
Le soir, faire l'examen de conscience, et, le long de la jou rnée, faire des oraysons jaculatoires. Lises fort le Combat spirituel : ]Q. vous le recommande. Les Dimanches etFest?3 vous pourrés, outre la Messe, ouyr Vespres ( mais cela sans adstriction ) et le Sermon.
N'oubliés pas de vous confesser tous les huict jours, et quand vous aurés quelque grand ennuy de conscience. Pour la Communion, si ce n'est au gré de M. vostre Mary , n'excédés point pour le présent les limites de ce que nous en dismes à saint Claude : demeurés ferme, et communies spirituellement; Dieu recevra en compte la préparation de vostre cœur.
Souvenés-vous de ce que je vous ay si souvent dit : failt s honneur à vostre dévotion; rendés-la fort aymable à toiis ceux qui vous connoistront , mais sur tout à vostre famille; faites que chascun en die du bien. Mon Dieu! que vous estes heureuse d'avoir un mary si raysonnable et soupple ! vous en devés bien louer Dieu.
Quand il vous surviendra quelque contradiction, résignés vous fort en nostre Seigneur , et vous consolés , sachant que ces faveurs ne sont que pour les bons , ou pour ceux qui se mettent en chemin de le devenir.
Au demeurant, saches que mon esprit est tout vostre. Dieu sçayt si jamais je vous oublie, ni toute vostre famille, en mes foibles prières; je vous ay très intimement gravée ea mon ame. Dieu soit vostre cœur et vostre vii' !
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LETTRE
A SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL
Marqnes certaines par lesquelles on peut connoître si le choix que Ton a fait d'un Directeur est légitime. Remède pour les tentations conire la foi. Règles de conduite à l'usage d'une veuve chrétienne, tant à l'égard de ses devoirs onvere Dieu, que vis-à-vis de sa famille et de son intérieur domestique.
Vive Jésus.
Madame,
Pleust à noslre bon Dieu que j'eusse autant de moyen de me bien faire entendre par cet escrit, comme j'en ay de volonté ! Je m'asseure que pour une partie de ce que vous désirés sçavoir de moy , vous sériés consolée ; et particulièrement pour les deux doutes que Tennemy vous suggère sur le choix que vous avés fait de moy pour estre vostre Père spirituel. Mais je m'en vay vous dire ce que je pourray , pour exprimer en peu de paroles ce que je pense vous estre nécessaire sur ce sujet.
Pour le premier , le choix que vous avés fait a toutes les marques d'une bonne et légitime eslection; de cela n'en doutés plus, je vous supplie. Ce grand mouvement d'esprit qui vous y a portée presque par force et avec consolation; la considération que j'y ay apportée avant que d'y consentir; ce que ni vous ni moy ne nous en sommes pas fiés à nous« mesmes, mais y avons appliqué le jugement de vostre Confesseur, bon, docte et prudent; ce que nous avons donné du loysir aux premières agitations de vostre conscience pour se
^ C'est la 68e de la collection -Biaise, et la l^e du livre II des anciennes éditions. L'autographe du dernier feuillet de cette lettre existe encore aujourd hui au second monastère de la Visitation de Paris, rue dd Vaugiravd, n^ 140.
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,ffroidir si elles eussent esté mal fondées; ce que les prières non r?c2n jour ni de deux , mais de plusieurs mois ont précédé , sont indubitablement des marques infaillibles que c'esloit la volonté de Dieu.
Lesmouvemens de l'esprit malin, ou de l'esprit humain, Font bien d'autre condition. Ils sont terribles et vebemens, mais sans constance. La première parole qu'ilz jettent à l'aureille de Famé qui en est agitée, c'est de n'ouyr point de conseil; ou, si elle en ouyt, que ce soyent des conseilz de gens de peu et sans expérience. Hz pressent, ilz veulent qu'on trousse marché avant que de l'avoir traitté , et se contentent d'une courte prière, qui ne sert que de prétexte pour eslablir des choses les plus importantes.
Il n'y a rien de pareil en nostre fait. Ce n'a esté ni vous hi moy qui en avons fermé le traitté : c'a esté un troysieme, qui en cela n'a peu • regarder qu'à Dieu seul. La difficulté que j'y apportay au commencement , qui ne procedoit que de la considération que j'y devois appliquer , vous doit entièrement resoixlre. Car croyés bien que ce n'estoit pas faute de très grande inclination à vostre service spirituel, je l'avois indicible; mais parce qu'en chose de telle conséquence je ne Vûulois suyvre ni vostre désir, ni mon inclination, ains Dieu et sa Providence. Arrestés-vous là, je vous supplie, et ne disputés plus avec l'ennemy en ce sujet ; dites-luy hardiment, que c'est Dieu qui l'a voulv, et qui l'a fait. Ce fut Dieu qui vous embarqua en la première direction , propre à vostre bien en ce tems là; c'est Dieu qui vous a portée à celle-cy , laquelle , bien que l'instrument en soit indigne , il vous rendra fructueuse et utile.
Pour le second, ma ires chère Seur, saches que, comme je viens de dire, dés le commencement que vous conferastes avec moy de vostre intérieur. Dieu me donna un grand amour de vostre esprit. Quand vous vous declarastes à moy
• Lico cà mot comme s'il y avoit pu.
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plus particulièrement, ce fut un lien admirable à mon ame, pour chérir de plus en plus la vostre, qui me fit vous escrire que Dieu m'avoit donné à vous; ne croyant pas qu'il se peupt plus rien adjousler à TafFection quejesentois en mon esprit, et sur tout en priant Dieu pour vous.
Mais maintenant, ma chère Fille, il y est survenu une certaine qualité nouvelle, qui ne se peut nommer, ce me semble; mais seulement son effect est une grande suavité intérieure que j'ay à vous souhaitter la perfection de Famonr de Dieu et les autres bénédictions spirituelles. Non , je n'adjousle pas un seul brin à la vérité ; je parle devant le Dieu de mon cœur et du vostre : chaque affection a sa particulière différence d'avec les autres; celle que je vous ay a une certaine particularité qui me console intîniment, et, pour dire tout, qui m'est extrêmement profitable. Tenés cela pour une très véritable vérité, et n'en doutés plus. Je n'en voulois pas tant dire, mais un mot tire l'autre, et puis je pense que vous le mesnagerés bien.
Grand cas ! ce me semble , ma Fille : la sainte Eglise de Dieu , à l'imitation de son Espoux , ne nous enseigne point de prier pour nous en particulier, mais tous-jours pour nous et nos frères Chrestiens; Doyinez-nons , dit-elle, accordeznous, et en semblables termes, qui comprennent plusieurs *. Il ne m'estoit jamais arrivé, sous cette forme de parler générale, de porter mon esprit à aucune personne particulière : depuis que je suis sorty de Dijon, sous cette parole de 710US , plusieurs particulières personnes qui se sont recom* mandées à moy me viennent en mémoire ; mais vous presque ordinairement la première ; et quand ce n'est pas la premiei (3, qui est rarement, c'est la dernière pour m'y arrester davantage. Se peut-il dire plus que cela? Mais, à l'honneur de Dieu, que cecy ne se communique point à personne; car
î Et lien pas qui en comprennent ilusieurs, comme le portent les aulryf éùitions.
j'en dis un petit trop, quoy qu'avec toute vérité et pureté.
Eu voyla bien assés pour respondre cy après à tontes ces suggestions, ou au moins pour vous donner courage de vous mocquer de leur autheur , et de luy cracher au nés. Je vous diray le reste un jour, ou en ce monde, ou en l'autre.
Pour le troysieme, vous me demandés les remèdes au travail que vous donnent les tentations que le Malin vous hit contre la foy et l'Eglise; car c'est cela que j'entens. Je vous en diray ce que Dieu me donnera.
Il faut en cette tentation tenir la posture que l'on tient on celle de la chair : ne disputer ni peu ni prou ; mais faire comme faysoient les enfans d'Israël, des os de l'Agneau Pascal , qu'ilzne s'essayoient nullement de rompre, mais les jettoieut au feu. Il ne faut nullement respondre, ni faire sembknl d'entendre ce que l'ennemy dit. Qu'il clabaude tant qu'il voudra à la porte, il ne faut pas seulement dire, Qui va là?
Il est vray, ce me dirés-vous ; mais il m'importune, et son bruit fait que ceux de dedans ne s'entendent pas le^ uns les autres à deviser. C'est tout-un; patience : il se faut prosterner devant Dieu , et demeurer là devant ses piedz : il entendra bien par cette humble contenance que vous estes sienne , et que vous voulés son secours, encor que vous ne puissiés pas parler. Mais sur tout tenés-vous bien fermée dedans, ti n'ouvrés nullement la porte, ni pour voir qui c'est, ni pour chasser cet importun : en fin il se lassera de crier, et vous laissera en paix.
Il en seroit tantost tems , me dirés-vous. Je vous prie , ayés un livre intitulé. De la Tribidation, composé par le Père Ribadeneira en espagnol, et traduit en françois; lePero Recteur * vous dira où il est imprimé : et le lises soigneusement. Courage donq, le tems en sera tantost : pourvou qu'il n'entre points il n'importe. C'est cependant un très bon signe que l'ennemy batte et tenipeste à la porte; car c'est signe
< Le R. p. cf? Villars.
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qu'il n'a pas CA qu'il veut. S'il Favoit \ il ne crieroit pîas, il entreroit et s'arresteroit. Notés cela, pour ne point entrer en scrupule.
Apres ce remède, je vous en donne un autre. Les tentations delà foy vont droit à l'entendement, pour l'attirer à disputer, à resver et songer là-dessus. Sçavés-vous ce que vous ferés pendant que l'ennemy s'amuse à vouloir escalier l'intellect? Sortes par la porte de la volonté , et lu y faites une bonne charge. C'est à dire, comme la tentation de la foy se présente pour vous entretenir : Mais comment se peut faire cecy? mais si cecy? mais si cela? faites qu'en lieu de disputer avec l'ennemy par le discours , vostre partie affective s'eslance de vive force sur luy , et mesme joignant à la voix intérieure l'extérieure , criant : Ha ! traislre , ah ! malheureux, tu as laissé l'Eglise des Anges, et tu veux que je laisse celle des Saints! Desloyal, infidèle , perfide , tu présentas à la première femme la pouime de perdition , et tu veux ,(ue j'y morde? Arrière , ô Satan. Il est escrit : Tu ne tenteras point le Seigneur ton Dieu ^. Non , je ne disputeray point, ni contesteray. Eve voulant disputer se perdit; Eve le fit, et fut seduicte. Yive Jésus, en qui je croy ! Vive l'Eglise, à laquelle j'adhère! et semblables paroles eiiilammées.
Il en faut dire aussi à Jesus-Ghrist et au saint Esprit, telles qu'il vous suggérera, et mesme à l'Eglise : 0 mère des enfans de Dieu ! jamais je ne me separeray de vous; je veux vivre et mourir en vostre giron.
Je ne sçai si je me fay bien entendre. Je veux dire qu'il faut se revancher avec des affections , et non pas avec de» raysons ; avec des passions, et non pas avec des considérations. Il est vray qu'en ce tems de teufiation la pauvre volonté est toute sèche : mais tant mieux ; ses coups seront tant
* Et non pas s'il Vavoit eu : c'est encore une incorrection qu'il nûfs a h\l{\x faire disparoître. — 2 Vade, Satana; scriptum est eaim ; Non teutabis I'îûiQitium Dcum luum. Matth., IV, 10 el 7.
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plus terribles à l'<Mniemy, lequel voyant qu'en lieu do retarder vostre advancement , il vous donne sujet d'exercer mille cftTections vertueuses , et particulièrement de k proiestation de la foy, vous laissera en fin finale.
En troysieme lieu, il sera bon d'appliquer quelquefois cinquante ou soixante coups de discipline, ou trente, selon que vous serés disposée. C'est grand cas, comme cette recepte s'est treuvée bonne en une ame que je connoy. C'est, sans doute, que le sentiment extérieur divertit le mal et l'affection intérieure, et provoque la miséricorde de Dieu : joinct que le Malin voyant que Ton bat sa partisane et confédérée 1 1 cbair , il craint et s'enfuit. Mais de ce troysieme remède , 1 en faut user modérément, et selon le profit que vous en verres reuscir par l'expérience de quelques jours.
An bout de tout cela , ces tentations ne sont que des afflictions comme les autres; et faut s'accoiser sur le dire de la sainte Escriture : Bienheureux est qui souffre la tentation ; car, ayant esté espreuvé, il recevra la couronne de (jloire ^ Saches que j'ay veu peu de personnes avoir esté advancées sans cette espreuve , et faut avoir patience. Nostre Dieu, après les bourrasques, envoyera le calme. Mais sur tout serves-vous du premier et second remède.
Pour le quatrième poinct , je ne veux point changer les offres que vous fistes la première fois que vous vouasles, ni la place qui vous fut donnée ', ni tout le reste.
Quant à vos prières quotidiennes , voyci mon advis '\ Le matin, faites la méditation avec la préparation, telle que je
1 Beatus vir qui suffert teiitalionem; quoiiiam, cùm probatus fuerit, aaupiet coronam vitœ. Jac., 1, 12.
« Il me renvoya, dit madame de Chantai, avec celte recommandation de ne penser qu'à demeurer dans ma condition, parce que j'avois souvent des désirs d'être religieuse. Vie de madame de Chantai ^ par M. Maupas du Tour, h* Part., chap. XVII, pag. G4.
^ Ontc partie de la lettre a déjà été rapportée au tome III, page 219, sous le tilic de l'etit Règlement.
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Vay marquée en l'escrit que j'envoye à cette intention : adjoustés le Pater noster, VAve Maria, le Credo, le Veni Creatof Spiritus , VAm maris Stella, VAngele Del, et une courte orayson pour les deux saints Jean et les deux saints François et d'Assise et de Paule , que vous treuverés dans le Bréviaire ; ou peut-estre les avés-vous des-ja dans le livret que vous pensés m'envoyer.
Salués tous les Saints avec cette oraison vocale : Sainte Marie et tous les Saints, veuillez intercéder pour nous vers noetre Seigneur, affin que nous obtenions d'estre aydés et sauvés par celuy qui vit et règne es siècles des siècles. Amen. Sancta Maria, et omnesSancti, intercedite pro nobis ad Domimim ; ut nos mereamiir ab eo adjuvari et salvari, qidvivit et régnât in sœcida sœcidorum. Amen *.
Ayant «jalué les Saints qui sont au Ciel, dites un Pater noster et VAve pour les fidèles trespassés, et un autre pour les fidèles vivans. Ainsy vous aurés visité toute l'Eglise, dont l'une des parties est au Ciel, l'autre en terre , et l'autre sous terre, comme S. Paul et S. Jean tesmoignent. Cela vous tiendra une heure bien ronde.
Ouyés tous les jours la Messe, quand il se pourra, en la façon que j'ay descritte en VEscrit de la méditation.
Et soit à la Messe, soit le long du jour, je désire que le Chappelet se dise tous les joui's, le plus affectueusement que se peut.
Le long du jour, force oraysons jaculatoires, et particulièrement celles des heures , quand elles sonnent : c'est une dévotion utile.
Le soir, avant souper, j'appreuve un petit de recollection, avec cinq Pater noster et Ave Maria , aux cinq playes de nostre Seigneur. Or , la recolleclion se pourra faire avec une entrée de l'ame en l'une des cinq playes de nostre Seigneur pour cinq jours, le sixième dans les espines de sa couronue,
» Office de l'Eglise, à prime, — ^ Et non pas qui.
€t le septième dans son costé percé : car il faut commencer la semaine par là, et la finir de mesme ; c'est à dire , les Di manches il faut revenir à ce cœur.
Le soir , environ une heure ou une heure et demye après souper, vous vous retirerés , et dires le Pater noster , VAve, le Credo ; cela fait , le Confiteor jusques à meâ culpà; puis l'examen de conscience , après lequel vous acheverés le meâ çidpâ, et dires les litanies de nostreDame de l'église de Laurette , ou bien , par ordre , les sept Litanies de nostre Seigneur, de nostre Dame, des Anges, et ainsy des autres, telles qu'elles sont en un livre fait exprès. Il est vray qu'il est mal aysé à treuver, ce me semble, et partant, ne le treuvant pas, celles de nostre Dame suffiront; cela vous tiendra près d'une demy heure.
Tous les jours une bonne demy heure de lecture spirituelle : c'e^^ bien assés pour tous les jou:'s. Les Festes, vous y pourrrés adjouster d'estre à Vespres , et dire l'Office de nostre Dame. Mais si vous avés grand goust aux prières que cy-devant vous avés faites, ne changés pas, je vous prie. Et s'il vous advient de laisser quelque chose de ce que je vous ordonne , ne vous mettes point en scrupule ; car voicy la règle générale de nostre obéissance escriiteen grosses lettres :
IL FAUT TOUT FAIRE PAR AMOUR, ET RIEN PAR FORCE. IL FAUT PLUS AY3IER l'obéissance , QUE CRAINDRE LA DESOBEISSANCE.
Je vous laisse l'esprit de liberté , non pas celuy qui forclost l'obéissance, car c'est la liberté de la chair ; mais celuy qui forclost la contrainte , et le scrupule ou empressement.
Si vous aymés bien fort l'obéissance et soiismission, je veux que s'il vous vient occasion juste ou charitable de laisser vos exercices , ce vous soit une espèce d'obéissance , et que ce manquement soit suppléé par l'amour.
Je désire que vous ayés une traduction françoise de toutes les prières que vous dires : non pas que je veuille que vous
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kb dîsiés en l'rançois, aios en ialin , car elles vous renciront piu s de dévotion ; mais c'est que je veux que vous en ayé.^ aucunement le sens, mesme les Litanies du nom de Jésus « de nostre Dame et des autres. IMais faites tout cecy sans empressement , et avec esprit de douceur et d'amour.
Vos méditations seront sur la vie et mort de nostre Seigneur. . . . J'approuve que vous employés les Exercices de Tau-' îere, les Méditations de S. Bonaventure, et celles de Gapiglia ; car c'est enfin tous-jours la vie de nostre Seigneur que ses Evangiles. Mais il faut réduire le tout à la manière que je vous envoyé dans l'Escrit.
Les méditations des quatre fins de l'homme vous seront utiles, à la charge que vous les finissiés tous-jours par un acte de confiance en Dieu, ne vous représentant jamais ni la mort ni l'enfer d'un costé, que la Croix ne soit de l'autre , pour, après vous estre excitée à la crainte par l'un , recourir à l'autre par confiance. L'heure de la méditation ne soit que de trois quartz au plus.
J'ayme les cantiques spkituelz, mais chantés avec affection.
Pour l'asnesse , j'appreuve le jèusne du Yendredy , et le souper sobre du Samedy. J'appreuve qu'on la malle le long de la semaine , non tant au retranchement des viandes ( la sobriété estant gardée ) comme au retranchement du choix d'icelles. J'appreuve que néanmoins on la flatte quelquesfois, en luy donnant à manger de l'avoyne, que S. François luy donnoit pour la faire aller viste : c'est la discipline, quia une merveilleuse force, en piquant la chair, de resveiliel l'esprit; seulement deux fois la semaine.
Vous ne devés pas relascher de la fréquence de la Communion , sinon que vostre Confesseur le vous commande. J'ay cevte consolation particulière les Pestes, de sçavoir que nous ^>mmunions ensemble.
àt>ur le cinquième point, c'est la vérité que je chéris d'uaù
très particulière dilection et nostre Celse Benine, et tout le reste .je vos enfans. Puisque Dieu vous a donné ce cavjr de les desu^er totalement au service de Dieu , il les faut nourrir à ce dessein , leur inspirant souëfvement des pensoi's comformes à cela. Ayés les Confessions de S. Augustin, rA, lises soigneusement des le huictieme livre ; vous y verres S' Monique vefve avec le soin de son Augustin, et plusieurs cil oses qui vous consoleront.
Quant à Celse Benine, il faut que ce soit avec des motifs généreux, et qu'on luy plante dans sa petite ame des prétentions au service de Dieu toutes nobles et vaillantes, et luy ravaler fort les appréhensions de la gloire purement mondaine ; mais cela petit à petit. A mesure qu'il croistra, nous penserons aux particularités requises. Dieu aydant.
Cependant, prenés garde, non seulement pour luy, mais pour ses seurs , qu'ilz ne dorment que seulz, le plus qu'il se pourra, ou avec des personnes esquelles vous puissiés avoir autant de juste confiance, comme en vous-mesme. Il n'esl pas croyable combien cet advis est utile ; l'expérience me le rend recommandable tous les jours.
Si Françoise veut de son gré estre Religieuse, bon : autrement je n'approuve pas qu'on prévienne sa volonté par des resolutions, mais seulement, comme celle de toutes les autres, par des inspirations sotiefves.
Il nous faut, le plus qu'il est possible, agir dans les espritz, comme les Anges font, par des mouvemens gracieux €t sans violence. Cependant j'appreuve bien que vous en faciès nourrir en la religion du Puys d'Orbe , en laquelle j'espère que la dévotion va refleurir bientost à bon escient ; et je veux que vous cooperiés à cette intention. Mais à toutes ostés-leur ]a vanité de l'ame : elle naist presque avec le sexe.
Je scai que vous avés les Epistres de S. Ilierosme en fraa» çi.ns : voyés celle qu'il escrit* de Pacatula, et les autres, pour
* Ad Gaiîdonî.j Epist. Xll^ pa^?. milii lU.
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la nourriture des filles ; elles vous recréeront. Il faut néanmoins user de modération. J'ay tout dit , quand j'ay dit des insnirations soliefves.
Je voy que vous devés deux mille escus : le plus que vous pourrés, hastés-en le payement, et gardés sur tout de retenir rien de personne , tant qu'il vous sera possible.
Faites quelques petites aumosnes, mais avec grande humilité. J'ayme la Visitation des malades, des vieux et dr-> femmes principalement, et des jeunes quand ilz le sont bien fort. J'ayme la Visitation des pauvres, spécialement des femmes, avec grande humilité et debonnaireté.
Pour le sixième point, j'appreuve que vous partagiés vostre séjour auprès de M. vostre père et de M. vostre beau père , et que vous vous exerciés à procurer le bien de leur ame à la façon des Anges , comme j'ay dit. Si le séjour de Dijon est un petit plus grand, il n'importe : c'est aussi vostre premier devoir. Tachés de vous rendre tous les jours plus aggreable et humble à l'un et l'autre des pères, et procurés leur salut en esprit de douceur. Sans doute que l'hyver vous sera plus propre à Dijon.
J'escris à M. vostre père ; et parce qu'il m'avoit commandé de luy escrire quelque chose pour le salut de son ame, je Fay fait avec beaucoup de simplicité , peut estre trop.
Mon ad vis gît en deux poinctz : l'un qu'il face une gent> raie reveuë de toute sa vie pour faire une pénitence générale^ ou confession ; c'est une chose sans laquelle nul homme d'bonneur ne doit mourir ; l'autre , qu'il s'essaye petit à petit de se desprendre des affections du monde : et luy en dis les moyens.
Je luy propose cela, à mon advis, assés clairement et doucement; et avec ce terme, qu'il faut non pas du tout rompre les liens d'alliance qu'on a aux affaires du monde , mais les descoudre et desnouer. Il vous monstrera la leltre , je n'ei?. doute point. Aydés-le à l'entendre et à la practiquer.
Î>E S. FKAÎVÇOIS DE SALES Ci
Vous Iny devés une grande charité à l'acheminer à une fin heureuse, et nul respect ne vous doit empesclier de vous y employer avec une humble ardeur; car c'est le premier prochain que Dieu vous oblige d'aymer; et la première partie que vous devés aymer en luy, c'est son ame, et en son amo la conscience , et en la conscience la pureté , et en la pureté Tapprehension du salut éternel.
J'en dis de mesme au beau père.
Peut-estre que M. vostre père, ne me connoissant pas, treuvera ma liberté mauvaise ; mais faites-moy connoistre à luy, et je m'asseure qu'il m'aymera pour cette liberté plus que pour autre chose.
J'escris à M. de Bourges -une lettre de cinq feuilles ^ , où je luy marque la façon de prescher , et avec cela je m'espanche à luy dire mon advis de plusieurs parties de la vie d'un Archevesque. Or, pour celuy-là, je ne doute point qu'il ne Fayt aggreable. En fin, que voulés-vous plus? père, frère, oncle , enfans, tout cela m'est infiniment à cœur.
Pour le septième point, de l'esprit de liberté, je vous diray que c'est.
[" Tout homme de bien est libre des actions de péché mortel, et n'y attache nullement son affection. Voyla une liberté nécessaire à salut. Je ne parle pas de celle-là : la liberté de laquelle je parle , c'est la liberté des enfans bien-aymés. Et qu'est-ce? c'est un désengagement du cœur chrestien de toutes choses , pour suyvre la volonté de Dieureconneuë. Vous entendrés aysément ce que je veux dire , si Dieu me donne la grâce de vous proposer les marques , signes, effectz et occasions de cette liberté.
Nous demandons à Dieu, avant toutes choses, que son
* Lettre à M. André Frémiot, archevêque de Bourges, frère de madame iie Chantai. Vvoyez tom. V, pag. 500, lettre du 5 octobre 1604.
2 Ce qui est entre crochets [ ] a été aussi envoyé à madame l'abbesse du Puits-d'Orbe. Voyez tom. VI, pag. 198 et sujv., lettre du 9 octobre lG04o
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nom -oit sanctifié * , qne son royaume advienne , sa volonté soi! laite en la terre comme au ciel.
Tout cela n'est autre chose , sinon Tesprit de liberté ; car, pourveu que le nom de Dieu soit sanctitié , que sa majesté r; gne en vous, que sa volonté soit faite, l'esprit ne se soucie d'autre chose.
Première marque : le cœur qui a celte liberté n'est point attaché aux consolations, mais reçoit les afflictions avec toute la douceur que la chair p?ut le permettre. Je ne dis pas qu'il n'ciyme et qu'il ne désire les consolations; mais je dis qu'il n'engage pas son cœur en icelle.
Deuxième marque : il n'engage nullement son atîection a )x exercices spirituelz; de façon que si, par maladie ou autre accident, il enestempesché, il n'en conçoit nul regret. Je ne dis pas aussi qu'il ne4es aynie, mais je dis qu'il ne s'y atiache pas.
3. Il ne perd gueres sa joye, parce que nulle privation ne rend triste celuy qui n'avoit son cœur attaché nulle part. Je ne dis pas qu'il ne la perde , mais c'est pour peu.
Les effeclz de cette liberté sont une grande suavité d'esprit, une grande douceur et condescendance à tout ce qui n\'st pas péché, ou danger de péché; c'est cette humeur doucement pliable aux actions de toute vertu et charité.
Exemple : une ame qui s'est attachée à l'exercice de la melîtation , interrompés-la, vous la verres sortir avec du chagrin , empressée et estonnée. Une ame qui a la vraye liberté sortira avec un visage esgal et un cœur gracieux à l'endroit de l'importun qui l'aura incommodée. Car ce luy est tout un, ou de servir Dieu en méditant , ou de le servir en supportant le prochain : l'un et l'autre est la volonté de Dieu ; mais le support ilu prochain est nécessaire en ce tems là.
Les occasions de cette liberté sont toutes les choses qui arriveiit contre nostre inclination ; car quiconque n'est pas eû-
» Oraison Ex/minicaie. Maiîh., VI, 9 et 10.
gagé en ees inclinations, ne s'impatiente pas ([uand elles sont diverties.
Cette liberté a deux vices contraires; l'instabilité et la contrainte , ou la dissolution et la servitude.
L'instabilité d'esprit, ou dissolution , est un certain excès de liberté , par lequel on veut cbanger d'exercice, d'estat de vie , sans rayson ni connoissance que ce soit la volonté de Dieu. A la moindre occasion on change d'exercice, de dessein , de règle ; pour toute petite occurrence , on laisse sa règle et sa loiiable coustume; et par là le cœur se dissipe et se perd, et est comme un verger ouvert de tous costés, duquel les fruitz ne sont pas pour le maistre , mais pour tous passans.
La contrainte ou servitude est un certain manquement de liberté, par lequel l'esprit est accablé ou d'ennuy ou de cho- 1ère, quand il ne peut faire ce qu'il a desseigné, encor qu'il puisse faire chose meilleure.
Exemple : je desseigné de faire la méditation to :is les jours au matin; si j'ay l'esprit d'instabilité ou dissolution, a la moindre occasion du monde je ditfereray au soir, pour un chien qui ne m'aura laissé dormir, pour une lettre qu'il faudra escrire, bien que rien ne presse. Au contraire, si j'ay l'esprit de contrainte ou servitude, je ne laisseray pas ma méditation, ores qu'un malade ayt grandement besoin de mou assistance à cette heure là; ores que j'aye unedepesche de grande importance, et qui ne puisse estre bien différée; et ainsi des autres sujetz.
Il me reste à vous dire deux ou troys exemples de cette liberté , qui vous feront mieux connoistre ce que je ne sçay \)i\s dire. Mais premièrement il faut que je vous die qu'il fast observer deux règles pour ne point chopper en cet endroit.
C'est qu'une personne ne doit jamais laisser ses exercices et les communes règles des vertus, sinon qu'il voye la vo-
Ion té de Dieu de l'autre coslé. Or, la volonté de Dieu se nitV nifeste en deux façons : par la nécessité , et par la charité. Je veux prescher ce Caresme en un petit lieu de mon Diocèse; si cependant je deviens malade, ou que je me rompe la jambe, je n'ay que faire de regretter et m'inquieter de ne point prescher; car c'est chose certaine que la volonté de Dieu est que je le serve en souffrant, et non pas en preschant. Que si je ne suis pas malade, mais qu'il se présente une occasion d'aller en un autre lieu où, si je ne vay, ilz se feront huguenotz , voyla la volonté de Dieu assés déclarée pour faire doucement contourner mon dessein.
La deuxième règle est que , Ihors qu'il faut user de liberté par charité, il faut que ce soit sans scandale et sans injustice. Par exemple, je sçais que je serois plus utile quelque part bien loin de mon Diocèse : je ne dois pas user de liberté en cela; car je scandalizerois et ferois injustice, parce que je suis obligé icy.
Ainsy c'est une fausse liberté aux femmes mariées de s'esloigner de leurs marys sans légitime rayson, sous prétexte de dévotion et de charité. De manière que cette liberté ne prejudicie jamais aux vocations; au contraire, elle fait que chascun se plait en la sienne, puis que chascun doit sçavoir que c'est la volonté de Dieu qu'on y demeure.
Maintenant je veux que vous consideriés le cardinal Borromée \ qu'on va canonizer dans peu de jours. C'estoit l'esprit le plus exact, roide et austère qu'il est possible d'imaginer; il ne beuvoit que de l'eau, et ne mangeoit que du pain ; si exact , que , depuis qu'il fut archevesque , en vingtquatre ans il n'entra que deux fois en la mayson de ses frères estant malades, et deux fois dans son jardin, et néanmoins, cet esprit si rigoureux, mangeant souvent avecles Suisses ses voisins, pour les gaigner à mieux faire, il ne t.iiSoi{ nulle difïiculté de faire des carroiix ou brindes^ avec
'3aiiU Charles Borromée, archevêque de Milan, — 2 Carvoux et Brindet
eux à chaque repas, outre ce qu'il avoit beu pour sa soif. Voyla un trait de sainte liberté en l'homme le plus rigoureux de cet aage. Un esprit dissolu en eust fait trop; un esprit contraint eust pensé pécher mortellement; un esprit de liberté fait cela par charité.
Spiridion*, un ancien Evesque, ayant receu un pèlerin presque mort de faim en tems de Caresme, et en un lieu où il n'y avoit aucune chose que de la chair salée, il fit cuire cette chair, et la présenta au pèlerin. Le pèlerin n'en vouloit pas manger, nonobstant sa nécessité. Spiridion n'en avoit nulle nécessité, qui en mangea luy le premier par charité, affin d'oster, par son exemple, le scrupule du pèlerin. Voyla une charitable liberté d'un saint homme.
Le Père Ignace de Loyola % qu'on va canoiiizer, le Mercredy saint mangea de la chair sur la simple ordonnance du Médecin, qui le jugeoit expédient pour un petit de mal qu'il avoit. Un esprit de contrainte se fust fait prier trois jours.
Mais je vous veux présenter un Soleil auprès de tout cela, un vray esprit franc et libre de tout engagement, et qui ne tient qu'à la volonté de Dieu. J'ay pensé souvent quelle estoit la plus grande mortification de tous les Saintz de la vie desquelz j'ay eu connoissance ; et,. après plusieurs considérations, j'ay treuvé celle-cy : saint Jean-Baptiste alla au désert à Faage de cinq ans , et sçavoit que nostre Sauveur, et le sien, estoit né tout proche de luy, c'est à dire une journée, ou deux, ou trois, comme cela. Dieu sçait si le cœur de saint Jean, touché de l'amour de son Sauveur dés
sont des mots allemands. Faire carroux, c'est se divertir en buvant et vidant son verre; faire une brinde, c'est porter une santé à quelqu'un, ce qui est tort eu usage en Suisse et en Allemagne.
« Spiridion, évêque de Trémithonte en l'île de Chypre, illustre par ses miracles, se trouva au concile général de Nicée, et confondit un philosophe trè*» ^aiiiieux, par la seule exposition de la foi chrétienne. {Sozomène, Socrate.)
» Saint Ignace, fondateur de la compagnie de Jésus.
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le ventre de sa mère, eust clesiié de jouyr de sa sainte présence. Il passe néanmoins vingt-cinq ans dans le désert^ sans venir une seule fois pour voir nostre Sauveur, et par tout s'arreste à catéchiser, sans venir à nostre Seigneur, et attend qu'il vienne à luy : après cela l'ayant baptisé, il ne le suit pas, mais demeure à faire son office. 0 Dieu! quelle mortification d'esprit! Estre si près de son Sauveur, et ne le voir point! l'avoir si proche, et n'en jouyr point ! Et qu'est cela, sinon avoir son esprit desengagé de tout, et de Dieu mesme, pour faire la volonté de Dieu et le servir; laisser Dieu pour Dieu , et n'aymer pas Dieu pour Taymer tant mieux et plus purement? Cet exemple estouffe mon esprit de sa grandeur.
J'ay oublié à dire que non seulement la volonté de Dieu se connoist par la nécessité et charité, mais par Tobedience; de façon que celuy qui reçoit un commandement doit croire que c'est la volonté de Dieu. N'est-ce pas trop? n^ais mon esprit court plus vite que je ne veux, porté de l'ardeur de vous servira]
Pour le huictieme point, resouvenés-vous du jour du bienheureux Roy saint Louis % jour auquel vous ostastes de rechef, ou de nouveau, la couronne de vostre royaume à vostre propre esprit , pour la mettre aux pieds du Roy Jésus; jour auquel vous renouvelastes vostre jeunesse comme l'aigle, vous plongeant dans la mer de la pénitence; jour fourrier du jour éternel pour vostre ame. Resouvenés-vous que, sur les grandes resolutions que vous declarastes de vouloir estre toute à Dieu, de corps, de cœur et d'esprit, ']( dis A?7îe7i de la part de toute l'Eglise nostre mcre; et a
* Ici finit ce qui a été écril de même à l'abbesse du Puits-d'Orbe.
2 Ce fut le jour de S.iiut-Louis, dans un voyage que fit madame de Chantai à Saint-Claude, qu'elle commença de se soumettre à la direction du .saint évêque de Genève, qu'elle fit une conieïsion générale et un vœu de ciiasteté perpétuelle et d'obéissance entre ses mains.
mesme tems la sainte Vierge avec tous les Anges et bienheureux firent retentir au ciel leur grand Amen et Adclula. Resouvenés-vous de faire eslat que tout le passé n'est rieii, et que tous les jours il vous faut dire avec David : Tout maintenant je commence à bien aymer mon Dieu*. Faites beaucoup pour Dieu, et ne faites rien sans amour. Ap|Jiqués tout à cet amour , mangés et beuvés pour cela.
Ayés dévotion à S. Louis, et admirés en luy cette giande constance.. Il fut Roy à douze ans, eut neuf enfans, fît perpétuellement la guerre, ou contre les rebelles, ou contre les ennemys de la foy, vescut passé quarante ans Roy; et au bout de là, après sa mort, son Confesseur, saint homme, j u i a que l'ayant confessé toute sa vie, il ne l'avoit treuvé estre tombé en péché mortel. Il fit deux voyages outre mer; en tous deux il fit perte de son armée, et au dernier il mourut de peste, après avoir longuement visité, secouru, servy, panse et guéri les pestiférés de son armée, et meurt gay, content, avec un verset de David ^ en bouche. Je vous donne ce Saint pour vostre spécial Patron pour toute celte année : vous Taures devant vos yeux avec les autres susnommés. L'année qui vient, s'il plait à Dieu , je vous en donneray un autre^ après que vous aurés bien profité en i'escole de cestuy-cy.
Pour le neufvieme point , croyés de moy deux choses : l'une , que Dieu veut que vous vous servies de moy, et n'en doutés point; l'autre, qu'en ce qui sera pour vostre salut^ Dieu m'assistera de la lumière qui me sera nécessaire pour vous servir; et quant à la volonté, il me l'a des-ja donnée si grande, qu'elle ne peut l'estre davantage. J'ay receu le billet de vos vœux, que je garde et regarde soigneusement comme
» Dixi : Nunc cœpi. Ps. LXXVI, 11.
^ Introibo in domum tuarii, adorabo ad templum sanctam tuuni, et confî» tebor nomini tuo.
J'entrerai dans votre maison. Seigneur, je vous adorerai, mou Dieu, danê votre saint temple, et Je confesserai votre nom. Ps. V, 8»
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nii juste instrument de nostre alliance toute fondée en Dieu, et laquelle durera à l'éternité, moyennant la miséricorde de celu'' -fui ^m est Fautlieur.
Monseigneur l'evesque de Saluées*, Fun de rnes plus intimes amis et des plus grands serviteurs de Dieu et de l'Eglise qui fust au monde, est decedé despuis peu, avec un regret incroyalde de son peuple, qui n'avoit jouy de ses travaux qu'un an et demy , car nous avions esté faitz evesques ensemble, et tout d'un jour. Je vous demande trois cliappeletz pour son repos, asseuré que je suis que s'il m'eust survescu, il m'eust procuré une charité pareille vers tous ceux où il eust eu crédit.
Vous m'escrivés, en un endroit de vostre lettre, en façoii qu'il semble que vous tenés pour résolu que nous nous reverrons un jour. Dieu le veuille, ma très chère Seur! Mais, pour mon regard, je ne voy rien devant mes yeux qui me puisse faire espérer d'avoir liberté d'aller de delà : je vous en dis la rayson en confiance, estant à saint Claude.
Je suis icy lié pieds et mains; et pour vous, ma bonne; Seur, Fincommodité du voyage passé ne vous estonne -ellepoint? Mais nous verrons entre cy et Pasques ce que Dieu voudra de nous : sa sainte volonté soit tous-jours la nostre.
Je vous prie de bénir Dieu avec moy des effectz du voyage de saint Claude : je ne vous les puis dire, mais ilz sont grands; et à vostre premier loysir escrivés-moy l'histoire ^ de
» Cet évêque de Saluées est le père Juvénal Ancina, auparavant prêtre de l'Oratoire, avec lequel saint François avoit lié une arnitié étroite dans le voyage qu'il fît à Rome pour les affaires du Chablais. Il en parle souvent dans ses lettres comme d'un prélat éminent en science et en vertu, zélé, charitable, qui vivoit avec son peuple comme un père avec ses enfants, et qui en étoit singulièrement aimé. La conformité de génie et de mœurs les unit ensemble, et cette union dura autant que leur vie.
2 CettH histoire est ainsi rapportée dans la Vie de madame de Chantai^ par l], Maui^as du Tour, Ire Partie, chap. X, pag. 33 :
« Le malin, notre pieuse veuve étant au lit un peu assoupie, elle se vit il -ians un chariot avpc une troupe de gens qui alloient en voyage ; et lui
vostre porte de saint Claude, et croyés que ce nVsf point par curiosité que je vous la demande.
* Ma mère vous est tellement acquise que rien plus. J'ay esté consolé de voir que vous appelles de si bon cœ ir madame duPuysdorbe , seur; c'est une grand' ame si elle est bien assistée et Dieu se servira d'elle à la gloire de son nom ; aydés-la et la visités par lettres. Dieu vous en sçaura gré.
Si je me veux croire, je ne finiray point celte lettre, escritte sans autre soin que de vous respondre. Je la veux pourtant finir, vous demandant une grand' assistance de vos prières. Et que j'en suis nécessiteux î Je ne prie jamais sans vous avoir pour une partie du sujet de mes supplications; je ne salue jamais mes Anges que je ne salue le vostre : rendésmoy la pareille, et vostre Celse Benine aussi, pour fequel je prie tous-jours, et pour toute vostre compaignie. Croyés bien que je ne les oublie point, ni feu M. leur père % vostre mary, en la sainte Messe. Dieu soit vostre cœur , vostre esprit , vostre ame, ma très chère Seur, et je suis en ses entrailles vostre serviteur très dédié , avec liberté parce que c'est par homme.
Priés quelques fois pour la réduction de ma misérable Genève.
François, Ev. de Genève.
A Sales, le 14 octobre 1604.
» sembloit que le chariot passoit devant une église où elle voyoit quantité de » personnes qui louoient Dieu avec joie et grande modestie. Je voulus, dit- » elle, m'élancer pour m'aller joindre à cette, bénite troupe, et entrer par la » grande porte de l'église; mais je fus repoussée, et entendis distinctement » une voix qui me dit : « 11 faut passer outre et aller plus loin; tu n'entreras n jamais au sacré repos des enfans de Dieu que parla porte de Saint-Claude. »
1 Ici commence l'autographe conservé au monastère de la rue de Vaugirard de PariS. 11 y manque évidemment le premier mot de »â phrase, comme ilion ajfection, ou quelqu'autre semblable.
* M. le baron de Chantai.
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A LA MÔJE.
iiJr^ P'raiiçois lui donne des conseils sur une affaire légale : avis; sur les «eatations; moyen de les repousser et de nous en garantir.
21 novembre 1G?4,
Madame ma très chère Seiir,
Nostre glorieuse et très sainte maistresse et reyne la Vierge Marie, de laquelle nous célébrons anjourd'huy la Présentation, veuille présenter nos cœurs à son filz, et nous donner le sien. Vostre messager m'est arrivé au plus fort et malaysé endroit que je puisse presque rencontrer en la navigation que je fay sur la mer tempestueuse de ce diocèse, et n'est pas croyable cqmbien vos lettres m'ont apporté de consolation. Je suis seulement en peyne si je pourrois tirer de la presse de mes affaires le loysir qu'il faut pour vous respondre si tost comme je désire et si bien comme vous attendes. Je diray ce que je pourray tumultuayrement, et s'il me reste quelque chose après cela , je vous l'escriray dans bien peu de tems par homme de connoissance qui va à Dijon et revient.
Je vous remercie de la peyne que vous avés prise à me desduire l'histoire de vostre porte de saint Claude, et prie ce bénit saint , tesmoin de la sincérité et intégrité de cœur avec laquelle je vous chéris en nostre Seigneur et commun Maistre, qu'il impetre de sa sainte bonté l'assistance du saiut Esprit qui nous est nécessaire pour bien entrer au repos du taljer-
1 L'original en est conservé dans le monastère de la Visitation de Turin. tjesi la 'iie de la collection de Biaise, ou la S3e des lettres inéiitecs du mcuie éditeur, et la 1" du livre V des anciennes éditions.
m'»' (le l'Eglise. Cest assés dit une fois pour toutes : ouy , hii'v m'a donné à vous, je dis uniquement, entièrement, irrpvorablement,
INinr vostre procès, je vous diray, qu'en ayant conféré avi^c un des excellens hommes qui vivent affin qu'il m'ayflast à m'en bien esclaircir, j'ay rencontré , ce me semble , le nœud de l'affaire, pour vous bien et solidement conseiller pour nostre ame, qui est à Dieu et de laquelle pour l'amour d'icolluy il nous faut estre fort jaloux. C'est que j'ay veu que le contract des moulins et la transaction de la succession ont esté faitzà mesme jour, mesme heure, en la mesme mayson, par le mesme notaire, devant les mesmes tesmoins. Cela les rend correspectifs l'un à l'autre. Et de là s'ensuit que voulant faire casser et rompre celuy des moulins à cause de l'enoi me lésion, il faut aussi rompre et casser celuy de la transaction qui luy est correspectif , et laysser les affaires au înosme estât auquel elles estoyent avant la transaction et l'achapt des moulins. Car puis que vous voulés oster les quatorze mille francz à celuy à qui ilz avoyent esté donnés pour îo faire transiger, il est bien raysonnable que la transaction (jii'il afaitte pour les avoir soit aussi gastée. Vous voulés reprendre ce que vous luy avés donné qui est la somme de (|!uiiorze mille francz, rendés-luy aussi ce que vous avés de luy a cette considération , qui est la cession de cette succession; que si il n'y avoit nul droit en ce tems là, il n'en aura non pins maintenant. Et en cette façon je ne voy pas qu'il y ayt lien à craindre pour nostre chère ame; car vous ne luy faites nul tort de reprendre ce que vous luy avés donné, luy rendant ce qu'il vous a donné.
Je ne suis pas bien asseuré si je dis bien en cecy, parce qu'à i'adventure n'ay-je pas bienconçeu le fait avec toutes ses circonstances, car je suis extrêmement dur à l'intelligence de ces choses là. C'est pourquoy en ayant conféré avec des personnes entendantes au meslier et consciencieuses des quelles
78 LETI'l'.ES SPIRITUELLES
VOUS ne manques pas à Dijon , si mon opinion n'est pas jugée bonne, ne la suyvés pas, mais ]a leur : car je le désire ainsy, bien que j'espère que j'auray bien deviné selon la proposition que vous m'en avez faitte.
Prenes garde en la poursuitte du procès de ne point relascher de la pure et entière charité du prochain, et faittes les sollicitations religieusement , et moyennant cela, ne vous laysses nullement inquiéter d'aucun scrupule , car il n'y a nul danger.
Je ne vous diray plus rien du doute que vous aviés si Dieu vouloit ou ne vouloit pas ce qui se passa à saint Claude ; car, puis que sa bonté s'est inclinée jusques aux aureilles de vostre cœur pour s'en declairer à vous, il n'est plus question que vous en doutiés. Pour moy, il ne me seroit pas possible, quand je le voudrois, d'en entrer en aucune difficulté.
Je viens à vostre croix , et ne sçai si Dieu m'aura bien ouvertes yeux pour la voir en ses quatre boutz : je le souhait ce infiniment et l'en supplie, affin que je vous puisse dir^ quelque chose bien à propos. C'est une certaine impuissance, ce me dites-vous, des facultés ou parties de vostre entendement qui l'empesche de prendre le contentement de la considération du bien ; et ce qui vous fasche le plus, c'^st que voulant Ihors prendre resolution, vous ne sentes point la solidité accoustumée, ains vous rencontrés une certaine barrière qui vous arreste tout court , et de là vient le tourment des tentations de la foy. C'est bien dit, ma chère fille, vous vous exprimés bien , je ne sçai si je vous enlens bien. Vous adjoustés que néanmoins la volonté par la grâce de Dieu ne veut que la simplicité et fermeté en l'Eglise, et que vous mourriés volontier pour la foy d'icelle. 0 Dieu soit bénit ! ma chère Fille.
L'infirmité 71 est 2KIS à la mort, mais a/fin que Dieu soit gloriffié C7i icelle \ Vous avés deux peuples au \en\re de vostre esprit, comm' il fut dit à Rebecca; l'un combat contre * Infirmitas hœc non est ad mortem, sed pro gloriâ Dei. Joan., XI, 4.
ï:F. s. niANÇOIS DE SALFS. 70
Fautre, mais en fin le plus jeime surmontera Vaisné\ L'amour propre ne meurt jamais que quand nous mourons, il a mille moyens de se retrancher dans nostre ame^ on ne l'en sçauroit desloger, c'est l'aisné de nostr' ame , car il est naturel ou au moins connatiirel. Il a une légion de carrabins avec luy, de mouvemens, d'actions, de passions, il est adroit et sçait mille tours de souplesse. De l'autre costé, vous avés l'amour de Dieu qui est conçeu après , et est puisné , il a aussi ses mouvemens , inclinations , passions , actions. Ces deux enfans en un mesme ventre s'entrebattent comm' Esaû et 3acob. C'est pourquoy Rebecca s'escrie : Kestoit4l pas mieux de mourir que de concevoir cwec tant de douleurs? De ces convulsions s'ensuit un certain degoustement qui fait que vous ne savourés pas les meilleures viandes. Mays que vous importe-il de savourer ou ne savourer pas, puis qiie vous ne laissés pas de bien manger ?
S'il me falîoit perdre l'un des sentimens, je choysirors que ce fust le goust, comme moins nécessaire, voire mesme que l'odorat , ce me semble. Croyés-moy , ce n'est que le goust qui vous manque , ce n'est pas la vetie; vous voyés, mays sans contentement, vous mascliés le pain comme si c'estoyent des estouppes, sans goust ni saveur. Il vous semble c[ue vos resolutions sont sans force par ce qu'elles ne sont pas gayes ni joyeuses; mais vous vous trompés, car l'apostre saint Paul bien souvent n'en avoit que de cette sorte là.
La pauvre Lia est une petite chassieuse et laide, mais il faut que vostre esprit couche avec elle, avant que d'avoir la belle Rachel. Et courage , car elle ne laissera pas de faire de beaux enfaus et des œuvres aggreables à Dieu. Mais jem'ar-
* Dominus dédit conceptum Rebeccfe; sed collidebantur in utero ejus par- \uli; qikTe ait : Si sic futuram erat, qnid necesse fuit concipere? Gen., XXV, %\ et 2-2.
Peirexitque Isaac ut consuleret Dominum. Qui respondens ait : Dua; gentea sunt in utero tuo, et duo populi ex ventre tuo dividentur, populusque populum superabit, et major servict minori. Ibid., 22 et 23.
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reste trop. Vous ne vous sentes pas ferme, constante in lâeii résolue : Il y a quelque chose en moy, ce dites-vous, qui n'a jamais esté satisfait, mais je ne sçaurois dire que c'est. Je le voudrois bien sçavoir , ma chère fille, pour le dire, mais j'espère qu'un jour vous ayant à loysirjel'apprendrrLy ; cependant, seroit-ce point peut-estre une multitude de désirs qui fait des obstructions en vostre esprit? J'ay esté malade de relte maladie. L'oyseau attaché sur la perche se connoist attaché et sent les secousses de sa détention et de son engagement seulement quand il veut voler; et tout de mesme, avant qu'il ayt ses aisles, il ne connoist son impuissance que par l'essay du vol.
Pour un remède donques, ma chère fille, piiis que vous n'avés pas encor vos aysles pour voler, et que vostre propre impuissance met une barrière à vos efforts, ne vous débattes point ne vous empressés point pour voler; ayés patience que vous ayés des aysles pour voler comme les colombes ; je crains infiniment que vous n'ayés un petit trop d'ardeur à la proye, que vous ne vous empressiés, et multipliés les désirs un petit trop dru. Vous voyés la beauté des clartés, la douceur des résolutions, il vous semble que presque vous les te» nés, et le voisinage du bien vous en suscite un appétit de mesme, et cet appétit vous empresse et vous fait eslancer : mais pour néant; car le maistre vous tient attachée sur la perche, ou bien vous n'avés pas encor vos aysles, et cependant vous amaigrisses par ce continuel mouvement du cœur, et alanguissés continuellement vos forces. Il faut faire des essays , mais modérés, mais sans se débattre, mais sans s'eschaiifTor.
Examinés bien vostre procedeure en cet endroit; peut-estre verrés-vous que vous bandés trop vostre esprit au désir de ce sonveraiu goust qu'apporte à l'ame le ressentiment de la fermeté, constance et resolution. Vous avés la fernieié; car qu'est-ce autre chose , fermeté, que vouloir plustost mourir
qu'ofFenser ou quitter la foy? Mais vous n'en avés pas le sentiment; car si vous l'aviés, vous auriés mille jores. Or sus, arrestés-vous, ne vous empressés point. Yous verres que vous vous en treuverés mieux, et vos aisles s'en fortifieront plus aisément. Cet empressement donques est un défaut en vous , et c'est ce je ne sçai quoy qui n'est pas satisfait, car c'est un défaut de résignation. Vous vous resignés bien , mais c'est avec un rnais; car vous voudriés bien avoir cecy et c^la , et vous débattes pour l'avoir.
Un simple désir n'est pas contraire à le résignation; mais un pantelement de cœur, un debaitement d'aisles, une agitation de volonté et multiplication d'eslancemens, cela, indubitallement, est faute de résignation. Courage, ma chère Seur : puis que nostre volonté est à Dieu, sans doute nous sommes à luy. Yous avés tout ce qu'il faut , mais vous n'en avés nul sentiment; il n'y a pas grande perte en cela. Sçavés-vous ce qu'il faut faire? il faut prendre en gré de no point voler, puis c{ue nous n'avons pas encor nos aisl^^s. Yous me faites resouvenir de Moyse : le saint homme arrivé sur le mont de Phasga, il vit toute la terre de promission devant ses yeux, terre à laquelle il avoit aspiré et espéré quarante ans continuelz parmi les murmurations et s ditions de son armée et parmi les rigueurs des desertz. Il la vit et n'y entra point, mais il mourut en la voyant. Il avoit vostre verre d'eau aux lèvres, et ne pouvoit boire. 0 Dieu! quelz souspirs devoit jetter cett' ame ! Il mourut là plus heureux que plusieurs qui moururent en la terre de promission , puis que Dieu luy fit l'honneur de l'ensepulturer luy-mesme.
Or sus , s'il vous failloit mourir sans boire de l'eau de la Samaritaine, qu'en seroit-ce pour cela , pourveu que nostre ame fust receue à boire éternellement en la source et fontaine de vie? Ne vous empressés point à des vains désirs, et mesme ne vous empressés pas à ne vous empresser j)oint. Aiios oi^.u* cément vostre chemin ^ car il e.-L le;..
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Saches , ma très cliere SeQr , que je vo;;s escris ces cîi(3S(^ avec beaucoup de distractions, et que, si vous les treuvé.^ embroiii liées, ce ne sera pas merveille : car je le suis movmesme, mais. Dieu mercy, sans inquiétude. Voulés-vous connoistre si je dis vray , que le défaut qui est en vous c'est de cett' entière résignation? Vous voulés bienavoirune croix, mais vous voulés avoir le choix, vous la voudriés commune, corporelle et de telle ou telle sorte. Et qu'est cela, ma fille très aymée? Ah ! non, je désire que vostre croix et la mienne soyent entièrement croix de Jesus-Ghrist, et quant à l'imposition d'icelle et quant au choix : le bon Dieu sçait bien ce qu'il fait et pourquoy; c'est pour nostre bien, sans doute. Nostre Seigneur donna le choix à David de la verge de laquelle il seroit affligé, et Dieu soit bénit, mais il me semble que je n'eusse pas choysi : j'eusse laissé faire tout à sa Divine Majesté. Plus une croix est de Dicu, plus nous la devons aymer. Or sus , ma seur , ma fille , mon ame , et cecy n'est pas trop, vocs le sçavés bien ; dites-moy, Dieu n'est-il pas meilleur que l'homme , mais l'homme n'est-il pas un vray néant en comparayson de Dieu? Et néanmoins, voyés un homme, ou pluslost le plus vray néant de tous les neans , la fleur de toute la misère, qui n'ayme rien moins la confiance que vous avés en luy , encor que vous en ayés perdu le goust et le sentiment, que si vous en aviés tous les sentimens du monde; et Dieu n'aura-il pas aggreable vostre volonté bonne, encor qu'elle soit sans nul sentiment? Je suis, disoit David ', comme mie vessie sechée à la fumée du feu, qu'on ne seau roi t dire à qaoy elle peut servir. Tant de sécheresses qu'on voudra, tant de stérilité , pourveu que nous ay niions Dieu.
i Saint François a reiiiîa ce passage selon le texte hébreu. La Vulgate porte : ¥actus sum sicut tUer " in pruinâ : Je suis devenu comme une peau exposé» i la gelée. Ps. CXVIIl, 83.
' Un» outre »st une isp(:ce di- pnclio ou de vase fait île peau de ))nuc, dont l'usnpc osl de renftniier &i >in, de l'huile ou d'autres liqueurs : le poil est en dedans, et bien poissé, de peur i|ue la li<|uiur *t !a pénètre : dèi que celte peau est desséchée, elle u'lsI ^lus bonne à rien. Xalt de rtditeur '^aiêt.
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Mais avec tout cela, vous n'estes pas encor an pais où il n'y a point de jour, car vous avés le jour par fois et Dieu vous visite. Est-il pas bon, à vostre advis? Il me semble que cette vicissitude vous le rend bien savoureux.
J'appreuve néanmoins que vous remonstriés à nostre doux Sauveur, mais amoureusement et sans empressement, vostre affliction; et, comme vous dites, qu'au moins il se laisse treuver à vostre esprit : car il se plait que nous luy racontions le mal qu'il nous fait, et que nous nous plaignions de luy, pourveu que ce soit amoureusement et humblement, et à luy-mesme , comme font les petitz enfans quand leur chère mère les a fouetté^. Cependant il faut encor un petit souffrir, et doucement. Je ne pense pas qu'il y ayt aucun mal de dire k nostre Seigneur : Veiiés dans nos âmes. Ce Seigneur sçayt si j'ay jamais communié sans vous des mon départ de vostre ville.
Non, cela n'a nulle apparence de mal; Dieu veut que je le seiTe en souffrant les stérilités, les angoisses, les tentations, comme Job, comme S. Paul, et non pas en prèschant.
Serves Dieu comme il veut; vous verres qu'un jour il fera tout ce que vous voudrés, et plus que vous ne sçauriés vouloir.
Les livres que vous lires demy heure sont Grenade , Gerson, la Vie de Jesus-Christ mise en françois du latin de Landulphe. Chartreux, la, mère Thérèse , le Traitté de l'affliction * , que je vous ai marq^é dans une précédente lettre.
Hé î serons-nous pas un jour tous ensemble au ciel à bénir Dieu éternellement? Je l'espère et m'en resjouys.
La promesse que vous fistes à nostre Seigneur de ne jamais rien refuser de ce qui vous seroit demandé en son nom,
* De la tribulation. Ce traité fut. vomposé en espagnol par le père Ribadeneira, et a été traduit en françois par un autre jésuite. Voyez la lettre que cite le Saint, et qui est la même qui précède immédiatement celle-d page 5».
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ne vous sçauroit obliger, sinon à le bien aymer; c'est à dire, que vous pourries l'entendre en telle façon que la pratique en seroit vicieuse, comme si vous donniés plus qu'il ne faut, et indiscrettement. Cela donques s'entend , en observant la vraye discrétion, et,. en ce cas là, ce n'est non plus que de dire que vous aymerés bien Dieu, et vous accommoderés à vivre, dire, faire , et donner selon son gré.
Je garde les livres des Psalmes, et vous remercie de la Musique , en laquelle je n'entens rien du tout, bien que je l'arme extrêmement quand elle est appliquée à la louange de nostre Seigneur.
Vrayement, quand vous voudrés que je depesclie, et que je trouve du loysir sans loysir pour vous escrire, envoyés» moy ce bon-homme N. ; car, sans mentir, il m'a pressé si extrêmement que rien plus, et ne m'a point voulu donner de relasche, pas seulement d'un jour; et vous dis bien que je ne voudrois pas estre juge en un procès duquel il fust solliciteur.
Je ne puis laisser le mot de Madame; car je ne veux pas me croire plus affectionné que S. Jean l'Evangeliste , qui néanmoins, en l'Epistre sacrée qu'il escrità la sainte dame Eiecta, l'appelle Madame, ni estre plus sage que S. Hicrosme , qui appelle bien sa dévote Eustochium Madame. Je veux bien néanmoins vous défendre de m'appeller Mmiseig7ieur; car , encor que c'est la coustume de deçà d'appeller ainsy les Evesques, ce n'est pas la coustume de delà, et j'ayme la simplicité.
La Messe de nostre Dame , que vous voulés vouer pour toutes les semaines, le pourra bien estre : mais je désire que ce ne soit que pour une année, au bout de laquelle vous revouërés, s'il y eschoit; et commencés le jour de la Conception de nostre Dame , jour de mon Sacre, et auquel je fis io grand et espouvantable vœu de la charge des âmes, et mourir poji elles s'il estoit expédient. Je devrois trembler m'en le-
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souvenant. J'en dis ,1e mesmedu Chappe]etetder.4f. maris Stella.
Jo n'ay observé ni ordre ni mesure à vous respondre; mais ce (lorteur m en a levé le moyen.
•■"attens de pied coy une grande (empeste, comme je vous ay escrit au commencement, et pour mon particulier, mais joyeusement; et , regardant en la providence de Dieu j 'espère que ce sera pour sa plus grande gloire et mon rep!,, et beaucoup d autres choses. Je ne suis pas asseuré qu'efle ar-
cccy?IIe! pour ce que je ne m'en sçaurois empescher • ii faut que mon cœur se dilate avec le vostre comme cela- e^ pins qu en cette attente j'ay de la consolation et de l'espérance de bonheur, pourquoy ne vous le dirois-je pas? Mai, à vous.^-ule,je vous prie. ' '
Je ,.,.^ soigneusement pour nostre Celse Benine , et pour oute la petite trouppe des filles. Je me recommande aussi à
ZZT f ^°"^^"-— ^^ P-r pour ma Genève aflin que Dieu la convertisse.
Item, resouvenés-vous de vous comporter avec un -rand respect et honneur en tout ce qui regardera le bon Pe.ï: ir tue que vous sçaves ; et mesme, traittant avec ses discip es et enfans sp,n uelz, qu'ilz ne reconnoissent que la vraye douceur et hunnhté en vous. Si vous receviés quelques reproches tenes-vous douce, humble, patiente, etsansautre no que de vraye humilité ; car il le faut. Dieu soit à jamais
vostic (res dcdie serviteur en nostre Seigneur , etc. A Dieu soit honneur et gloire !
Jour de la Présentation de noslre Dame, 21 novembre 1604. J'adjoustece iiiatlin.jourde sainte Cécile, q.e le proverbe tu e de nostre S. Bernard, Œnfer est plein de bonnes volontés 0-: de: „ , . ne vous doit nullement trouljer. Il y a deux sortes
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de bonnes volontés. L'une dit : Je voudrois bien faire, mais il me^fasche, et ne le feray pas. L'autre dit : le veux bien faire , mais je n'ay pas tant de pouvoir que de vouloir ; c'est cela qui m'arreste. La première remplit l'Enfer, la seconde le Paradis. La première volonté ne fait que commencer à vouloir et désirer ; mais elle n'achevé pas de vouloir ; ses desirs n'ont pas assés de courage , ce ne sont que des avortons de volonté : c'est pourquoy elle remplit l'Enfer. Mais la seconde produit des désirs entiers et bien formés, et c'est pour celle-là que Daniel fut appelle homme de désirs. Nostre Seigneur nous veuille donner la perpétuelle assistance de son saiiit Esprit , ma fille et seur très aymée !
lettre'
A LA MÊME
Exhortation à la patience dans ses pemes intérieures ; en détourner sa vue pour ne regarder que Dieu. Ce qu'il faut faire quand on a oublié quelqu<i péché dans une confession générale; il ne faut rien précipiter dans le choix d'un .iiat de vie, mais se bien consulter avec Dieu par l'entremise de son Diiecicur.
Le 18 février 1605.
Je loue Dieu de la constance avec laquelle vous supportés vos triljulations. J'y vois néanmoins encor quelque peu d'inquiétude et d'empressement , qui empescbe le dernier effect de vostre patience. En vostre patience , dit le Filz de Dieu, vous possederés vos âmes -. C'est donc Teffecldela patience, de bien |)Osseder son ame ; et à mesure que la patience est
' C'est 1 V72e de la collection- Biaise, et la 55^ [al. 48^) du livre IV de* anciennes ( allions.
« In patitiktii vestrà possidebitis animas vestras. Luc, XXI; lU.
parfaite, la possession de Famé se rend plus entière et excellente. Or la patience est d'autant plus parfaite, cpi'elle es! moins meslée d'inquiétude et empressement. Dieu donques vous veuille délivrer de ces deux dernières incommodités, ef tost après vous serés délivrée de l'autre main.
Bon courage, je vous supplie, ma très cliere Seur : vous n'avés souffert l'incommodité du chemin que troysans, et vous voulésle repos! Mais resouvenés-vous de deux choses : Pune , que les enfans d'Israël furent quarante ans parmi les desertz avant que d'arriver dans la terre du sejoui^ qui leur estoit promis ; et néanmoins six semaines pouvoyent suffire pour tout ce voyage, età l'ayse; et il ne (leur) fut pas loysible de s'enquérir pourquoy Dieu leur faysoit prendre tant de destours, et les conduisoit par des cheuiins si aspres, et tous ceux qui en murmurèrent moururent avant l'arrivée : l'autre, que Moyse , le plus grand amy de Dieu de toute la troupi-^^ , mourut sur les frontières de la terre de repos , la voyant ic ses yeux , et ne pouvant en avoir la jouyssance.
Pleust à Dieu que nous regardassions peu à la conduite .] chemin que nous frayons,, et que nous eussions les yeux fichés surceliry qui nous conduit, et sur le bienheureux [»aï^ auquel il nous mené ! Que nous doit-il clialoir si c'est par les desertz ou parles champs que nous allons, pourveu que Dieii soit avec nous, et que nous allions en Paradis? Croyés-rnoy, je vous prie, trompés le pins que vous pourrés vostre mal; et., si vous le sentes, au moins ne le l'egardés pas : car hi veuë vous en donnera plus d'uppreheiision que le sentiment ne vous en donnera de douleur. Aussi bande-on les yeux à ceux sur lesquelz on veut faire quelque grand coup par k( fer. Il me semble que vous vous arrestés un petit trop à la considération de vostre mal.
Et quanta ce que vous me dites, que c'est un grand travail de vouloir et ne pouvoir , je no veux pas vous dire qu^il faut vouloir ce (jiie Ton pept, ; uiaisj*' vous dis bien qu' e'es^
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un grand pouvoir devant Dieu que de pouvoir vouloir. Presses outre, je vous supplie, et pensés à cette grande dereliction que souffrit uostre maistre au jardin des Olives; et voyés que ce clier Filz ayant demandé consolation à son bon Père, cl connoissant qu'il ne vouloit paslaluy donner, il n'y pense plus, il ne s'en empresse plus, il ne la cherche plus; mais, comme s'il ne Teust jamais prétendue, il exécute vaillamnient et courageusement l'œuvre de nostre rédemption.
Apres que vous aurés prié le Père qu'il vous console , s'il no luy plait pas de le faire, n'y pensés plus, et roidissés vostre courage à faire l'œuvre de vostre salut sur la croix , comme S! jamais vous n'en déviés descendre, et qu'onques plus vous ne deussiés voir Tair de vostre vie clair et serain. Que vouiés-vous? il faut voir et parler à Dieu parmi les tonnerres et tourbillons du vent; il le faut voir dans le buisson et parmi le feu et les espines ; et pour ce faire , la vérité est qu'il est nécessaire de se deschausser, et faire une grande abnégation de nos volontés, et affections. Mais la divine bonté ne vous a pas ai^pellée au train auquel vous estes, qu'il ne vous fortifie pour tout CGcy. C'est à luy de parfaire sabesoigne. Il est vray qu'il est un petit long, parce que la matière le requiert; mais patience. Bref, pour l'honneur de Dieu, acquiesces entièrement à sa volonté , et ne croyés nullement que vous le servissiés mieux autrement; car on ne le sert jamais bien^ sinon quand on le sert comme il veut.
Or il veut que vous le servies sans goust , sans sentiment, avec des répugnances et convulsions d'esprit. Ce service ne vous donne pas satisfaction, mais il le contente; il n'est pas à vostre gré , mais il est au sien.
Imaginés-vous que vous ne deussiés jamais estre délivrée de vos angoisses; qu'est-ce que vous fériés? Vous diriés à Dieu : Je suis vostre; si mes misères vous sont aggreables , iiccroissés-en le nombre et la durée. J'ay confiance en nostre Sfigneur que vous diriés crda, et n'y Dcnseriés plus; au moins.
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vous ne vous empresseriés plus. Faites-en de mesme maintenant, et apprivoisés- vous avec vostre travail, comme si vous déviés tous-jours vivre ensemble : vous verres que quand vous ne penserés plus à vostre délivrance, Dieu y pensera; et quand vous ne vous empresserés plus, Dieu accourra. C'est assés pour ce point, jusques à ce que Dieu me donne la comQiodité de vous le declairer à souhait, Ihors que sur iceluy nous establirons Tasseurance de nostre joye ; ce sera quand Dieu nous fera revoir en présence.
Cette bonne ame ' , que vous et moy chérissons tant , me fait demander si elle poindra attendre la présence de son Père spirituel pour s'accuser de quelque point duquel elle n'eut point souvenance en sa confession générale ; et, à ce que je vois , elle le desireroit fort. Mais dites-luy , je vous supplie , que cela ne se peut en aucune façon : je trahirois son ame, si je luy permettois cet abus. Il faut qu'à la fine pi'emiere Confession qu'elle fera, toui au commencement elle s'accuse de ce péché oublié (j'en dis de mesme s'il y en a plusieurs) purement et simplement, et sans repeter aucune autre chose de sa confession générale, laquelle fut fort bonne; et partant, nonobstant les choses oubliées, cette ame ne se doit nullement troubler.
Et ostés-luy la mauvaise appréhension qui la peut mettre en peyne pour ce regard ; car la vérité est que le premier et principal point delà simplicité chrestienne gist en celte franchise d'accuser ses péchés , quand il est besoin , purement et nuement, sans appréhender l'aureille du Confesseur, laquelle n'est apprestée que pour ouïr des péchés , et non des vertus-, et des péchés de toutes sortes. Que donques hardiement et courageusement elle se descharge pour ce regard, avec une grande humilité et mespiis de soy-mesme, sans avoir crainte de faire voir sa misère à celuy par Tentremisb duquel Dieu la veut guérir.
* Madame la présidente Brulart » selon toute a,)parcnce.
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Mais si son Confesseur ordinaire luy donne trop de honte ou d'appréhension, elle pourra bien aller ailleurs; mais je voudrois en cela toute simplicité , et croy que tout ce qu'elle a à dire est fort peu de chose en effect , et l'appréhension le fait paroistre estrange. Mais dites-luy tout cecy avec une grande charité, et TasseUiés que si en cet endroit je pou vois condescendre à son inclination, je le ferois très volontier, selon le service que j'en ay voué à la très sainte liberté chrestienne. Que si, après cela, au premier rencontre qu'elle fera de son Père spirituel , elle pense retirer quelque consolation et proffit de luy manifester la mesme faute , elle le pourra faire, bien qu'il ne sera pas nécessaire; et, à ce que j'ay appris de sa dernière lettre , elle le désire ; et j'espère mesme qu'il luy sera utile de faire une confession générale de nouveau avec une grande préparation, laquelle néanmoins elle ne doit Gommencer qu'un peu avant son départ, de peur de s'embarrasser.
Dites-luy encor , je vous supplie, que j'ay veu le désir qu'elle comoience de prendre de se voir un jour en lieu où elle puisse servir Dieu de corps et de voix. Arrestés-la à ce counnencement; faites-Luy sçavoir que ce désir est de si grande conséquence, qu'elle ne doit ni le repeter, ni permettre qu'il croisse , qu'après qu'elle en aura pleinement communiqué avec son Père spirituel , et qu'ensemblement ilz en auront ouy ce que Dieu en dira. Je crains qu'elle ne s'engage plus avant, et que par après il ne soit inal-aysé de la réduire à FindifFerence avec laquelle il faut ouïr les conseilz de Dieu. Je veux bien qu'elle le nourrisse, mais non pas qu'il croisse : car, croyés-moy, il sera tous-jours meilleur d'ouïr nostre Seigneur avec indifférence et en esprit de liberté , ce qui ne se pourra faire si ce désir grossit; car il assujettira toutes les facultés intérieures, et tyrannisera la rayson sur le choix.
Je vous diiiiiie bien de la peyiie^ voiis ieîidaat messagère
de ces responses; mais puisque vous avés bien pris le soia de me proposer les demandes de sa part, vostre charité le prendra bien encor pour luy faire entendre mon opinion.
Ferme, je vous supplie; que rien ne vous esbranle. Il est encor nuict, mais le jour s'approfhe ; non, il ne tardera pas. Mais cependant practiquons le dire de David : Eslevés vos mains du costé du lieu saint pendant la nuict , et bénisses le Seigneur *. Benissons-le de tout nostre cœur, et le prions quïl soit nostre guide , nostre barque et nostre port. ' Je ne veux pas respondre à voslre dernière lettre par le menu , sinon en certains pointz qui me semblent plus pressans.
Vous ne pouvés croire, ma très chère Filk, que les tentations contre la foy et l'Eglise viennent de Dieu. Mais qui vous a jamais enseigné que Dieu en fust auteur? Bien des ténèbres, bien des impuissances, bien du liement à la perche, bien de la dereliction et destitution de vigueur, bien du devoyement de Testomach spirituel, bien de Tamerlume de la bouche intérieure, laquelle rend amer Itr plus doux vin du monde : mais de suggestions de blasphème, d'infidelité , de mescreance , ha î non , elles ne -peuvent sortir de nostre bon Dieu : son sein est trop pur pour concevoir telz objetz.
Sçavés-vous comment Dieu fait en cela? Il permet que le malin forgeron de semblables besoignes nous les vienne présenter à vendre , afïin que, par le mespris que nous en ferons, nous puissions tesmoigner nostre affection aux choses divines. Et pour cela, ma chère Seur, ma très chère Fille, faut-il s'inquiéter, faut-il changer de posture? 0 Dieu! nenny. C'est le Diable qui va par tout autour de nostre esprit, furetant et brouillant, pour voir s'il pourroit treuver quelque porte 'ouverte. Il faysoit comme cela avec Job , avec
1 In noctibus exlollite manus \eslras iii saiicia, et bcnedicile Domicuiii Ps. CXXXIU , a.
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S. Anlhoine , avec S° Catherine de Sienne , et avec une infinité de bonnes âmes que je connois, et avec la mienne, qui ne vaut rien et que je ne connois pas. Et quoy! pour tout cela, ma lionne Fille, faut-il se fascher? Laissés-le se morfondre, et tenés toutes les advenues bien fermées : il se lassera en fin, ou, s'il ne se lasse. Dieu luy fera lever le siège.
Souvenés-vous de ce que je pense vous avoir dit une autre fois. C'est bon signe qu'il face tant de bruit et de tempestes autour de la volonté; c'est signe qu'il n'est pas dedans. Et courage , ma chère ame; je dis ce mot avec grand sentiment et en Jesus-Christ : ma chère ame, courage, dis-je. Pendant que nous pouvons dire avec resolution, quoyque sans sentiment, Vive Jésus j il ne faut point craindre.
Et ne me dites pas qu'il vous semble que vous le dites avec lascheté , sans force ni courage , mais comme par une violence que vous vous faites. 0 Dieu 1 mais donq la voylà, la sainte violence qui ravit les cieux. Voyés-vous, ma Fille, mon ame? c'est signe que tout est pris , que l'ennemy a tout gaigné eu nostre forteresse, hormis le donjon impénétrable, indomptable , et qui ne peut se perdre que par soy-mesme. C'est en fin cette volonté libre, laquelle, toute nuë devant Dieu, réside en la suprême et plus spirituelle partie de l'ame, ne dépend d'autre que de son Dieu et de soy-mesme; et quand toutes les autres facultés de l'ame sont perdues et assujetties à l'ennemy, elle seule demeure maistresse de soy-mesme pour ne consentir point.
Or , voyés-vous les âmes alïligées parce que l'ennemy, occupant toutes les autres facultés, fait là dedans son tintamarre et fracas extrême! A peyne peut-on ouïr ce qui se dit et fait en cette volonté supérieure, laquelle a bien la voix plus nette et plus vive que la volonté inférieure; mais celle-cy l'a si at^pro et si grosse, qu'elle estoulTe la clarté de l'autre,
]^]n lin notes cccy : pendant que la tentation vous desplairra, il n'y a rien à craindre j car pourquoy vous desplait-elle,
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sinon parce que vous ne la voulés pas? Au demeurant, ces tentations si importunes viennent de la malice du Divable; mais la peyne et souffrance cjue nous en ressentons viennent de la miséricorde de Dieu , qui, contre la volonté de son ennemy, tire de la malice d'iceluy la sainte tribulation, par laquelle il affine l'or qu'il veut mettre dans ses thresors. Je dis donq ainsy : vos tentations sont du Diable et de l'Enfer, mais vos peyneset afflictions sont de Dieu et du Paradis ; les mères sont de Babylone, mais les filles sont de Hierusalem. Mesprisés les tentations , embrassés les tribulations.
Je vous diray un jour, quand j'ayray bien du loysir, quel mal causent ces obstructions de l'esprit : cela ne se peut oscrire en peu de paroles. * .
Ne craignes nullement, je vous supplie, de me donner aucune peyne; car je proteste que c'est une extrême consolation d'estre pressé de vous rendre quelque service. Escrivez-moy donq, et souvent, et sans ordre , et le plus naïfvement que vous pourrés : j'en recevray tous-jours un extrême contentement.
Je m'en vay dans une heure en la petite bourgade où je dois prescher , Dieu s'estant voulu servir de moy, et en souffrant, et en prescbant; il soit à jamais bénit!
Il ne m'est rien encor arrivé de la tempeste que je vous dis ; mais les nuées sont encor pleines, obscures et chargées dessus ma teste.
Vous ne sçauriés avoir trop de confiance en moy, qui suis parfaittement et irrévocablement vostre en Jesus-Christ, duquel mille et mille fois le jour je vous souhaitte les plus chères grâces et bénédictions. Vivons et mourons en luy et pour luy. Amen.
Vostre très asseuré et très dédié serviteur en nostre Seigneur,
François, Evesque de Genève.
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LRTTRFi'
Los grandes croix so))t plus méritoires, et donîanileut plus de fon^e, \
iVladaiïie ,
J'ay tant de suavité an désir que j'ay de vostre bien siâritiiel, que tout ce que je fay sous ce mouvement ne me seauroi t nuire.
Yoiis me dites que vous portés tous-jours vostre grande croix, mais qu'elle vous pesé moins parce que vous avés plus de force. 0 Sauveur du monde! que voyla qui va bien! Il faut porter sa croix : quiconque la portera plus grande se treuvJ "a mieux. Dieu donques nous en veuille donner des plus grandes, mais qu'il luy playse nous donner des grandes forces pour les porter! Or sus donques, courage : si vous avés confiance,, vous verres la gloire de Dieu ^
Je ne vous respons pas maintenant, car je ne sçaurois ; je ne fay que passer légèrement sur vos lettres. Je ne vous envoyeray rien à présent pour la réception du très saint Sacrement; si je puis , ce sera à la première commodité.
Je vis un jour une image dévote : c'estoit un cœur sur lequel le petit Jésus esloit assis. 0 Dieu, dis-je , aiiisy puissiés-vous vous asseoir sur le cœur de cette fille que vous m'avés donnée, et à laquelle vous m'avés donné! Il me playsoit en cette image que Jésus estoit assis et se reposoit , car cela
1 C/est la 73e de la collection-Biaise, et la 25* {al. 26e) du livre V dea anciennes éditions.
» Si credideris, videbis gloriam Dei. Joan., XI , 40.
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me representoit une stabilité; et me playsoit qu'il y esîoii enfant, car c'est l'aage de parfaitte simplicité et Jonceur : et communiant au jour auquel jesçavois que vous en faysiés de mesme , je logeois par ce désir ce bénit hoste en cette place , et chez vous et chez moy. Dieu soit en tout par tout bénit, et veuille se saisir de nos cœurs es siècles des siècles! iimen. Vostre serviteur très dodié es entrailles de nostre Seigneur, François, Evesque de Genève.
A la Roche, le 19 févrierl6Q5.
LETTRE '
A MADEMOISELLE DE VILLEHS^.
Le Saint lui mande que madame de Boisy, sa mère^ ne peut al'or à Dijca pour y adorer l'hostie miraculeuse qu'on y conservoit à la Sainte-Chapelle du roi; et il lui marque le temps où elle peut faire le voyage de Saint- Claude, pour lui exposer Tétat de son âme.
A la. Roche, le 24 mars lô05.
Vous m'obliges infiniment d^empkr/er, comme vous faites, toutes les occasions qui se présentent à vous pour in'escrire ; car j'ay tous-jours beaucoup de consolation à recevoir de vos nouvelles. J'admire que le pacquet de lettres quej'ay envoyé avant ce Caresme prenant au sieur de Maillen, pour (le) vous rendre, soit encor en cheniia, ne pouvant croire qu'il soit perdu : j'escrivis à presque tous mes amys.
* Tirée du monastère de la Visitation de St.-Denis en France. C'est la 74* de la collection de Biaise.
2 C'est apparemment la mèro de MM. de Villers, auxquels saint François adresse ailleurs une lettre au sujet de la mort de leur père. On appeloit alors du uom de demoisoiles les dames même mariées.
Ma pauvre mère auroit bien du désir d'aller à î'adoraf :r;n de la sainte hostie ^ ; irais , sans mentir , je ne pense pas quQ ses affaires ni sa santé le luy permettent.
Je vous voy si ferme au dessein de venir à saint Clautlo , que je ne puis plus vous dire autre chose, sinon que depuis le 24 d'avril ^ jusques au 3 de may je seray empesché aux affaires du synode de ce diocèse : hors de là*, depuis la Quasimodo jusques à la Pentecoste , je ne voy rien devant mes yeux qui me puisse destourner de la consolation que je prendray au bien de vostre présence , si vous prenés la peyne de venir jusques à la mayson de ma mère, où j'auray plus de commodité de vous entretenir sur tout ce qu'il vous plaira. Mais puis que vous désirés me communiquer pleinement vostre ame , il sera bien expédient de prendre un loysir convenable. Je ne sçaurois jamais vous oublier en ces foibles prières quejefay, estant par tant de raysons, d'une affection filiale , Madamoyselie , vostre, etc.
P. S. Je supplie Monsieur vostre mary et messieurs vos enfans de m'aymer en qualité d'un homme qui est entièrement acquis à leur mérite. Le porteur, qui m'est connu de longue main, m'a dit de combien de charité vous usés en son endroit. Dieu en soit glorifié et bénit !
1 L'hostie miraculeuse que les fidèles adoroient à la Sainte-Chn pelle de Dijon, et qui plusieurs fois préserva cette ville des plus grandes calamités, avoit été donnée par le pape Eugène IV, au duc de Bourgogne Philippe-le-Bon, en reconnoissance des services que ce prince lui avoit rendus. Cette hostie, qui faisoit partie du trésor des Papes, avoit éié autrefois mutilée par uu Juif, en haine de la religion catholique, et étoit semée et entachée de g)uttes de sang,
^ C'étoit le deuxième dimanche d'après Pâques, jour où s'ouvroit le synode, tous les ans , au diocèse du Saint.
» Ce temps n'étoit (iue de dix jours, pendant lesquels devoit durer le synn=t':«
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LETTRE
A saint:: jeann'e-françoise de chantal.
Il iiiî assigne un jour pour qu'elle vienne le trouver chez ni; daine sa nicvQ e: lui faire la revue de sa conscience. Il lui découvre aus;:L le dessna qui madame sa mère de mettre sa jeuns sœur en pension au monastère du Puits-d'Orbe, la priant de faire secrètement des informations pour cela.
Le 2i dv3maY 1604, avant lelSmav 1605 ». Madame ma 1res chère Seur, Voyci une courte response à vos dernières lettres. Puis que vous estes résolue de me revoir entre ci et Pentecoste, et que vous en espérés tant de fruit, venés, au Nom de Dieu, et pour «ne bonne fois. Le lieu que je vous marquera^ , c'est chez ma mère à Thorans , parce qu'en cette ville je ne seau rois promettre un seul moment de mon tems. Le jour sera le Samedi suivant l'Ascension, affin que je vous puisse donner les quatre ou cinq jours suivans francz et libres , avant que la
» Tirée du second monastère de la Visitation de la ville de Rouen. G'esl a75« de la collection-Biaise, et la 36e (al. 33^) du liv. III des anc. éditions.
* Toutes les éditions précédentes, à partir de celle de 1626 qu'ont suivie toutes les autres, ont donné uniformément pour date à cette lettre le 21 d« mai 1603. Mais la lettre elle-même autographe finit par ces simples mots : C'est le 21 de may. Si donc elle a été écrite le 21 de mai; comme d'ailleurs elle a dû l'être avant l'Ascension, elle doit être de 1604, où l'Ascension tomboit le 27 mai, plutôt que de 1605, où cette fête tomboit le 19. Ajoutez que cette lettre a un rapport marqué avec celle que le Saint adressa à M. de Grepy en mai 1604, et que nous avons rapportée, tome VU, page 102. Quant au voyage de Sâint-Glaude dont il est question à la fin de cette même lettreci, ce voyage projeté, pour lequel le saint évéque auroit attendu t> Thorens la pieuse baronne de Chantai, est tout différent de celui que cettc»,.'>erniàre effiîctua au mois d'août 1603 (ou 1604, suivant le récit de la mère de -.^hangy), et dans lequel elle eut le bonheur de pouvoir s'entretenir à Saint-Claude, même avec l'évêque de Genève.
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feste de Pentecoste arrive, en laquelle il faut necessaireroept que je vienne icy à Nessy pour faire rOffice et mon devoir. Je ne vous puis dire si nous aurons besoin de beaucoup de jours pour la reveue de tout voslre estât intérieur : peu plus, peu moins en fera la rayson.
S'il vous arrivoit quelqu'incommodité pour laquelle il fallust différer vostre venue, vous n'aurés pab pour cela besoin de m'advertir par homme exprés, mais seulement par la première commodifé, pus que passé ce tems là je siîray à la visite, et ne m'arresteray nulle part jusques à nostre Dame de septembre, que je seray icy quinze jours seulement, si que entre ci et la vous auriés assés de loysir de m'advertir. Je dis cela en cas que le sujet mesme de la retardation de vostre voyage ne meritast pas de soy mesme de m'en advertir; mais pour cela faites comme vousjugerés, ou pour m'advertir, ou pour ne point m'advertir.
Préparés bien tout ce qu'il sera requis pour rendre ce voyage fructueux , et tel que cette entrevue puisse sutïire pour pi, .ieurs années. Recommandés-le à nostre Seigneur; fotiillés tous les replis, et voyés tous les ressors de vostre ame, et considérés tout ce qui aura besoin d'estre ou rabillé ou remis. De mon costé je presenteray à Dieu plusieurs saciifîces, pour obtenir de sa bonté la lumière et grâce nécessaire pour vous servir en cette occasion. Je vous dirois bien que vous preparassiés une grande, mais je dis très grande et absolue coniîance en la miséricorde de Dieu premièrement, puis en mon affection ; mais je sçai que de cela la provision en est toute faite. S'il vous semble qu'à mesure qiï^gt vostre souvenance et considération vous suggéreront quelque chose, il vous fust utile de le marquer avec la plume,, je Tappreuverois fort. Le plus que vous pourrés apporte! d'abnégation ou indifférence de vostre propre volonté, c'est à dire, de désir et resolution de bien obeïr aux inspirations et instructions que Dieu vous donnera , quelles qu'elles
I)E S. FRANÇOIS DE SALES. Cl)
soyerit, ce sera le mieux; car nostre Seigneur agit es anie$ qui sont purement siennes, et non préoccupées d'affections et de propre volonté. Mais sur tout gardés de vous inquiéter en cette préparation; faites-la doucement et en liberté d'esprit. En ce qui regarde les ennuys des tentaïions d-ir .a foy, ne vous y amusés pas; mais attendes que vous soyés icy : car ce sera bien assés tost. Ne partes pas sansXe ^ngé de vostre Confesseur; je veux croire que vous luy avés corn* muniqué vos délibérations, avant que d'en résoudre.
[^ Au demeurant, il faut que je vous supplie de me fair^ un bien. Ma mère désire infiniment d'envoyer ir;a jeune seur au Puydorbe, aifm de la despayser, et do liiy fair^^ prendre le goust de la dévotion; mais elle ne voudruii nulle* ment que ni Mad** l'Abbesse, ni sa Mayson^ en rcceust au* cune incommodité que celle du soin de ses meurs. C'est pourquoy je désire qu'il vous playse de m'apporter asseurance de tout ce cpi'il sera requis de faire à cette intention, sans que Madame l'Abbesse le sache, affîn que tout aille comme il faut, et que ma seur ait ce bien de.... ^
Yoyla de la peyne que je vous donne, mais c'est cncor pour un office de charité. ] Il me reste seulement à prier nostre Seigneur qu'il soit vostre guide et conducteur en m voyage et en tout le reste de vos actions : je l'en supplie de tout mon cœur, et vous, ma chère seur, de venir joyeuse en luy, qui est vostre joye et consolation ^ Si vous sçaviés comme je vous escris, vous excuseriés bien l'indigestion da mes paroks et de mon stile; mais c'est tout un. Je vous escris sans entendement, mais je ne vous escris pas sans un cœur plein d'extraordinaire désir de vostre bien et perfection. Courage, ma seur; Dieu vous sera bon et propice. Je suis vostre serviteur très dédié en son nom. Amen.
» Ce qui se trouve ici entre crochets manquoit aux éditions de 1C2C et 1CG3. 2 H y a ici une lij^nc et demie effacée ; on découvre seulement voslre retour, «Toute cette fui de loum manquoit aux éditions ci-dessus indiquées.
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De s.iint Claude vostro chemin s'addresse droit à Gex, où je vous feray tenir un homme qui vous accompaignerajusques chés ma mère. Vous viendrés de Gex à Genève, où, si vous ne voulés pas, vous n'ai'resterés point; et si vous vou- (és, vous pourrés arrester, car il n'y pas de danger, et de la vous viendrés à Thorans. De saint Claude à Gex, il n'y a que six lieues, et de Gex à Thorans sept. L'homme qui vous ira au rencontre vous conduira. Je vous attendray plustost la veille de l'Ascension* que le samedi suivant*.
Je vous invitois à la veille de l'Ascension; mais comme je fermois la lettre , des Pères Chartreux me sont venus conjurer d'aller en un monastère voysin consacrer des filles : si que le jour auquel je vous attendray sera le samedi suivant. Dieu vous ayde ! C'est le xxi de may.
XVllî,
LETTRE
A LA MÊME
Envoi d'une image où étoit représenté le petit Jésus avec Notre-Dame et sainte Anne. Réflexion sur cette image.
Le 29 mai 1605.
Voyla, n-a Fille, l'Image que je vous envoyé : elle est de vostre sain'/.i Abbesse pendant qu'elle estoit encor au Monastère de.- mariées, et de sa bonne mère* qui estoit venue du couvent «(es vefves pour la visiter. Yoyés la fille, commo
1 18 mai IGUB , ou plutôt 26 mai 1604. — « 21 mai 1605, ou plutôt 29 mai 1604.
3 C'est la 76« Il la collection- Biaise, et la 52e du livre VII des ancieauei éditions.
* L'atbesse c'est \a Sainte Vierge, cl sa mère c'est sainte Anne.
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efîe fiVnt les yeux baissés; c'est parce qu'elle ne peut regarder ceux de l'enfant : la mère au contraire les esleve, parce que c'est sur ceux de son poupon. Les vierges ne lèvent les yeux que pour voir ceux de leurs espoux, et les vefves le^ baissent, si ce n'est pour avoir le mesme honneur. Vostre Abbesse est glorieusement ornée d'une couronne sur la teste^ mais regarde en bas sur certaines petites fleurs esparses sur le marche-pied de son siège.
La bonne mere-grand a près de soy à terre un panier plein de fruitz. Je pense que ce sont les actions de sainteté, des vertus humbles et basses, qu'elle veut donner à son mignon, tout aussi-tost qu'elle l'aura entre ses bras. Au demeurant, vous voyés que le doux Jésus se panche et se retourne du costé de sa mere-grand, toute vefve qu'elle est, mal coiffée, et simplement vestuë. Il tient un monde en ses mains, lequel il destourne doucement à gauche, parce qu'il sçait bien qu'il n'est pas propre aux vefves, mais de l'autre il luy présente sa sainte bénédiction.
Tenés-vous auprès de cette vefve, et comme elle ayés vostre petit panier. Tendes les yeux et les bras à l'enfant ; sa mère vostre Abbesse vous le donnera à vostre tour ; et luy très volontier s'inclinera à vous, et vous bénira glorieu* sèment. Hé! que je le désire, ma Fille! Ce souhait est res* pandu tout par tout en mon ame, où il résidera éternellement. Vives joyeuse en Dieu , et salués très humblement en mon nom Madame vostre Abbesse et vostre chère Maistresse. Le doux Jésus soit assis sur vostre cœur et sur le mien ensemblcment, et qu'il y règne et vive à jamais ! Amen.
Fhancoîs, Evesaue de Genève,
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LETTRE'
A UNE DAME
La volonté de Dic-u domie ua grand prix aux moindres actions. En quoi coii» sisle la pureté du cœur. Il ne faut rien aimer trop ardemment, pas siiêrns les vertus.
Le 10 juin 1605.
Madame ma très chère Seur,
Me voyci à vous escrire, et ne sçai quoy, sinon que vous alliés tous-jours gayement en ce chemin céleste auquel Dieu vous a mise. Je le beniray toute ma vie des grâces qu'il vous a préparées : preparés-luy aussi de vostre costé des grandes résignations en contrechange, et portés vaillamment vostre cœur à l'exécution des choses que vous sçavés qu'il veut de vous, malgré toutes sortes de contradictions qni se pourroyent opposer à cela.
Ne regardés nullement à la substance des choses que vous ferés, mais à l'honneur qu'elles ont, toutes chetifves qu'elles sont, d'estro voulues de sa volonté divine , ordonnées par sa providence, disposées par sa sagesse : en un mot, estant aggreables à Dieu, et reconneuës pour cela, à qui doivent* elles estre desaggreables?
Prenés gard-e, ma très chère Fille, à vous rendre tous les jours plus pure de cœur. Or cette pureté consiste à priser toutes choses et les peser au poidz du sanctuaire , leque! n'est autre chose que la volonté de Dieu.
N'aimés rien trop, je vous supplie, non pas mesme les vertus, que l'on perd quelquesfois en les outre passant. Je
* C'est la 77« de la collection -Biaise, et la S^ du livre IV des anciennes étions.
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ne sçaî si vous m'entendes, mais je le pense : je regarde à vos désirs , à vos ardeurs.
Ce n'est pas le propre des roses d'estre blanches, ce me semble; car les vermeilles sont plus belles et de meilleure odeur : c'est néanmoins le propre du lys.
Soyons ce que nous sommes, et soyons-le bien, pour faire honneur au maistre ouvrier, duquel nous sommes la hesoigne. On se mocqua du peintre qui, voulant représenter un cheval, fit un taureau excellemment bien fait : l'ouvrage estoit beau en soy, mais peu honnorable à l'ouvrier, qui avoit autre dessein, et n'avoit fait bien que par hazard.
Soyons ce que Dieu veut, pourveu que nous soyons siens, et ne soyons pas ce qne nous voulons contre son intention ; car quand nous serions les plus excellentes créatures du ciel, do quoy nous serviroit cela, si nous ne sommes pas au gré de la volonié de Dieu?
Je redis à l'adventure trop cela; mais je ne le redirayplus si souvent, puisque mesme nostre Seigneur vous a des-ja beaucoup fort i liée en ce t end roit .
Faites-moy ce bien de m'advertir du sujet de vos méditations pour l'amiée présente. Je me consoleray à le scavoir, et du fruit qu'elles font en vous. Soyés joyeuse en nostre Seigneur, ma chère Seur, et tenés vostre cœur en paix. Je salue M. vostre mary, et suis immortellement , Madame^ vostre très affectionné et fidèle serviteur et frère,
François , Ev. de Genève.
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lettre'
A SAINTE JEàNNE-FKANÇOISE DE CHANTÂL.
¥e jamais oublier le jour où ron est revenu à Dieu, et en célébrer Vunm' Nersaire par des exercices de piété extraordinaires.
10 juillet 1G05.
J'ay oublié de vous dire , ma chère fille , que si les oraysons de S. Jean, de S, François, et les autres que vous dites, vous donnent plus de goust en françois , je suis bien content que vous les recitiés comme cela. Demeurés en paix, ma Il Ile , avec vostre espoux bien serré entre vos bras.
0 ! que mon ame est satisfaite de l'exercice de pénitence que nous avons fait ces jours passés, jours heureux , et acceptables , et memorabîjs ! Job désire que le jour de sa naissance périsse % et que jamais il n'en soit mémoire ; mais moy, ma fille, je souhaitte, au contraire, que ces jours esquelz Dieu vous a faite toute sienne vivent à jamais en vostre esprit, et que la souvenance en soit perpétuelle. Ouy da, ma fille, ce sont des jours desquelz le souvenir nous sera éternellement aggreable el doux sans doute, pourveu que nos resolutions , prises avec tant de force et de courage , demeurent bien closes et à couvert sous le précieux sceau que j'y ay jiis de ma main.
Je veux , ma fille , que nous célébrions toutes les années
1 Cest la 78« de la c<! liée tien -Biaise, et la 8e du livre H d' s p.ncii;nnes éditions.
* Pereat dies in quâ na( -s sum , et iiox in qu^ diclum est : Ccnceptus es! hionio. Job. m. 3.
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les jours anniversaires de ceux-cy, par Taddition de quelques particuliers exercices à ceux qui nous sont ordinaires. Je veux que nous les appellions jours de nostre dédicace, puis qu'en iceux vous avéssi entièrement dédié vostre esprit à Dieu. Que rien ne vous trouble cy après, ma fille; dites, avec S. Paul : Au demeurant , que nul ne me fasche ; car je suis stigmatisé des playcs de mon maistre^ ; c'est à dire , je suis sa servante voiiée , dédiée , sacrifiée.
Gardés bien la clausure de vostre Monastère , ne laissé? point sortir vos desseins ça et la ; car cela n'est qu'une distraction de cœur. Observés bien la Picgle , et croyés , maiscroyés-le bien , que le Filz de Madame vostre Abbesse sera tout vostre^.
Nourrisses , tant qu'il vous sera possible , beaucoup d'union entre vous , Madame du Puys d'Orbe , et Madame Brulart ; car il me semble que cela leur sera proffitable.
Vous connoistrés assés , à voir que je vous escris à tout propos, que je vous voy souvent en esprit ; et il est vray. Non , il ne sera jamais possible que chose aucune me sépare de vostre esprit : le lien est trop fort. La mort mesme n'aura pas de pouvoir pour le dissoudre, puis qu'il est d'une estoffe qui dure éternellement.
Je suis fort consolé , ma chère fille , de vous voir pleine du désir d'obéissance : c'est un désir d'un prix incomparable , et qui vous appuyera en tous vos ennuys. Helas ! nenny, ma très aymée fille , ne regardés point à qui , mais pour qui vous obéisses. Vostre vœu est adressé à Dieu, quof qu'il regarde un homme. Mon Dieu ! ne craignes point que la providence de Dieu vous défaille ; non , s'il estoit besoin , elle envoyeroit plus tost un Ange pour vous conduire , que de vous laisser sans guide , puis qu'avec tant de courage et
* De cœtero nemo mihi molestus sit; ego enim stigmata Domiiii Jcsu in corpore meo porlo. Ad Gai., V!, 17.
* L'abbcssc, c'est la sainle N icu^e. et sou fils. iioU'e Seigneur.
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Je résolution vous voulés o-beir. Et clonqccs, ma chère fille, reposés-voiis en cette providence paternelk, rosigaés-vons àe tout en icelle : et cependant , tant que je pourray, je m'espargneray pour vous tenir parole , afRn que , moyennant la grâce céleste , je vous serve longuement; mais cette divine volonté soit tons-jours faite ! Amen.
Hier j'allois sur le lac en une petite barquette , pour visiter M. l'archevesque de Vienne; et j'estois bien ayse de n'avoir point d'appuy, qu'un ais de trois doigts, sur lequel je me peusse asseurer, sinon la divine providence; et si, j'estois encor bien ayse d'estre là sous l'obéissance du nocher qui nous faysoit asseoir et tenir ferme sans remuer, comme bon iuy sembloit, et vrayement je ne remuay point. Mais , ma fille , ne prenés pas ces paroles pour des effectz de grand prix. Non , ce ne sont que de petites imaginations de vertu , que mon cœur fait pour se recréer ; car quand c'est à bon escient , je ne suis pas si brave.
Je ne puis m'empescher de vous escrire avec une grande nudité et simplicité d'esprit. A Dieu , ma très chère fille, ce mesme Dieu que j'adore, et qui m'a rendu si uniquement et si intimement vostre , qu'à jamais son nom soit beny, et celuy de sa sainte mère. Je me resouvins encor hier de sainte Marthe, exposée dans une petite barque avec Magdaleine. Dieu lei..' servit de pilote pour les faire aborder en nostre France. A Dieu de rechef, ma chère fille : vives toute joyeuse, toute constante en nostre cher Jésus. Amen.
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LETTRE
A LA MÊME
Ke pas raisonner avec les tentations, ni les appréhender, ni même y réfléchir elles ne nous font pas de mal lorsque nous n'y songeons point.
Le jour de S. Augustin ^ 30 aoust 1605.
Vous aiirés maintenant en m<nin , je m'en asseure, ma fille,. les troys lettres que je vous ay eseritos, et que vous u'aviés pas encor receues quand vous m'escrivistes le 2 aoiLst. îl mo reste à vous respondre à celle de cette date là , puisque par les précédentes j'ay respondu à toutes les autres.
Vos tentations de la foy sont revenues ; et encor que vous ne leur repliquiés pas un seul mot, elles vous pressent. Vous ne leur répliqués pas : voylabon, ma fille ; mais vous y pensés trop , mais vous les craignes trop , mais vous les appréhendés trop ; elles ne vous feroyent nul mal sans cela. Vous estes trop sensible aux tentations. Vous aymés la foy, et ne voudriés pas qu'une seule pensée vous vinst au contraire ; et tout aussitost qu'une seule vous touche, vous vous en attristés et troublés. Vous estes trop jalouse de cette pureté de foy ; il vous semble que tout la gaste. Non , non , ma fille ; laissés courir le vent, et ne pensés que le friiilis des feuilles soit le cliquetis des armes.
Dernièrement j'estois auprès des niches des abeilles , et quelques-unes se mirent sur mon visage : je voulus y porter la main, et les ester. Non, ce me dit un paysan^ n'ayés
i€'est la 81e tle la collection-Biaise, et la 56^ {alias 49') du livre IV de» anciennes éditions.
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point peur, et ne les touchés point , et elles ne vous pirraoront nullement; si vous les touchés, elles vous mordront. Je le creus ; pas une ne me mordit. Croyés-moy, ne craignp«j point ces tentations , ne les touchés point, elles ne vous offenseront point ; passés outre , et ne vous y amusés point.
Je reviens du bout de mon Diocèse qui est an costé des Suisses , où j'ay achevé restablissement de trenle-troys paroisses, esqueîles il y a onze ans qu'il n'y avoit que des Ministres ; et y fus en ce tems Là troys ans tout seul à prescher la foy catholique : et Dieu m'a fait avoir à ce voyage une consolation entière ; car en lieu que je n'y treuvai que cent Catholiques, je n'y ai pas maintenant laissé cent Huguenotz. Vay bien eu de la peine à ce voyage , et un terrible embar- Tassement ; et parce que c'estoit pour des choses temporelles et provisions des Eglises, j'y ay esté fort empesché; mais Dieu y a mis une très bonne fin par sa grâce, et encor s'y est-il fait quelque peu de fruit spirituel. Je dis cecy, parce que mon cœur ne sçauroit rien celer au vostre, et ne se tient poini pour estre divers ni autre , ains un seul avec le vostre.
C'est aujourd'hui S. Augustin ; et vous pouvés penser si j'ay prié pour vous le Maistre , et le serviteur, et la mère du serviteur*. Dieu soit nostre cœur, ma fiile ; et je suis en luy et par sa volonté tout vostre. Vives joyeuse, et soyés généreuse. Dieu, que nous aymons, et à qui nous sommes votiés, nous veut en cette sorte là. C'est luy qui m'a donné à vous : il soit à jamais bénit et lotie î Le jour S. Augustin.
P, S. Je fei'mois cette lettre ainsy mal faite ; et voyci qu'on m'en apporte deux autres, Tune du 16, l'autre du 20 aoust, fermées en un seul pacquet. Je n'y voy rien que ce que j'ay dit : vous appréhendés trop les tentations ; il n'y a que ce mal. Scyés toute résolue que toutes les tentations d'Enfer ne
* Le maître, c'est Dieu; le serviteur est saint Augustiji, et îa mère dtt «îrvileur est sainte Monique,
sçaiiroyent souiller un esprit qui ne les ayme pas : laissésîes donq courir. L'apostre S. Paul en souffre de terribles , et Dieu ne les luy veut pas oster ; et le tout par amoui-. Sus , sus, ma fille, courage : que ce cœur soit tous-jours à soc Jésus ; et laissés clabauder ce mastin à la porte tant qu'il voudra. Yivés, ma chère fille, avec le doux Jésus et vostre sainte abbesse % parmi les ténèbres, les doux, les espines, les lances , les derelictions , et avec vostre maistresse ^ Yivéf long-tems en larmes sans rien obtenir : en fin Dieu vous ressuscitera, et vous resjouyra, et vous fera avoir le désir de vostre cœur^.
Je l'espere ainsy ; et , s'il ne le fait pas , encor ne laisserons-nous pas de le servir ; il ne laissera pas pour cela d'estre notre Dieu ; car l'affection que nous luy devons est d'une nature immortelle et impérissable.
François , Ev. de Genève.
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11 l'exhorte à préparer son cœur, afin que la sainte Vierge y naisse, et k s'uny fortement à Jésus. Il lui recommande la simplicité et la douceur.
Le 13 septembre 1605.
Mon Dieu ! ma chère fille , quand sera-ce que nostre Dame naistra dedans nostre cœur? Pour moy, je voy bien que je
* La sainte Vierge. — ^ Sainte Monique.
' Desiderium cordis ejus tribuisti ei. Ps. XX, 2.
* C'est la 82» de la coUeçtion-Blaiise, et la 50« du livre VII des ancieûuei éditions.
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n'en suis nullement diiine ; vous en penserés tout autant de vous. Mais son Fiiz nasquit bien dans Festable ; et courage donq, faisons faire place à cette sainte pouponne : elle n'ayme que les lieux approfondis par humilité, avilis par simplicité, et eslargis par chaiîté ; elle se treuve volontiers auprès de la cresclie et au pied de la Croix ; elle ne se soucie point €1 elle va en Egypte , hors de toute récréation, pourveu qu'elle ayt son cher enfant avec elle.
Non , que nostre Seigneur nous tourne et vire à gauche ou à droite ; que , comme avec des autres Jacobs , il nous serre , il nous donne cent entorses ; qu'il nous presse tantost d'un costé , tantost de l'autre ; bref , qu'il nous face mille maux , nous ne le quitterons point pourtant , qu'il ne nous ayt donné son éternelle bénédiction \ Aussi, ma lîlle, jamais nostre bon Dieu ne nous abandonne, que pour nous mieux retenir ; jamais il ne nous laisse, que pour nous mieux garder ; jamais il ne lutte avec nous, que pour se rendre à nous et nous bénir.
Allons cependant , allons , ma chère fille , cheminons par ces basses vallées des humbles et petites vertus ; nous y verrons des roses entre les espines, la charité qui esclatte paraii les affections intérieures et extérieures ; les lys de pureté, les \iolettes de mortification : que sçai-je moi? Sur tout j'ayme <îes trois petites vertus, la douceur de cœur, la pauvreté d'es- Drit et la simplicité de vie ; et ces exercices grossiers, visiter Les malades, servir aux pauvres, consoler les affligés, et semblables; mais le tout sans empressement , avec une vraye liberté. Non , nous n'avons pas encor les bras assés larges pour atteindre aux cèdres du Liban ; contentons-nous de Thyssope 4es vallons.
François, Evesque do Genève.
> Non dimittam te, nisi benedixeris mihi. Geû., XXXII^ -26.
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LETTRE
A LA MÉ3IE
li la confirme dans ses bonnes résolutions de quitter le moiîde ..c.,16 ffexpliquer davantage sur la nature de sa retraite.
Le 3 octobre 1805.
Ayant esté jusques icy détenu par un monde de cuisantes affaires, ma chère fille, je m'en vay à cette bénite visite , en laquelle je voy à chasque bout de champ des croix de toutes sortes. Ma chair en frémit , mais mon cœur les eidore. Ouy, je vous salue , petites et grandes croix , spiiituelles ou temporelles, intérieures et extérieures; je vous salue, et bayse vostre pied , indigne de l'honneur de vostre ombre. A quel propos cela? Ouy, c'est à propos , si , ma chère fille ; car j'adore de mesme affection les vostres , que je tiens pour miennes ; et veux , au moins je vous en prie , que vous ay-" miés les miennes de mesme cœur. J'en ay bien eu depuis nos Pardons^, mais coui'tes et légères, MonDiea, suppovtésrla foiblesse de mesespaules, et ne les chargés que de peu, pour seulement me faire connoistre quel pauvre soldat ?e serois, si je voyois les armées en front. Que vos lettres m'ont con* sole , ma chère fille l Je les voy pleines de bons iesi rs , de courage et de resolution. 0 que voyla qui va bien l Et laissons gronder et frémir l'ennemy à la porte et tout autour ae
1 C'est la 83e de la collectiou-Baise , et la 114e {cd. 96«) dw livre IV des anciennes édiUons.
2 C'est-à-dire des indulgences, qui avoient lieu tous les sept ans à la collégiale de Notre-Dame; à Annecy.
4 i 2 LfiTi IIES SPIRITUELLES
nous ; car Dieu est au milieu de nous et en nostre cœur, <Vni\ il ne bougera point, s'il luy plait. Demeurés avec nous, Seignem\ car il se fait nuit ^ Je ne vous diray plus rien, ni dessus le grand abandonnement de toutes choses et de sojmesme pour Dieu , ni dessus la sortie de sa contrée et de \i\ mayson de ses parens. Non , je n'en veux point parler. Dieu vous veuille bien esclairer, et faire voir son bon playsir ! car, RU péril de tout ce qui est en nous , nous le suivrons où qu'il îous conduise. 0 qu'il fait bon avec luy, où que ce soit ! Je pense à l'ame de mon très bon et très saint larron : nostre Seigneur luy avoit dit qu'elle seroit ce jour là avec luy en Paradis % et elle ne fut pas plus tost séparée de son corps, que voyla qu'il la mena en enfer. Ouy, car il devoit estre avec nostre Seigneur, et nostre Seigneur estoit dévalé es Enfers : elle y alla donques avec luy. Yray Dieu ! que devoit-elle peaser en descendant, et voyant ces abysmes devant ses yeux intérieurs 'î Je croy qu'elle disoit avec Job : Qui me fera la grâce , ô mon Dieu , que tu me conserves et défendes en enfer 3 ? Et avec David : Non , je ne craindray nul mal ; car. Seigneur, tu es avec moy \ Non , ma chère fille , pendant que nos resolutions vivent , je ne me trouble point. Que nous mourions, que tout renverse, il ne m'en chaut, pourveuque cela subsiste. Les nuictz nous sont des jours, quand Dieu est m nostre cœur; et les jours sont des nuictz, quand il n'y est point.
Pour nos filles % vous ne sçauriés faillir à suivre l'advis de vostre Confesseur.
Il n'est pas besoin de dire en Confession ces petites pensées, qui comme mousches passent et viennent devant vcs
1 Mane nobiscum, Domine, quoniam advesperascit. Luc, XXIV, 29.
« Hodie mecum eris in paradiso. Luc, XXIII, 43.
3 Quis mihi iribuat ut in inferno protegas me, et defendas me? Job, IV, 11»
♦ Non timebo"^iala, quoniam tu mecum es. Ps. XXII, 4.
» Les filles de madame de Chantai-
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yeux , ni l'affadissement des gouslz que vous avés en en vos vœux ; car tout cela ne sont point péchés, maisennuys, mais incommodités.
Pressé donques , je ferme cette lettre. Je prie nostre Seigneur qu'il vous rende de plus en plus sienne ; qu'il soit le protecteur de vos resolutions , le défenseur de vosire viduité, le directeur de vostre obéissance; qu'il soit voslre tout, et tout vostre. Je prie cette sainte abbesse, nostre chère Dame et reyne , qu'elle nous soit à jamais propice , et nous face mourir et vivre en son Filz. Je suis incomparablement, ma cherii Fille, je suis tout vostre es entrailles du Filz et de la Mère.
LETTRE
A LA WÉME.
L'humiMfé est la vertu propre des veuves; eu quoi elle consiste. Appiicatba et pratique. Il est très-utile de méditer sur la vie et la mort de nolie Seigneur, Remèdes aux tentations contre la foi. Avis sur l'exercice des vertus.
1" nivemliïe îCD5,
Mon Dieu ! que j'ay, et de cœur, et de passion, au seivice de vostre esprit! Vous ne le seau ries assés croire, ma ciiere Seur : je m'en treuve tant , que cela seul snlïit pour me persuader que c'est de la part de nostre Seigneur ; car il n'est pas possible, ce me semble, c[ue tout le monde ensemble m'en peust tant donner ; au moins je n'en ay jamais tant rqiperceu chés luy.
C'est aujourd'liuy la Feste de tous les Saiutz; et faisant
♦C'est la 84e de la coUcction-BlaiGe, et î,i l'''-* du livre III des anuir-nr.Ci éùilions.
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rOiïice à nos Matines solennelles, voyant quenostreSoiErnenr commence les béatitudes par la pauvreté cFesprit, et que S. Augustin l'interprète de la sainte et très désirable vertu d'humilité, je me suis resouvenu que vous m'aviés demandé que je vous envoyasse quelque chose d'icelle; et il m'est advis que je ne Fay pas fait dans ma dernière lettre, quoy que bien ample, et peut estre trop longue. Et sur cela Dieu m'a donné tant de choses pour vous venir escrire, que , si j'avois assés de loysir , il m'est advis que je dirois merveilles.
Premièrement , ma chère Seur, il m'est venu en mémoire que les Docteurs donnent aux vefves pour leur plus propre vertu la sainte humilité. Les Vierges ont la leur, après les Martyrs, les Docteurs et les Pasteurs, chascun la sienne, comme l'Ordre de leur Chevalerie : et tous doivent avoir eu l'humilité, car Hz nauroijentpas esté exaltés s' Hz ne se fussent humiliés^. Mais aux vefves appartient surtout Thumilité; car qui peut enfler la vefve d'orgueil? elV. n'a plus son intégrité ( laquelle néanmoins peut estie contre-eschangée par une grande humilité viduale; cela est bien mieux, d'estre vefve avec force huyle en sa lampe, en ne désirant rien que Fliumilité avec charité , que d'estre vierge sans huyle , ou avec peu d'huyle ) ; ni, ce qui donne le plus haut prix à ce sexe selon l'estime du monde, elle n'a plus son mary, qui esfoit son honneur , et duquel elle a pris le nom. Que luy reste-il plus pour se gloriher , sinon Dieu ! 0 bienheureuse gloire ! 0 couronne précieuse! Au jardin de l'Eglise, les vefves sont comparées aux violettes, petites iîeurs et basses, de couleur non guieres esciatantes, ni d'odeur trop piquante j mais souëives à merveille. Oque c'est une belle fleur que la vefve chrestienne, petitjb et basse par humilité! Elle n'est guiere esclatante aux yeux du monde; car elle les fuit, et ne se pare plus pour les attirer sur soy : et pourquoy desireroit-elle les yeux de ceux de qui elle lie désire plus le cœur ?
* Qui se exaltât humiliahitur, et qui se humiliât exaltabitur. Luc, XIV, il.
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L'Apostre commando à son cher di; ciple qu'il honnore les vcfvcs qui sont vrcnjemerit vefves '. Et qui sont les vefves vrayement vefves , sinon celles qui le sont de cœur et d'esprit, c'est à dire, qui n'ont leur cœur marié à aucune créature? Nostre Seigneur ne dit pas aujourcVhuy, Bienheureux ceux qui sont netz de corps^ mais de cœur, et ne loue pas les pauvres, mais les pauvres d'esprit. Les vefves sont honnorablcs, quand elles sont vefves de cœur et d'esprit; qu'est-ce à diic vefve, sinon destituée et privée, c'est à dire, misérable, pauvreetchestive? Celles donques qui sont pauvres, misérables et chestives en leur esprit et en leur cœur, sont louables : et tout cela veut dire, celles qui sont humbles, desquelles nostre Seigneur est le protecteur.
Mais qu est-ce qu'humilité? Est-ce la connoissance de cette misère et pauvreté? Ouy, dit nostre S. Bernard ; mais c'est l'hamilité p-'crale et humaine. Qu'est-ce donq que l'humilité chrestienne? C'est l'amour de celte pauvr-eté et abjection en contemplation de celle de nostre Seigneur. Connoissés-vous ijue vous estes une pauvrette et chestive vefve? aymés celte chestive condition; glorifiés-vous de n'estre rien; soyés-en bien ayse j puis que vostre misère sert d'objet à la bonté de Dieu pour exercer sa miséricorde.
Entre les gueux, ceux qui sont les plus misérables, et desquel z les playes sont plus grandes et effroyables, se tiennent pour les meilleurs gueux, et plus propres à attirer l'aumosne. Nous ne sommes que des gueux ; les plus misérables sont de meilleure conditioii; la miséricorde de Dieu les regarde volontier.
ïlumilions-nous, je vous supplie, et ne preschons que nos playes et misères à la porte du temple de la pieté ^ divine; mais resouvenés-vous de les prescher avec joye, vous consolant d'estre toute vuide et toute vefve, affin que nostre Sei-
' y.'duas honora, quse verè viduae sont. I. Tim., V, 3. •' Ne seroit-çe point piUé qu'il faudroit lire ?
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gneur vous remplisse île suii royaume. Soyés douce et affable à un chascini , hormis à ceux qui voudront vous oster vostre gloire, qui est vostre misère et vostre viduité parfaite. Je me ijorifie en mes infirmités, dit l'Apostre^; et il m'est mieux de mourir que de perdre ma gloire^-. Voyés-vous, il aymeroit mieux mourir, que de perdre ses infirmités, qui sont sa gloire.
Il faut bien garder vostre misère et vostre vilité; car Dieu laregarde, comme il fît celle de la Vierge sacrée. Les hommes regardent ce qui est dehors, mais Dieu regarde le cœur ^ S il void nostre bassesse en nostre cœur, il nous fera de grand; s grâces. Cette humilité conserve la chasteté ; c'est pourquo y , aux Cantiques *, cette belle ame est appellée le lys des vallées, Tenés-vous donques joyeusement humble devant Dieu : mais tenés-vous esgalement joyeuse et humble devant le monde. Soyés bien ayse que les hommes ne tiennent point conte de vous : s'il vous estime, mocqués-vous en joyeusement, et ries de son jugement et de vostre misère qui le r — çoit; s'il ne vous estime pas, consolés-vous joyeusement dequoy au moins en cela le monde suit la vérité.
Pour l'extérieur , n'affectés pas l'humilité visible,* mais ne la fuyés pas aussi : embrassés-la, mais tous-jours joyeusement. J'appreuve que l'on s'abbaisse quelquesfois à des bas services, mesme à l'endroit des inférieurs et superbes, à l'endroit des malades et pauvres, à l'endroit des siens en la mayson , et dehors : mais que ce soit tous-jours naïfvement tt joyeusement. Je le répète souvent, parce que cVst la clef do ce mystère pour vous et pour moy. J'auray plustost dit, charitablement ; car la charité , dit saint Bernard , est joyem-v , et c'est après S. PauP. Les offices humbles et d'humilité ; x ■ terieure ne sont que l'escorce, mais elle conserve le ïm\\.
t ii. Cor., XII, 9. — 2 I. Cor , IX, îo,
» Homo vidct ca qiue patent, Duiniuus autera intuetur cor. I. Reg., XXVI, !•
*Caiit.; II, 1. —8 I. Cor., XIII, 6.
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Continués vos Communions et exercices, ainsy que je voir, ay c-crit. Tenés-vous celte année bien ferme en la méditation ai' la vie et mort de nostre Seigneur : c'est la porte à\i Ciel. ^'i vous vous playsés à le hanter, vous apprend rés ses contenances. Ayés le courage grand et de longue haleyne; ne îe pordés pas pour le bruit, et sur tout es tentations de la foy. Nostre ennemy est un grand clabaudeur , ne vous en mettes nullement en peyne ; car il ne vous sçauroit nuire, je le sçai bien. Mocqués-vous de luy, et le laissés faire. Ne contestés point , mais faites-luy la nique; car tout cela n*est rien. Il a bien crié autour des Saintz , et fait plusieurs tintamarres; mais quoy pour cela? les voyla logés à la place qu'il a perdue, le misérable!
Je désire que vous voyés le chapitre XLI du Chemin de perfection de la bienheureuse mère Thérèse : car il vous aydera à bien entendre le mot que je vous ay dit si souvent , qu'il ne faut point trop pointiller en l'exercice des vertus; mais qu'il y faut aller rondement, franchement, naïfvement, à la vieille françoise, avec liberté, à la bonne foy, grosso modo. C'est que je crains l'esprit de contrainte et de melaiicholie. Non, ma chère Fille ; je désire que vous ayés un cœur large et grand au chemin de nostre Seigneur, mais humble, doux, et sans dissolution.
Je me recommande aux petites, mais pénétrantes prières de nostre Celse Bénigne ; et si Aymée ^ commence à me donner quelques petitz souhaitz, je le tiendray pour très cher. Je vous donne, et vostre cœur de vefve, et vos enfans, tous les jours à nostre Seigneur, en luy offrant son Filz. Priés pour moy, ma chère Fille , affin qu'un jour nous puissions nous voir avec tous les Saintz en Paradis : mon désir de vous ayiîier et d'estre aymé de vous n'a point de moindre mesure que i'clernité. Le doux Jésus nous la veuille donner en sou
* G) sont des enfants de madame Je ChantaL
amour et dilectionl Ainen. Je suis doiiques et veux estre éternellement tout entièrement vostre en Jesus-Ghrist.
A MADAME LA PRÉSIDENTE BRULART
Avis sur !a réforme d'une maison : moyens de l'établir. Ne pas rendre la dévotion à charge à qui que ce soit, mais plutôt déférer aux personnes auxquelles on est obligé d'obéir.
Madame ma Seur,
Je VOUS escrivis il y a six semaines pour respondre à tout ce que vous m'aviés demandé, et ne doute nullement que vous n'ayés receu ma lettre, qui me fera tenir pins resserré en celle-cy.
Selon ce que vous me proposés par la vostre du 26 septembre, j'appreuve que nostre bonne Abbesse ^ commence à bien establir ces petites règles que nostre Père a dressées ; non pas pour s'arrester là , mais pour passer par après plus aysément à plus grande perfection.
Ilien ne nuit tant à cette entreprise, que la variété des propositions qui se font, et sur tout celles qu'on fait d'une regli; si exacte; car cela espouvante l'esprit de nostre seur, et des autres aussi. Il ne faut pas, ce me semble, leur dire combien elles ont de cbemin à faire pour tout le voyage , mais seulement du jour à la journée. Et combien que nostre seur aspire à la perfection de la reforme, si ne faut-il pas pour cela la presser; car cela l'estourdiroit : au contraire, il luy faut pres-
1 C'est la 83^ de la coUection-Blaiso, et la 4^ du livre III des antiennes éditi ns.
«Madame l'abbosse du Puits-d'Orbe, sœur de madame Brulart.
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cher la pa'ienr(3 ol longue lialeyne; autrement elle voîulra que tout se face à coup ; et s'il y a quelque retardation , eîle s impatientera et quittera tout. Et, à la vérité, il y a occasion de se contenter de ce que nostre Seigneur a mis en elie j niques à présent; il Wm faut remercier, et lay en demander d'avantage.
Pour ma petite sciir \ je la vous laisse, et ne m'en metz nullement en peyne : mais je ne voudrois pas que nostre père * cust peur qu'elle ne devinst trop dévote, comme il a tousjours eu peur de vous; car je suis asseuré qu'elle ne péchera point en excès de ce costé là. Mon Dieu! le bon père que nous avons , et le très bon mary que vous avés ! bel as ! ilz ont un peu de jalousie de leur empire et domination, qui leur semble estre aucunement violé, quand on fait quelque chose sans leur authorité et commandement. Que voulés-vous? il leur faiitpermettrecètte petilehnmani^é. Ilzveulentestre maislresj cl n'est-ce pas la rayson? Si est, certes, en ce qui dépend du service que vous leur devés : mais les bons seigneurs ne considèrent pas que pour le bien de Famé il faut croire les Directeurs et Médecins spirituelz , et que, sauf les droitz qu'il/, ont sur vous, vous devés procurer vostre bien intérieur par îes moyens jugés convenables par ceux qui sont establis pour conduire les espritz.
Mais , nonobstant tout cela, il faut beaucoup condescendre
1 « Une jeune sœur de madame Brulart, » dontie pour explication 1 éditeur Biaise. Mais n'est-ce pas plutôt do sa propre sœur que le saint Evoque veui parler, c'est-à-dire de sa sœur Jeanne, dont il a été question au tome VU da cette nouvelle édition, pages 103, 111 et 133, et qui placée au Puils-d'Orbe, au printemps de l'année 1G03, auprès de l'abbesse, sœur de madame Brulari, en fur. retirée l'année d'après pour entrer chez la sainte baronne de Chanta!, entre u'S bras de laquelle elle mourut en 1607? Si i^ainl François avoit voulu désigner une sœur de madame Brulart, il n'auroit pas dit ?na petite seur, mais nostre petite sear^ comme il va dire nostre père deux lignes plus Ioj;!, pour désigner le père de la présidente. Il est assez à croire que celle-ci, api >'s l'avoir reçue à son arrivée C.q Savoie à Dijon, aura voulu la garder quelque temps uuprès d'elle avant de la laisser partir de là pour l'abbaye.
2 Le président de Crépy, père de madame Brulart.
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à li-.ir volonté, supporter leurs petites affections, et plier le I»ln3 qîfil se pourra sans rompre nos bons desseins: ces accommodemens aggreeront à nostre Seigneur. Je vons l'ay dit autrt'fois : moins nous vivons à nostre goust , et moins il y a de nostre choix en nos actions , plus il y a de bonté et de solidité de dévotion. îl est force que quelquesfois nous laissions îîostre Seigneur pour aggreer aux autres pour l'amour de luy. Non , je ne me puis contenir , ma cliere Fille , que je ne vous die ma pensée : je sçai que vous treuverés tout bon ce qui vient de ma syncerité. Peut estre avés-vous donné occasion à ce bon père et à ce bon mary de se mesler de vostro dévotion, et de s'en cabrer; que sçai-je , moy? à l'advenlure que vous estes un peu trop empressée et embesoignée, et que vous avés voulu les presser eux-mesmes, et les estreindre. Si cela est , sans doute c'est la cause qui les fait tirera quartier maintenant. Il faut , s'il se peut, nous eiupescher de rendre nostre dévotion ennuyeuse. Or, je vous diray maintenant ce que vos ferés.
Quand vous pourrés communier sans troubler vos deux Supérieurs, faites-le selon l'advis de vos Confesseurs. Quand vous craindrés de les troubler, contentés-vous de communier d'esprit ; et croyés-moy , cette mortification spirituelle, cette privation de Dieu aggreera extrêmement à Dieu, et vous le mettra bien avant dans le cœur. Il faut quelquesfois reculer pour mieux sauter.
J^ay souvent admiré l'extrême résignation de saint Jean Baptiste, qui demeura si long-temsau désert, tout proche de liostre Seigneur, sans s'empresser de le voir, de le venir es» conter et suivre ; et comme est-ce qu'après l'avoir veu et baptisé, il peut * le laisser aller sans s'attacher à luy de présence corporelle , comme il estoit si estroictement lié de présence cordiale. Mais il sçavoit que ce mesme Seigneur estoit servy de luy par cette privation de sa présence réelle. Je veux à:i'e
1 Lisez, il put.
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que pour un peu Dieu sera servy , si , pour gaigner Tesprit de ces deux Supérieurs qu'il vous a establis, vous souiFiés la privation de la comnninion réelle ; et me sera une bien grande consolation si je sçai que ces advis que je vous donne ne mettent point vostre cœur en inquiétude. Croyés-moy, cette resignaiion, cette abnégation, vous sera très extrêmement iitile. Vous pourrés néanmoins gaigner des occasions secrettes pour communier : car, pourveu que vous deferiés et compatissiés aux volontés de ces deux personnages, et que vous ne les mettiés point en impatience , je ne vous donne point d'autre règle de vos Communions que celles que vos Confesseurs vous diront; car ilz voyent Testât présent de vostre intérieur, et peuvent connoistre ce qui est requis pour vostre bien.
Je respons de mesme pour vostre fille : laissés-luy désirer la très sainte communion jusques à Pasques, puis qu'elle ne .a peut recevoir, sans offenser son bon père, avant ce tems -à. Dieu recompensera cette attente.
Vous estes , à ce que je vois, au vray essay de la résignation et indifférence, puis que vousnepouvés pas servir Dieu à vostre volonté. Jeconnois une Dame des plus grandes âmes que j'aye jamais rencontrées, laquelle a demeuré long-tems à telle subjection sous les humeurs de son mary , qu'au plus fort de ses dévotions et ardeurs, il falloit qu'elle portast sa gorge ouverte , et fust toute chargée de vanité à l'extérieur, jt qu'elle ne communiast jamais, sinon que ce fust à Pasques, qu'en secret et à desceu de tout le monde ; autrement elle eust excité mille tem pestes en sa mayson : et par ce chemin elle est arrivée bien haut, comme je le sçai pour avoir esté son père de confession fort souvent.
]\fortifiés-vous donques joyeusement; et à mesure que vous serés empeschée de faire le bien que vous désirés, faites tant plus ardamment le bien que vous ne désirés pas. Vous ne désiré? pas ces résignations, vous en desireriés d'autres;,
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niais faites celles que vous ne désirés pas, car elles en valent mieux.
Les Psalmes de David, traduitz ou imités par Desportes , ne vous sont nullement ni défendus ni nuisibles; au contraire tous sont proffitabîes; lisésdes hardiement etsans doute, car il n'y en a point. Je ne contredisjamaisàpersonne; mais je sçai fort bien que cesPsalmes ne vous sont nullement prohibés, et qu'il n'y a nul lieu d'en faire scrupule. Il se peut faire que quelque bon Père n'aggréo pas que ses enfans spirituelz les lisent, etpeut estre le fait-il avecquelque bonne considération ; mais il ne s'ensuit pas que les autres n'ayent d'aussi bonnes considérations, et voire meilleures, pour les conseiller aux leurs. Une chose est bien asseurée, c'est que vous les pouvés lire en toute bonne occurrence.
Gomme aussi vous pouvés entrer au cloisfre du Pays d'Oîbe sans scrupule ; mais il n'y a pourtant pas lieu de vous ordonner pénitence pour le scrupule que vous en avés fait, puis que le scrupule mesme est une assés grande peyno à ceux qui le nourrissent ou souffrent, sans qu'on en impose d'autre.
•Alcantara est fort bon pour l'oraison.
Tenés vostre cœur fort large, pour y recevoir toutes sortes de croix et de résignations ou abnégations , pour l'amour de celuy qui en a tant receu pour nous. Qu'à jamais son saint Nom soit bénit , et que son Royaume se confirme es siècles des siècles! Je suis en luy et par luy vostre, et pku que vostre frère et serviteur,
i-<RANçoi3 , Evesque de Geaeve*
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XXV
LETTRE
A LA MÈ31E
Moyens pour arriver à la perfection dans Tétat du mariage.
Madame ,
Je ne vous puis pas donner tout à coup ce qae je vous ay promis; car je n'ay pasassés d'heures franches pour mettre tout ensemhle ce que j'ay à vous dire sur le sujet que vous avés désiré vous eslre expliqué par moy. Je vous le diray à plusieurs fois ; et, outre la commodité que j'en auray , vous aurés aussi celle-là, que vous aurés du tems pour bien re» mascher mes ad vis.
Vous avés iiiî grand désir de la perfection chrestienne : c'est le désir le plus généreux que vous puissiés avoir; nourrissés-le , et le faites croistre tous les jours. Les moyens de parvenir à la perfection sont divers , selon la diversité des vocations; car les Religieux , les vefves et les mariés doivent tous rechercher cette perfection, mais non pas par mesmes moyens. Car à vous , Madame, qui estes mariée, les moy<iis sont de vous bien unir à Dieu et à vostre prochain , et à ce qui despend d'eux. Le moyen pour s'unir à Dieu , ce doit estre principalement l'usage des Sacremens et l'orayson.
Quant à l'usage des Sacremens, vous ne devés nullement laisser escouler aucun mois que vous ne communies; et mesme dans quelques tems', selon les progrès que vous aurés faitz au service de Dieu, et selon le conseil de vos Pères .-,;/irituelz, vous pourrés communier plus souvent.
* C'est la 86e tie la coUectiou-Blaise, et la ISe [al. 1-2^) du livre III des anciennes éditions.
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Mais quant à la confession , je vous couseiîîeray bien de la fréquenter encor plus, principalement s'il vous arrivoit quelque imperfection de laquelle vostre conscience fust affligée, comme il arrive bien souvent au commencement de la vie spirituelle : néanmoins , si vous n'aviés pas les commodités requises pour se confesser, la contrition et repcntance y suppléera.
Quant à Forayson, vous la devés fort fréquenter, spev^ialement la méditation, à laquelle vous estes assés propre, ^\^ me semble. Faites-en donq tous les jours une petite heure, le matin avant que de sortir, ou bien avant le soupper; et L^atdés-vous bien de la faire ni après le disner, ni après le soupper, car cela gasteroit vostre santé.
Et pour vous ayder à la bien faire, il faut qu'avant icelle vous sachiés le point sur lequel vous devés méditer, afïin que, commençant Forayson, vous ayés vostre matière preste ; et à cet elFect vous ayés les Autlieurs qui ont touché les pomtz des méditations sur la vie et mort de nostre Seigneur, comme Grenade, Bellintany , Capiglia, Bruno, dans lesquelz vous choisirés la méditation que vous voudrés faire, et la lires attentivement, pour vous en resouvenir au tems de Forayson, et n'avoir d'autre chose à faire que de les remascher, suivaiit tous-jours la méthode que je vous mis par escrit, en la méditation que je vous donnay le Jeudi saint.
Outre cela, faites souvent des oraysons jaculatoires à nostre Cvigneur, et à toutes les heures que vous pourrés, et en loiiles compaignies, regardant tous-jours Dieu dans vostre cœur , et vostre cœur en Dieu.
i 'renés playsir à lire les livres que Grenade a îaitz de Forayson et méditation ; car il n'y en a point qui vous instruisent mieux , ni avec plus de mouvemens. Je voudrois qu'il ne se passast aucun jour sans c[ue vous donnassiés une demie heure ou une heure à la lecture de quelque livre spirituel; car cela vous serviroit de pre licatioii.
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Voy]?i les principe !]x moyens de se bien unir avec Dieu.
Quant à ceux qui servent pour se bien unii^ avec le prochain, ilz sont en grand nombre; mais je n'en diray que quelques-uns.
Il faut considérer le prochain en Dieu , qui veut que nous rayiiiions et caressions. C'est l'advis de S. Paul*, qui ordonne aux serviteurs de servir Dieu en leurs maistres , et leurs maistres en Dieu. Il faut s'exercer en cet amour du prochain , le caressant extérieurement : et, bien qu'il semble au commencement que c'est à contre-cœur, il ne le faut point laisser pour cela; car cette répugnance de la partie inférieure en un sera vaincue de l'habitude et bonne inclination qui sera produicte par la répétition des actions. Il faut rapporter à ce point les oraysons et méditations; car, après avoir demandé l'amour de Dieu, il faut lous-jours demander celuy des prochains, et particulièrement de ceux esqueîz nostre volonté n'a nulle inclination.
Je vous conseille de prendre quelquesfois la peyne de visiter les hospitaux, consoler les malades, considérer leuis infirmités, attendrir vostre cœur sur icelles, et prier pouv eux en leur faysant quelque assistance.
Mais en tout cecy prenés garde soigneusement que M. vostre mary, vos domestiques et Messieurs vos parens, ne soyent point olfensés par des trop longs séjours aux églises , des (rop grandz retiremens et abandonnemens du soin de vostre mesnage; ou, comme il arrive quelquesfois, vous rendant contrerolleuse des affaires d'autruy, ou trop desdaigneuse des conversations où les règles de dévotion ne sont pas si exactement observées; car en tout cela il faut que la
1 Servi, obedite dominis carnalibus cum timoré, in simplicitate cordis vestri, sicut Cliristo : non ad oculum servienles, quasi hominibus plaoeiites; .seJ ut servi Christi, facientcs voluntatem Dei ex animo, cura bonâ voluntaie seivieuleB, sicut Domino, et non hominibus, scientes quoniam unusqni^quc, quodcumque fecerit bonum, hoc rccipiet à Domino, sive servjs, sive iiber. Ephes., VI, 0, 7 et 8.
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charité domine et nous esclaire, pour nous faire condescendre aux volontés du prochain , en ce qui ne sera pas contraire aux comniandemens do Dieu.
Vous ne devés pas seulement estre dévote et aymer la dévotion, mais vous la devés rendre aymable, utile et agpjreable à un chascun. Les malades aynieront vosUe dévotion, s'ilz en sont charitablement consolés; vostre famille, si elle vous reconnoist plus soigneuse de son bien , plus douce aux occurrences des affaires, plus aymable à reprendre, et ainsy du reste; M. vostre mary, s'il voit qu'à mesure que vostre dévotion croist, vous estes plus cordiale en son endroit, et souëfve en l'affection que vousluy portés; Messieurs vos parens et amis, s'ilz reconnoissent en vous plus de franchise, de support et de condr^scendance à leurs volontés qui ne seront pas coiitraires à celle de Dieu. Bref il faut, tant qu'il est possible , rendre vostre dévotion attrayante.
J'ay fait un petit advertissement sur le sujet de la perfection de la vie chrestienne , dont je vous envoyé une copie, que je désire estre communiquée à Madame du Puys d'Orbe : prenez-la en bonne part, comme aussi cette lettre, qui sort d'une ame qui est entièrement affectionnée à vostre bien spirituel, et qui ne désire rien plus que de voir l'œuvre de Dieu 2:)arfait en vostre esprit. Je vous supplie de me donner quelque part en vos prières et Communions, comme aussi je vous asseure que je vous feray toute ma vie part aux miennes, et seray sans fin
Vostre humble serviteur,
François , Evesque de Geaeve.
LETTRE
A MADAME l'aBBESSE DU PUITS-d'oRBE.
Consolation sur une infirmité corporelle.
16 novembre 1G05.
Ma Seur et ma 1res chère Fille ,
Opprimé et accablé d'affaires en cette visite de mon Dio cese, que je fay, je ne laisse pas de prier nosire bon Dieu tous les jours, et de luy offrir le saint sacrifice , alïin que vous ne soyés pas accablée des douleurs que vostre jambe vous apporte, ni des difficultés que nos saintes entreprises ont et doivent avoir en ces commencemens.
Mop'^ieur nostre bon père m'escrit souvent de vos nouvelles : rien ne me peut arriver de plus souhaittable, quand elles sont bonnes, comme elles sont tous-jours selon Dieu, en qui je sçai que vous jettes toute vostre veuë intérieure , au bon playsir duquel tous vos desseins et tous vos désirs se vont fondre. Courage, ma chère Fille; Dieu vous sera pro« pice sans doute , pourveu que vous luy soyés fidèle. Quel bonheur que sa divi;ie Majesté vous veuille employer à son service, non seulement agissant, mais pâtissant !
Ayés soin de conserver la paix et la tranquillité de vostre cœur : laissés bruire et gronder les vagues tout autour de vostre barque , et ne craignes point; car Dieu y est , et par conséquent le salut. Je sçai, machere Seur, que les petitz ennuys sont plus fascheux, à cause de leur multitude et de
i C'est la 87e de la collection-Biaise, et la 49» (a^. 50e ) du livre V des anciennes éditions.
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leur importîjnitéj quo les graïKÎz, et les domasliqucs que les eslrangers ; mais aussi je sçai que la victoire en est souventesfois plus aggreable à Dieu que plusieurs autres, qui aux yeux du monde semblent de plus grand mérite.
A Dieu , ma chère seur : on me ravit les lettres pour les emporter, et n'ay loysir que de me dire
Voslre frère et serviteur très affectionné et plus fidèle,
François, Ev. de Genève.
XXVIII
LETTRE
A SAINTE JEAANE-FRANÇOISF l'E CHANTAL.
Il faut porter Jésus-Christ dans son âme.
16 novembre lGô6.
Ma chère Fille ,
Je reçoy une particulière consolation à vous parler eu ce langage muet, après que tout le jour j'ay tant parlé à tant d'autres en langage parlant. Or sus, si faut-il vous dire ce quejefay; car je ne sçai presque rien autre; et encor ne sçai-je guer'es bien ce que je fay.
Je viens de l'orayson , où, m'enquerant de la cause pour laquelle nous sommes en ce monde, j'ay appris que nous n'y sommes que pour recevoir et porter le doux Jésus , sur la langue en l'annonçant, sur les bras en faysant d3 bonnes œuvres, sur nos espaules en supportant son joug , ses sécheresses, ses stérilités; et ainsy en nos sens intérieurs et exte-
^ (7est la 88e de la colloction-DIaise, et la 20« du livre VU des dncieimoâ éilitiuns.
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rieurs 0 que Lieiiheureax sont ceux qui le portent doucemène et constamment !
Je Tay vrayement porté tous ces jours sur ma langue, et l'ay porté en Egypte , ce me semble, puis qu'au Sacrement de Confession j'ay ouy grande quantité de penitens, qui se sont , avec une extrême confiance, addressés à moy , pour le recevoir en leurs âmes pécheresses. 0 î Dieu l'y veuille bien conserver î
J'y ay encor appris une pratique de la présence de Dieu , laquelle, en passant, j'ay resserrée en un coing de ma mémoire, pour vous la communiquer si tost que j'auray leu le traitté qu'en a fait le Père Arias.
Ayés un grand cœur, ma chère Fille, et estendés-le fort sous la volonté de nostre Dieu. Sçavés-vous ce que je dis, estendant vostre * corporal pour la consécration? Ainsy , dis-je, puisse bien estre estendu le cœur de celle qui me Fa envoyé , sous les sacrées influences de la volonté du Sauveur! Courage, ma Fille, tenés-vous bien serrée auprès de vostre sainte Abbesse, et la suppliés sans tin que nous puissions vivre, mourir et revivre en l'amour de son cher Enfant. Yive Jésus, qui m'a rendu tout vostre, et plus que je ne puis dire ! La paix du doux Jésus règne en vostre cœur !
François , Ev. de Genève»
• Il dit vostre , parce que, comme on va le voir, le corporel dont il se servoit à la messe lui a^oit été procuré par ia pieuse ûaroiine, et même très» pi'obablement confectionné par ses mains
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XXÎX,
LETTRE
A LA MÊME
Il lui donne des avis sur sa conduite à l'égard des malades contagieux, et envers le meurtrier de son mari : il lui prescrit diverses règles sur \bs exercices de piété.
Le jour de Saint-André, 30 novembre 1605.
' Ne voyés-vous pas un estrange fait, ma chère Fille ? Il y a un mois que je n'ay sceu vous escrire , ni peu , ni prou , parce que j'estois engagé dans nos montaignes , du tout hors de chemin ; et je tiens en ma main sept de vos lettres dont la dernière est du 9 de ce mois , ausquelles il me semble que je n'ay pas encor respondu qu'à troys , et néanmoins je ne puis maintenant vous escrire qu'en courant. C'est toutun ; encor vaut-il mieux vous escrire peu que rien.
Pour le papier des cinq mille francs, je ne puis vous en donner resolution que vous ne me marqniés à qui l'interest en pourroit revenir, c'est à dire qui en pourroit souffrir perte si vous le gardiés ; car de là despend le jugement que j'en dois faire. Mais ne vous inquiétés point pour cela, car ayant le propos de vous conduire par mon advis en cela , vostre ame n'en peut estre coupable.
Il ne faut pas laisser de servir les malades es maux contagieux ; mais il les faut servir prudemment sans bazarder sa santé, que le moins qu'il se peut, et surtout quand avec nostre danger celuy de nostre famille se treuve conjoinct; et partant , vous pourrés prudemment cesser de faire les visites per-
1 Tirée de la copie authentique conservée au monastère de la Visitation û'Anuecy. Cest la 97e inédite de la collection-Biaise,
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sonneiles, esquilles il y auroit une juste apparence de clancor de conta£2:ioii.
J'ay esté consolé au récit que vous me faites des traitz de vertu qui parurent en Famé de feu Monsieur vostre mary, sur le point de son départ de ce monde, signes evidens de son bon fonds, et de lu présence de la grâce de Dieu. Et vous voyés donq que s'il vouspouvoit parler, il vous diroit ce que je vous ay dit pour Fentreveuë de celuy qui luy fît le coup de son trespas^
Or sus, ma cliere Fille , haut le cœur ; ce vous est (et à moy par conséquent) un extrême contentement de sçavcir que ce chevalier estoit bon , doux et gracieux à ceux qui l'avoient blessé ou offencé. Maintenant il en aura bien à voir que nous en voulons faire de mesme.
Mais que diray-je de nosfre espoux moderne « ? Quelle douceur exerça-il à Tendroit de ceux qui le tuèrent, et non pas par disgrâce et mesgarde , mais par une pleine malice ! Ah ! qu'il aura bien aggreable que nous en façions de mesme ! C'est nostre Espoux moderne, ma chère Fille, car non seulement la mort ne dissout point nostre mariage avec luy, ains elle le parfait , elle le consomme.
- J'ay escrit cecy parmi un grand tracas, et ne sçai pas pourquoy, mais il n'importe. Il ne se passe jour queje ne prie pour le bien de l'ame de Monsieur vostre premier espoux , et je pense que vous m'en avés voulu souvenir par ces deux recitz que vous m'en avés faitz qui m'ont esté fort aggreables.
Je loue Dieu de tout mon cœur de la santé de Messieurs nos père , oncle et frère.
La partie inférieure est pesante : tous-jours quelques mauvaises inclinations, quelques répugnances au bien. Mais il n'y a remède : il faut user des frictions et bains chauds pour,
1 Sur la mort du baron de Chantai, voyez la Vie de S. François de Suies, p;!i' Ch.-Aug. de Sales.
* C'est Jcsus-Christ qu'il désigne sous ce nom.
petit à petit, dissiper riiumeîjr qui no: s allentit et engage nos jambes.
La méditation de la Passion , nos petitz exercices de mortification etdecharitt^ feront merveilles, Dieu aydant.Yoyésvous l)ien celte cliere senr que j'ayme inlîniment ; elle est guérie , Dieu mercy, mais encor un peu de fluxion dessus ses jambes la fait aller lentement à la clausure de sa mavson ; encor un peu de respect aux volontés des frères , des pères, des mères, que sçai-je, moy? 0 mon Dieu ! que bienheureux sont ceux qui, en semblables occasions, disent à leurs pères et freies : je ne sçai qui vous estes , je ne vous connais point.
Mais bien petit à petit tout se fera.
Non, je vous prie, ma Fille, ne violentés point vostre teste pour la faire franchir les barrières. Demeuiés tranquille en vostre orayson; et quand les distractions vous attaqueront, destournés-les tout bellement si vouspouvés; sinon, tenés la meilleure contenance que vous pourrés, et laissés que les mouches vous importunent tant qu'elles voudront : pendant que vous parlés à vostre Roy, il ne prend pas garde à cela. Vous pourrés les esmoucher avec un mouvement civil et tranquille, mais non pas avec un effroy ni impatience qui vous face perdre contenance.
Que je suis ayse que nostre Digeon ayt receu les bonnes Carmélites^ de la M. Terese ! Nostre bon Dieu les face fructifier à sa gloire. Je suis bien content que Madame Brulard , nostre bonne seur, les gouverne, pourveu que cet objet ne tire point son cœur à des vains désirs de cette vie là, pendant qu'elle en doit cultiver une autre. C'est merveille , ma Fille, comme mon esprit est ferme en cet advis, de ne point semer au champ de nostre voisin pour beau qu'il soit , pendant que le nostre en a besoin. La distraction du cœur est lous-jouis dangereuse. Avoir son cœur en un lieu et son devoir à l'autre, * La maison des Carmélites de Dij. n établie en 1605.
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n'est pas à propos. Mais je sçai bien qu'elle ne gouverne pas tant les filles , qu'elle ne se laisse gouverner à la mère , laquelle, en un lieu de ses œuvres, dit presque comme moy.
Je dis que pour nostre petite *, il sera mieux , en lafaysant instruire le plus chrestiennement qu'il sera possible, d'attendre encor un peu à la mettre au Puys d'Orbe. Et voyia donq M. de S. Ange qui vous arrivera fort à propos.
Pour ma seur % je suis de vostre advis, non que je ne voulusse bien qu'elle fust auprès de vous , puis qu'elle n'a pas son cœur contourné à la religion , mais pour condescendre à l'amitié de Madame TAbbesse, qui mérite bien qu'on ne la contre -eschange pas de desplaysir en ses faveurs ; je luy veux escrire toucbant le Confesseur que le bon Père Recteur juge propre pour sa mayson, affin qu'elle le recbercbe et pour cela et pour son assistance. Mon Dieu ! que de destours prend-on , avant que d'arriver au logis , quand on n'est pas guidé !
J'attendray que cette autre seur ^ m'escrive sur le sujet pour lequel vous luy laissastes l'article que j'avois escrit dans vostre livre. Que Satan est mauvais î Jusquesoù va-il se fourrer? mais ne vous estonnéspas, les cboses spirituelles luy sont fort accessibles, parce qu'il est esprit. Il ne luy faut pas beaucoup d'ouverture pour se glisser es amitiés des mortelz ; mais je vois nostre bon Dieu qui permet tout pour le mieux, et je l'en bénis de tout mon cœur.
0 Dieu ! quel grand bien à une ame , de toucher au doigt son imbécillité ! cela la fortifie et establit pour tout le reste de sa vie : Celui qui napas essayé y que peut-il scavoir , dit la sainte Escriture* ! Mon Dieu ! que je desirerois pouvoir me confondre moy-mesme !
Vous pourrés refaire encor pour un an vos petitz vœux,
' Peut-être la plus jeune des filles de la pieuse baronne. — « Sa sœi' r Jeaiif.« ans doute. — » Madame Brulart, sœur do l'abbesse du Puits-d Orbe. — Eccli., XXXIV, 9.
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sinon que la charge d'iceux vous pressast trop. Pour le Caresme , il y a du loysir à vous parler ; pour FAdvent il n'est plus tems. N'adjoustés gueres de peynes corporelles à celles du jensnede l'Eglise; mais puis qu'en Caresme onjeusne, et que l'on n'employé pas le tems du souper à manger, sinon pour la petite collation, vo'us pourrés bien prendre une demiheure , environ ce tems là , à méditer sur la Passion ou sut ce qui vous aura touché au sermon. Je dis une demi-heure, au lieu de la petite recollection que je vous avois marquée.
Je ne sçai rien qui me puisse tirer hors d'icy, sinon la volonté du saint Père, ou l'extrême, maisje dis extrême nécessité du prochain , surtout de mes enfans spirituelz. Je s'iis lié sur ce banc , il faut que j'y vogue ; que vous diray-je de plus? J'arrivay icy samedy au soir après avoir battu les champs six semaines durant , sans arrester en un lieu , sinon au plus demi-jour. J'ay presché ordinairement tous les jours, et souvent deux fois le jour, et, que Dieu m'est bon ! je ne fus jamais plus fort. Toute si es croix que j 'avois preveuës à l'abord n'ont esté que des oliviers et palmiers ; tout ce qui me semnloit fiel s'est treuvé miel, ou peu s'en faut. Seulement puis-je dire avec vérité , que si ce n'a esté à cheval^ ou en quelques reveilz de la nuict , je n'ay point eu de loysir de repenser à moy, et considérer le train de mon cœur, tant les occupations importantes s'entresuivoient de près.
J'ay confirmé un nombre innombrable de peuple , et à tous les biens qui se seront faitz parmi ces simples âmes , vous avés tous-jours participé , comme à tout le reste de ce qui se fait et se fera en ce Diocèse pendant que j'en auray l'administration. Mais pourquoy vous dis-je ceci? Parce que je parle avec vous comme avec mon propre cœur.
Adieu, machere Fille, Dieu soit nostre cœur, nostre amour, nostre tout. Demandés pour moy une bénédiction de vostre sainte Abbesse , aux piedz de laquelle son Filz nous face vivre et mourir.
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Ma bonne mère ne sçayt pas que je vons escris , mais je 5çai bien qu'elle et toute sa famille sont acquis irrévocablement à vostre service.
P. S. M. Cassart ra'escrit comme n'ayant pas receu nos lettres, et néanmoins je luy ay escrit, et pense que ma lettre luy sera arrivée aussi bien que celle que je vous ay escrite, puis qu'elles estoyent ensemble.
LETTRE
A LA MÊME
Pensées sur le renouvellement de Tannée.
28 décembre 1605.
Je finis cette année , ma chère Fille , avec un désir non seulement grand 5 mais cuisant, de m'advancer meshuy en ce saint amour, que je ne cesse d'aymer, quoyque je ne l'aye encor point gousté. Vive Dieu, ma Fille. Nostre cœur (voyésvous, jedis nostre cœur) est fait pour cela. Ah! que n'en sommes-nous bien pleins î Vous ne sçauriés vous imaginer le sentiment que j'ay présentement de ce désir. 0 Dieu ! pourquoy vivrons-nous l'année suivante, si ce n'est pour mieux aymer cette bonté souveraine? 0! qu'elle nous oste de ce monde , ou qu'elle oste ce monde de nous j ou qu'elle nous face mourir, ou qu'elle nous face mieux aymer sa mort que nostre propre vie !
Mon Dieu ! ma Fille , que je vous souhaitte en Bethlehem maintenant auprès de vostre sainte Abbesse ! Hé î qu'il luy
* C'est la 89« de la collection-Biaise , et 1-a 8« du livre VII des aucieaae». éditions.
sied bien de faire l'accouchée , et de manier ce petit Enfançon ! Mais sur tout, j'ayme sa charité, qui le laisse voir, manier et bayser à qui veut. Demandés-le luy , elle vous le donnera, et l'ayant, desrobbés-luy secrettement une de ces p 'lites gouttelettes qui sont sur ses yeux. Ce n'est pas encor kl pluye , ce ne sont que les premières rosées de ses larmes. C'est merveille, combien cette liqueur est admirable pour toute sorte de mal de cœur.
Ne vous chargés point d'austérités ceCaresme, sinon avec le congé de vostre Confesseur, qui à mon advis ne vous au chargera pas. Dieu veuille couronner vostre commencement d'année des roses que son sang a teinctes ! A Dieu , ma chère Fille; je suis celuy qui vous a dédié tout son service
François , Ev. de Genève.
LETTRE
A LA MÉxME.
Le Saint lui fait connoître l'union qui régnoit dans sa famille.
Je ne puis vous cacher. Madame , que je suis de présent à vostre Sales , comblé d'une tendre et incomparable consolation auprès de ma bonne mère. En vérité , vous auriés du playsir de voir un si estroit accord parmi des choses qui sont pour l'ordinaire si discordantes, belle mère, belle fille, belle
* Cette lettre, ou fragment de lettre trouvé parmi les papiers conservés dans la famille de saint François de Sales , est la 6o9« de la collection-Biaise. Son contenu semble indiquer qu'elle fut écrite postérieurement au premier voyage de la sainte baronne de Chantai au château de Sales, et antérieure-, ment au projet de fonder l'ordre de la Visitation.
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seur, frères et beaux frères. Entre tout cela, ma vraye Fille» je puis vous asseurer, à la gloire de Dieu , qu'il n'y a yci qu'un cœur et qu'une ame en unité de son très saint amour : et j'espère que la bénédiction et la grâce du Seigneur s'y doit rendre abondante ; car des-ja c'est beaucoup , et une chose bonne , belle et suave , de voir comme cette fraternité demeure ensemble. Vostre envoyé vous pourra dire qu'hier universellement toute cette aymable famille vint à confesse à moy en nostre petite chappelle , mays avec tant de pieté ^ que l'on eust dit qu'il y avoit un jubilé d'année sainte à gaigner. 0 ma Fille, il est vray, nous pouvons faire toutes nos années , nos moys , nos jours et nos heures saintes , par le bon et fidèle usage. Il a fallu que mon cœur vous ayt dit cecy ; car en effet que vous peut-il cacher?
Mon cher La Thuille * vous salue humblement , il est yci auprès de moy, et je m'asseure que ma bonne mère ne fut jamais plus satisfaite, ni plus contente , ni la dévotion plus florissante dans la famille. La gloire en soit à Dieu uniquement , et à nous la parfaitte consolation l Je vous ad voue qu'une partie de la louange en est deue à nostre La Thuille ; car cette intelligence ne se peut faire sans une très grande sagesse et pieté en celuy qui a la conduite principale de tout cela.
» Louis, comte de Sales, frère du saint évêque.
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LETTRE
A MADAME LA PRÉSIDENTE BRULART
Comment on doit haïr ses imperfections sans se décourager ni se troubler. Avis sur le défaut ordinaire à la vieillesse , qui est de gronder sans cesse et de répéter toujours la même chose.
Janvier 1606.
Madame naa très chère Mère ,
Vostre lettre pleine de termes d'honneur, d'amour et de confiance , me rendroit du tout à vous , si dés long tems je n'y estois tout dédié ; mais , ma très chère Mère, vous m'espargnés un peu trop le nom de filz , qui est le nom de cœur, pour me donner un nom respectueux, qui est bien aussi nom de cœur, mais non pas du maternel , qui est celuy de mes délices.
C'est la vérité , ma très chère Mère , que nous eusmes yci une grande assemblée à nostre jubilé , et, ce qui importe , qu'il s'y fit quelque fruit. J'eus dix mille consolations , et point de peyne , ce me semble. Seulement eussé-je bien désiré d'avoir l'honneur et le contentement de vous y voir, ma très chère Mère ; et vous eussiés receu l'hommage que sept ou huit de mes frères et seursne vous ont encor point fait en qualité de vos très humbles enfans et serviteurs. Mais , puis qu'il ne se peut d'autre façon , je vous approcheray souvent en esprit, pour, avec vous conjoinctement, demander à nostre Seigneur qu'il luy playse consoler vostre ame de ses bénédictions, la faysant abonder en son saint amour, et en la sa-
1 C'est la 90"= de la collection -Biaise, et la 21* {al. 15«) du livre IV de» anciennes éditions
crée humilité et douceur de cœur, qui ne sont* jamais sans ce saint amour.
Pour vous parler selon vostre conscience , ma très chère Mare , ne vous faschés point ni ne vous estonnés point do voir encor vivre en vostre ame toutes les imperfections que vous m'avés contées : non, je vous en supplie, ma très cliere Mère ; car bien qu'il les faille rejetter et détester pour s'en amender, il ne faut pas s'en affliger d'une affliction fasclieuse, mais d'une affliction courageuse et tranquille, qui engendre un propos bien rassis et solide de correction. Ce propos , ainsy prins en repos et avec meureté de considérations, nous fera prendre les vrays moyens pour l'exécuter, entre lesquelz je confesse que la modération des affections mesnageres est grandement utile : je ne dis pas le total abandonnement, mais je dis la modération ; car par cette modération nous sçavons treuver les heures franches pour l'orayson , pour un peu de lecture dévote , pour eslever par diverses considérations nostre cœur à Dieu , pour reprendre de tems en tems le maintien intérieur, et la posture cordiale de la paix , de la douceur et de l'humilité, l^lais le grand secret en ceci , c'est d'employer tontes choses. Laissés sept ou huict jours pour bien rasseoir vostre ame , et luy faire prendre profondement ses résolutions. Surtout, ma très chère Mère, il faut combattre la hayne et le mescontentement envers le prochain, et s'abstenir d'une imperfection insensible , mais grandement nuysible, de laquelle peu de gens s'abstiennent ; qui est que, s'il nous arrive de censurer le prochain , ou de nous plaindre de luj^, ce qui nous devroit rarement arriver, nous ne finissons jamais, mais recommençons tous-jours, et repetons nos plaintes et doléances sans fin; qui est signe d'un. cœur piqué, et qui n'a point encor de vraye charité. Les cœurs fortz et puissans ne se deulent que pour de grans sujetz,
' Ici, au lieu de sont„ toutes les autres éditions portent soit, ce qui nous gemble une faute évidente.
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et encor, pour ces grans sujetz, ne gardent guère le sentiment, au moins avec trouble et empressement. Courage, ma très chère Mère; ces petites années que nous avons encor yci bas nous seront , Dieu aydant, les meilleures et les plus advantageuses pour l'éternité. Cependant je vous donne tous les meilleurs souhaitz cjue mon ame peut fournir, et les présente à la Majesté divine de nostre Seigneur, affin qu'il luy playse vous donner, avec la patience qu'il vous a départie il y a long-tems , le doux et très humble agreement de vos travaux, que les plus grans saintz ont eu à leur fin ; et que , moissonnant beaucoup de mérites célestes en l'arriére sayson de vostre aage , vous vous treuviés riche devan*" la divine face, quand vous la verres. Croyés, je vous supplie, ma très chère Mère , que mon ame vous ayme et honnore spécialement , et que les foibles prières que je pourray contribuer à vostre consolation ne vous seront point espargnées. Aymés-moy bien aussi , ma chère Mère ; et pendant vostre maladie tenés-vous à l'ombre de la Croix, et voyés-y souvent le pauvre Sauveur languissant. Là les maladies et langueurs sont salutaires et ay niables , oii Dieu mesme nous a sauvés par les langueurs. Madame, ma chère Mère, je suis vostre plus humble fils et serviteur,
François, Ev. de Genève.
XXXHI.
LETTRE
A UNE DEMOISELLE
Ce que c'est aue le courage des Chrétiens.
Janvier 1606.
C'est avec ma Fille , qui est bonne , et de laquelle je sens le cœur inesbranlable en la sainte amitié qu'elle me porte , que je me donne tout loysir de respondre • le tems aussi a esté employé parmi des grandz embarrassemens que nosire jubilé m'a apportés depuis. Vrayement, ma très chei'e Fille , les resolution.* que vous me communiqués estoyent toutes telles que je les rouspouvois désirer, et faites bien ainsy. Ne desmordés nullement de la sainte humilité et de Famour de vostre propre abjection. Saches que le cœur qui veut aymer Dieu ne doit estre attaché qu'à l'amour de Dieu : si ce mesme Dieu luy en veut donner d'autre , à la bonne heure ; s'il ne luy en veut point donner d'autre, à la très bonne heure encor. Mais je pense bien pourtant que cette bonne fille ne tiendra pas son cœur ; j'en serois grandement marry pour l'amour d'elle, qui commettroit une grande faute.
Ilelas, ma chère Fille, que c'est un mauvais langage d'appeller courage la fierté et vanité ! Les Chrestiens appellent cela lascheté et couardise ; comme, au contraire, ilz appellent courage la patience , la douceur, la debonnaireté , l'humilité , l'acceptation , et l'amour du mespris et de la propre abjection. Car tel a esté le courage de nostre Capitaine , de sa
» C'est la 91 e de la collection-Biaise, et la 6G« {al, 72«) du livre IV des anciennes éditions.
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Mère , de ses Apostres, et des plus vaillans soîdatz de cette milice céleste ; courage avec lequel ilz ont surmonté les tyrans , sousmis les Roys , et gaigné tout le monde à Tobeissance du Crucifix. Soyés esgale, ma très chère Fille, envers toutes ces bonnes filles ; salués-les , honorés-les ; ne les fuyés point, ne les suives non plus qu'à mesure cpi'elles témoigneront de le désirer. Ne parlés de tout ceci qu'avec une extrême charité. Taschés de tirer cette ame , que vous devés visiter, à quelques sortes d'excellentes resolutions. Je dis excellentes, parce que ses petites resolutions de ne faire pas mal ne sont pas suffisantes : il en faut une de faire tout le bien qu'on pourra , et de retrancher non seulement le mal , mais tout ce qui ne sera pas de Dieu et pour Dieu.
Or sus , nous nous verrons, s'il plait à Dieu , avant Pasques. Vives toute à celuy qui est mort pour nous, et soyés crucifiée avec luy. Il soit bénit éternellement par vous, ma très chère fille, et par moy qui suis sans fin vostie, etc.
François, Ev. do Genève.
U^/^/^/^y^/v^^J^-^v7^/^-^vy^/^J^y'v/^/^^^
LETTRE
Pureté que doivent avoir les communications spirituelles; règles qu'il faut observer, etc.
30 janvier 1606.
J'estois à Sales le 22 de ce mois , pour obéir à ma bonne mère, qui desiroit de me voir avant mon despart, et j'y receus vostre lettre du premier jour de cette année, dont je
1 C'est la 92e de la collection-Biaise, et la 68'^ {al. 64e) du livre III des
anciennes éditions.
receus beaucoup de consolation , laquelle se respandit sur loute la famille qui est infiniment vostre.
Le 25, voyci vostre homme qui m'aiTiva, et me treuva environné d'affaires ; si que je n'ay sceu lesdespecher qu'au^ jourd'huy.
Mais dites moy, ma Fille , ne m'est-ce pas de l'alHiction de ne vous pouvoir escrire qu'ainsy à la desrohée ? 0 voyla pourquoy il nous faut acquérir le plus que nous pourrons Fesprit de la sainte liberté et indifférence : il est bon à tout, et mesme pour demeurer six semaines , et voire sept , sans qu'un père , et un père de telle affection comme je suis, et une fille telle que vous estes, reçoivent aucunes nouvelles l'un de l'autre.
Vous fustes malade après la Conception , et je le fus aussi sept ou huict jours durant ; et je craignois fort qae ce ne f ust pour bien plus, mais Dieu ne le voulut pas.
Je ne puis m'estendre selon mon cœur ; car voyci le jour de mes adieux, devant partir demain devant jour, pour aller à Chamberi , oii le Père Recteur des Jésuites m'attend , pour me recevoir ces cinq ou six jours de Caresme-prenant , que j'ay réservés pour rasseoir mon pauvre esprit tout tempesté de tant d'affaires. Là, ma Fille, je pretens de me revoir par tout, et remettre toutes les pièces de mon cœur en leur place, à l'ayde de ce bon Père , qui est esperduement amoureux de moy et de mon bien.
Et si feraj^, ma Fille ; je vous diray quelque chose de moy, puisque vous le désirés tant , et que vous dites que cela vous sert ; mais à vous seulement.
Ce ne sont pas des eaux, ce sont des torrens que les affaires de ce Diocèse. Je vous puis dire avec vérité que j'en ay eu du travail sans mesure , depuis que je me suis mis à la visite ; et, à mon retour, j'ay treuvé une besoigne de laquelle il m'a fallu entreprendre ma part , et qui m'a infiniment occupé. Le bon est que c'est tout à la gloire de nostre
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Dieu , à laquelle il m'a donné de très grandes inclinations^, et je Je prie qu'il luy playse de les convertir en resolutions.
Je ne sens un peu plus amoureux des âmes que l'ordinaire ; c'est tout l'advancement que j'ay fait depuis vous ; iiiais, au demeurant , j'ay souffert des grandes sécheresses et derelictions , non toutesfois longues, car mon Dieu m'est si doux qu'il ne se passe jour qu'il ne me flatte pour me gaigner à luy. Misérable que je suis ! je ne correspons point cala lideiité de l'amour qu'il me tesmoigne.
L^ cœur de mon peuple est presque tout mien maintenant. Il y a tous-jours quelque chose à dire ; car je fais des fautes par ignorance et imbécillité, parce que je ne sçai pas tous-jours bien rencontrer le bon biais. Sauveur du monde, que j'ay de bons désirs ! mais je ne sçai les parfaire.
Est-ce ],';is assés dict , ma bonne Fille ? Je dis ma bonne fille, parce ([w vous m'estes fort bonne , et que vous me consolée plus que vous ne seau ries croire. Il y a une certaine benedic^ tion en cette filiation , sans doute.
Nostre Seur a bien fait de restreindre sa conversation spirituelle au Confessionnal. Je n'ay receu nulles de ses nouvelles ; si j'en reçois, à mesure de ce qu'elle me dira , je luy en escriray. Si les mouches qui ont gaslé, ou au moins qui vouloyent gaster la suavité de l'onguent , estoyent fort pressantes et en grand nombre, ô Dieu î en ce cas là, il faut qu'elle se range aux exactz retranchemens de toutes paroles superflues, et de tous gestes, de toutes veuës, et que le seul Confessionnal pour tout demeure en liberté.
Mon Dieu ! n'est-ce pas dommage que ces baumes des amitiés spirituelles soyent exposés aux moucherons! Cette liqueur si sainte , si sacrée , mérite un soin bien grand pour estre conservée toute nette, toute pure -, mais bien dit le Sage, Celuy qui n'a point esté tenté, que sçayt-il^ ? Tout va bien,
« Qui non est tentatus, quid scit ? Eccles., XXXIV, 9»
tout ira bien , Dieu aydant ; et , comme je dis ordinaiïement, si Dieu nous ayde , nous ferons prou.
Parlons un peu de vous , c'en est bien la rayson. Qui sont ces téméraires qui veulent rompre et briser cette blanche colomne denostre sacré tabernacle? INe craignent-ilz point les Chérubins , qui se tiennent deçà et delà , et le couvrent sous Fombre de leurs aisles? Et bien , il s'est passé un peu de vanité , un peu de complaysance, un peu de je ne sçai quoy. Or cela n'est rien à un ferme courage. Nos colomnes sont, ce semble , bien fondées ; un peu de veat ne les aura pas esbranlées^
C'est bien dit , ma Fille , il faut couper court et trancher net en ces occasions : il ne faut point amuser les chalans, puis que nous n'avons pas la marchandise qu'ilz demandent ; il le leur faut dire dextrement, affin qu'ilz aillent ailleurs, Et vrayement , ce sont des braves gens : ne voyent-iîz pas que nous avons osté l'enseigne , et que nous avons rompu le traflic que nous pouvions avoir avec le monde ? Il est vray, nostre corps n'est plus nostre, de mesme que l'yvoire du throsne de Salomon n'estoit plus aux elephans qui Favoyeni porté en leur gueule. Le grand Roy Jésus l'a choisy poar son siège; qui l'en déplacera? 0 donques il faut estre toute simple en cet endroit, et ne point ouyr de capitulation. Laissés faire , Dieu gaidera bien nostre pere^ sans perdre la fille.
Vrayement ce n'est pas mal parler : sainte Agathe, sainte Thecle , sainte Agnes , ont souffert la mort pour ne point perdre le lys de leur chasteté ; et on vous voudroit faire peur avec des fantosmes ! Ouy da, ma Fille; lises, lises chèrement l'Imitation de vostre Abbesse, et les Epistres de S. Hierosm'^ . vous y treuverés celle qu'il escrit à sa Furia, et quelques autres qui sont bien belles.
1 Madame de Chantai étoit vivement sollicitée de se remarier. ■^ C'est le père de madame de Chanlnl.
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Vous me demandés si j'iray en Bourgoigne cette ann^îe: Dier seul /e sçayt, je ne le sçai pas. Je pense que non ; car mille liens me retiennent attaché si court et si serré , que je ne puis remuer ni pieds ni mains , si Dieu de sa sainte main ne m'en délivre. Yoyla que c'est; je pense le vous avoir der-ja dit par une précédente. Pour ma personne , je feray tout pour .tonner satisfaction, je ne dis pas à vous, mais au moindre 'le tous mes enfans que Dieu m'a donné. Mois ma pauvre femme * me fait compassion ; et puis que je ne la puis laisser qu'elle ne souffre mille incommodités , et que Dieu veut que je luy adhère , me voyla garrotté.
Je ne dis pas que mon absence de quelque peu de jours luy fust nuisible ; car pour la privation de ma présence, ce n'est pas cela qui m'empesche : mais c'est que la sayson est si sujette aux vens et orages, que je ne suis pas à mon pouvoir d'aller et venir, mais faut que je vogue à leur merci. M'enlendés-vous bien? Je crois qu'ouy : car vous sçavés ce que je voiiP dis un jour de m.on voyage àDigeon, lequel je fis des-ja contre le commun advis de tous mes amys, mais surtout de celuy auquel je devois le plus déférer, qui est le mesme Père Recteur que je vay voir à ce Caresme-prenant , lequel , avec un grand zèle de mon bien , me pensa quasi arrester ; mais f« g^and Dieu , en la face duquel je regardois droict, tiroit tellement mon ame à ce bénit voyage, que rien ne me peut arrester, et aussi il l'a réduit tout à bien et à sa gloire. Mais meintenant d'y retourner jusques à ce que tout soit bien esclaircy^ je tenterois cette bonté , laquelle me traitte si doucement que je la dois bien révérer. Je vous ay dit ceci au Ions . parce qu'il m'est venu en l'ame de penser que je le devois faire, à la charge que c'est à vous seulement. Mon Dieu sçayt bien que si j'estois en liberté, j'irois, je dis, je volerois souvent par tout où j'ay du devoir. S. Paul dit à ses cliers Romains , entre lesquelz et par lesquelz il devoit mourir : * U parie de son église. — 2 Lisez : put.
j'ay souvent proposé de venir à vous, affin que j'eusse quelque fruit entre vous ; mais fay esté empesche jusques à présent *. Mais qui l'empeschoit? L'ame de S. Paul ; et S. Chrysostome dit que c'estoit le saint Esprit.
Quoy que, parmi les traverses et les tribulations, vostre ame va bien, à ce que j'en voy : il reste de la tenir ferme. Tout ce Caresme , si vous m'escrivés par Lyon , vous en aurés une très grande commodité : car de Lyon à Chambery, ce n'est pas comme dés ici ; car tous les jours les courriers arrivent. Pour moy, je pense bien. Dieu aydant, vous essrire tous les huict jours : alhors vous me dires s'il est requis que nous nous voyons cette année ; et s'il l'est , je vous diray quand, et je le puis dire dés maintenant : la semaine de Pents'casfe , r commencer dés l'avant-veille , sera toute mienne , et celle de /octave du saint Sacrement que je seray ici , où ma mère viendra en ce tems là. Hors de là il faut que je coure trois cens paroisses , que j'ay encor à voir. Mais je dis cela en cas que vous et vostre Confesseur jugiés qu'il soit expédient : car, sans mentir, je plains vostre peyne; et si elle n'est conire-eschangée de quelque grande utilité spirituelle , elle m afflige.
Je ne sçai si les Carmélites reçoivent des religieuses des autres Ordres, je crois tjue nenny. Mais quand cela seroit, croyés-moy, c'est une tentation à ces bonnes Dames d'y aspirer, sinon qu'elles puissent réduire tous les monastères en Carmélites. Ouy da, aux Carmélites : nous ne pouvons pas nous accommoder aux petites obédiences, et nous en ferons des extrêmes? A Dieu, ma chère Fille, à Dieu donq soyésvous à jamais l je suis en luy plus vostre que vous ne sçauriés estimer : il n'y a rien de semblable. Le doux Jésus re* pose à jamais sur vostre poictrine, et vous face reposer sur la sienne , ou du moins sur ses piedz 1
1 Saopè proposai venire ad vos (et prohibitus sum usque adhùc), ut aliq^ ^ructum habeam et in vobis. Rom., 1, 13.
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LETTRE
A LA MÊME
Moyens de bien passer le Carême.
Chambéri, 2t février 160«.
Ce ne peut estre ici qu'une petite lettre ; car je m'en vay tout maintenant en chaire , ma très chère Fille. Vous estes maintenant à Digeon, où je vous ay escrit il n'y a que peu de jours , et où vous abondes, par la grâce de Dieu , en plusieurs consolations ausquelles je participe en esprit. Le Caresme est l'automne de la vie spirituelle , auquel on doit recueillir les fruitz, et les ramasser pour toute l'année. Faitesvous riche, je vous supplie, de ces thresors pretieux que rier ne vous peut, ni ravir, ni gaster. Souvenés-vous de ce que j'ay accoustumé de dire : Nous ne ferons jamais bien un Caresme pendant que nous penserons en faire deux. Faisons donq celuy-ci comme le dernier, et nous le ferono Z»ien. Je sçai qu'à Digeon il y aura quelque excellent Prédicateur ; les paroles saintes sont des perles, et de celles que le vray Océan. d'Orient, l'abysme de miséricorde, nous fournit : assembîésen beaucoup autour de vostre cou , pendés-en bien à vos aureilles, envirronnés-en vos bras : ces atours ne sont point défendus aux vefves, car ilz ne les rendent point vaines mais humbles.
Pour moy , je suis ici , où je ne vois encor rien , qu'un leqer mouvement parmi les âmes à la sainte dévotion. Dieu
» C'est la 93e de la collection- Biaise, et la 26^ du livre Vil des ancieanei
éditions.
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IVcroistra, s'il luy plait, pour sa sainte gloire. Je m'en vay dire maintenant à mes auditeurs que leurs âmes sont la vigne de Dieu ; la cisterne est la foy , la tour est l'espérance , et le pressoir la sainte charité; la haye , c'est la loy de Dieu , qui les sépare des autres peuples iniideles. A vous, ma chère Fille, je dis que vostre bonne volonté c'est vostre vigne ; la cisterne sont les saintes inspirations de la perfection que Dieu y fait pleuvoir du ciel; la tour, c'est la sainte chasteté, laquelle, comme il est dit de celle de David , doit estre d'yvoire; le pressoir, c'est l'obéissance , laquelle rend un grand mérite pour les actions qu'elle exprime ; la baye, ce sont vos vœux. Oî Dieu conserve cette vigne qu'il a plantée de sa main î Dieu veuille faire abonder de plus en plus les eaux salutaires de sa grâce dans sa cisterne ! Dieu soit à jamais le protecteur de sa tour ! Dieu soit celuy qui veuille tous-jours donner tous les tours au pressoir, qui sont nécessaires pour l'expression du bon vin, et tenir tous-jours close et fermée eette belle haye dont il a environné cette vigne , et face que les Anges en soyent les vignerons immortelz !
A Dieu , ma chère Fille, la cloche me presse; je m'en vay au pressoir de l'Eglise, au saint Autel, où distille perpétuellement le vin sacré du sang de ce raysin délicieux et unique que nostre sainte Abbesse , comme une vigne céleste , nous a heureusement produit. Là, comme vous sçavés que je ne puis faire autrement, je vous presenteray et representeray au Pcre en l'union de son Filz , auquel , pour lequel et par lequel je suis uniquement et si entièrement vostre, etc.
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LETTRE '
A MADAME LA BARONNE m CHANTAL,
Sur les peines d'esprit.
7 mars 1606 K
C'est en fin par monsieur Fabre que je vous escris , ma cliere Fille , et tous-jours néanmoins sans loysir : car il m'a faillu escrire beaucoup de lettres, et tous-jours vous estes la dernière à qui j'escris, ne craignant point pour cela de m'en oublier. Je me repentis l'autre jour de vous avoir tant escrit de choses sur cette petite brouillerie d'esprit qui vous estoit arrivée. Car puis que ce n'estoit rien en vraye vérité , et que l'ayant communiqué au Père Gentil , tout cela s'estoit esvanoûy, je n'avois que faire, si non de dire : Deo gratias. Mais voyés vous, mon esprit est sujet aux espanchemens avec vous et avec tous ceux que j'affectionne. Mon Dieu, ma Fille, que vos maux me font de bien ! car j'en prie avec plus d'attention, je me metz devant nostre Seigneur avec plus de pureté d'intention , je me metz plus entièrement à l'indifférence. Mais croyés-moi, ou je suis le plus trompé homme du monde, ou nos resolutions sont de Dieu et à sa plus grande gloire. Non, ma Fille , ne regardés plus ni à droite ni à gauche. Et je ne
1 L'originaî en est conservé dans le monastère de la Visitation de Turin. C'est la 29*= du liv. V des anciennes éditions, et la 95^ soi-disant inédite de la collection de M. Biaise, en nriême temps que la 149^ de la grande collection de ce même éditeur, qui, trompé par la date de 1608, qui lui avoit été donnée dans les plus anciennes éditions, ne s'est pas aperçu de ce double emploi.
' Si toutefois ce n'est pas 1608 qu'il faut lire, comme on le lit dans l'édi- Uon de 1663, et même dans celle de 1626, la première de toutes.
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veux pas dire, que vous ne regardiés pas : norj ; mais je veux dire : ne if gardés pas pour vous y amuser, poui examin/T soigneusement , pour vous embarrasser et entortiller vostre esprit de considérations desquelles vous ne sçauriés vous desmesler. Car si après tant de tems, après tant de demandes à Dieu, on ne se resouit pas sans difficulté; comme penserons ( nous ) sur des considérations faites sans appareil pour celles qui viennent à gauche, et faites par des simples odeui^s et goustz quant à celles qui viennent à dextre , comme penserons nous, dis-je, bien rencontrer? Or sus, laissons cela, n'en parlons plus; parlons d'une règle générale que je vous veux donner : c'est que tout ce que je vous dis, Ne pensés pas ceci, cela, ne regardés pas, et semblables, tout cela s'entend grosso modo. Car je ne veux point que vous contraigniés vostre esprit à rien, si non à bien servir Dieu, à le bien aymer, à ne point abandonner nos resolutions, ains à les aymer. Pour moy, j'ayme tant les miennes, que quoy que j ' vo} e ne me semble point suffisant pour m'oster un' once d la bon n' estime que j'en ay, encor que j'en voye et considère des autres plus excellentes et relevées. Helas ! ma chère Fille , c'est aussi un entortillement que celuy duquel vous
m'escrivés par monsieur de Sauzea. Ce tintamarre qui
vous fait peur de Mon Dieu, ma Fille, ne sçauriés-
vous vous prosterner devant Dieu, quand cela vous arrive, et luy dire tout simplement : Ouy, Seigneur, si vous le voulés, je le veux, et si vous ne le vouiés pas, je ne le veux pas; et puis, passer à faire un peu d'exercice et d'action, qui vous serve de divertissement? Mais, ma Fille, voyci ce que vous faites : quand cette bagatelle se présente à vostre esprit, vostre esprit s'en fasche, et ne voudroit point voir cela, li craint que cela ne l'arreste ; cette crainte retire k force de vostre esprit, et laisse ce pauvre esprit tout pasle, triste el tremblant; cette crainte luy desplait, et engendre uif autre crainte , que cette première crainte et Feliroy qu'elle donne
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ne soit cause du mal , et ainsy tous vous embarrassés. Vous çraigui'îs la crainte, puis vous craignes la crainte; vous vous fiischés de la fascherie , et puis vous vous faschés d'estre faschée de la fascherie; c'est comme j'en ay veu plusieurs, qui s'estant mis en colère, sont par après en colère de s'estre mis en colère , et ressemblent en tout cela * aux cercles qui se font en l'eau quand on y a jette une pierre; car il se fait un cercle petit , et cestiiy là en fait un plus grand , et cet autre un autre. Quel remède, ma chère Fille? Apres la grâce de Dieu, c'est de n'estre pas si délicate, voyés vous? Voyés un ftutr' espanchement d'esprit, mais il n'y a* remède; ceux qui ne peuvent pas souffrir la demangeayson d'un ciron, en la pensant faire passer à force de se gratter , ilz s'escorchent les mains. Mocqués-vous de la plus part de ces brouilleries, ne debrassés point pour les penser rejetter. Mocqués-vous en , divertissés-vousàdes actions, taschés de bien dormir, imaginés-vous , je veux dire, pensés que vous estes un petit saint Jean qui doit dormir et se reposer sur la poictrine de nostre Seigneur, entre les bras de sa providence; et courage, ma Fille. Nous n'avons point d'intentions que pour la gloire de i)ieu : non pas, non certes, au moins d'intentions descouvertes. Car si nous en descouvrions, nous les arracherions tout aussi-tost de nostre cœur. Et donques , de quoy nous tourmentons-nous? Vive Jésus! ma Fille. Il m'est advis quelques fois que nous sommes tous pleins de Jésus. Car ad moins nous n'avons point de volonté délibérée contraire. Ce n'est pas en esprit d'arrogance que je dis cela, ma Fille ; c'est en esprit de confiance, et pour nous encourager. Il est neuf heures du soir, il faut que je face collation et que je die l'oilice pour prescher demain à huit heures, mais je pense (que je ne me) puis arracher de dessus ce papier. Et si , il faut que je vous die eucor cette petite folie , c'est que je presche si joliment à
' U y a dans l'édition Biaise : semble tout cela. • La même édition porte : il en a.
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mon gré en ce lieu , je dis je ne sçai quoy que ces bonnes gens entendent si bien , que quasi ils me respondroyent volontier. x\dieu, ma Fille, ma très chère Fille. Je suis, mais véritablement , vostre.
F. E. de Genève.
XXXYII.
LETTRE
A LA MÊME
Là trop grande crainte des tentations est préjudiciable ; le plus sûr est de les iDjépriser.
16 mars 1606.
Ma très chère Fille ,
Contre tous ces nouveaux assautz et tentations d'infidélité ou doute de la foy, tenés-vous close et couverte dans les instructions que vousavés eues jusques à présent; vous n'aurés rien à craindre. Prenés garde à ne point disputer, ni marchander; item, à ne point vous en attrister et inquiéter, et vous en serés délivrée.
Pour moy , je voy cette grande horreur et hayne que vous avés pour ces suggestions, et ne doute nullement que cela ae vous nuyse, et ne donne de l'advantage à l'ennemy qui se contente de vous ennuyer et inquiéter, puis qu'il ne peut faire autre chose, comme il ne fera jamais, Dieu aydant. Mais courage , ma chère Fille ; ne vous amusés point à la considération de tout cela; car il vous doit suffire que Dieu n'est point olfencé en ces attaques que vous recevés. Usés le plus que vous pourrés de mespris de ces broùilieries là; car le mespris y est le remède le plus utile.
* C'est la 94e de la collection-Biaise , et la 57« ( al. 50* ) du livre IV det anciennes éditions.
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Non , je ne suis nullement en crainte pour ïes colomnes de nostre tabernacle * ; car Dien en est le protecteur. J'ay néanmoins bien esté en considération, pour penser que c'est qui pou voit permettre au monde Faudace et l'imprudence de penser à les esbranler : car il me semble que nous luy faisons assés mauvais visage pour luy oster le courage de nous vouloir chatouiller. Or bien, tout cela n'est rien. Je ne peux ni veux jamais cesser de vous souhaitter l'abondance des grâces de nostre Seigneur et de sa très sainte Mère , en Famour duquel je suis et seray inviolablement et uniquement tout
vostre.
François , Ev. de Genève.
LETTRE
A UN ÉVÊQUE
Le Saint, vers la fm d'une station prêcîiée par lui-même dans une ville d'uc autre diocèse que le sien, prend congé de Tévéque du lieu pour s'en retourner dans son propre diocèse.
Monsieur , Je vous demanday congé pour venir faire l'office que je fay en cette ville ; je vous le demande maintenant pour mon retour, duquel je voy bientost arriver la journée, avant la*
1 Saint François fait cette allusion au tabernacle de l'ancienne loi, qui étoit soutenu par des colonnes. Ces colonnes sont les bonnes résolutions de madame de Chantai, surtout le vœu de chasteté.
« Tirée du monastère de la Visitation de la ville de Loudan. C'est la 638» de la collection de M. Biaise. Cet éditeur prétend dans le sommaire mis par lui en tète de cette lettre, que le saint Evèque l'a écrite après avoir prêché dans une ville épnscopale; mais il est évident 1» que ses prédications n'étoient pas encore terminées dans cette ville, puisqu'il voyoit bientost arriver la journée; 2» que la ville où il préclioit n'étoit pas une ville épiscopale, puisque
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f|tieîle je ne sçai si j'auray une si bonne commodité de vous bayser les mains, comme est celle que me donne le voyage de M. vostre olïicial pour aller près de vous , qui m'a donné le sujet de vous supplier dés maintenant d'avoir pour aggreable TalFection que j'ay eue au service de voslr^. peuple ^ et de croire que je suis , Monsieur , etc.
xxxtx.
lettre'
A SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL
Il la console sur les tentations contre la foi , et lui montre l'usage de rin}agination dans l'oraison.
En avril IGOG.
Je suis consolé que M. Galemand soit de mesme advis avec moy. Pour le remède de ces importunités que vous recevés touchant la tby, il dit vray : il ne faut pas disputer, mais s'humilier; ni spéculer avec l'entendement, mais roidir la volonté.
Le livre de la Méthode de servir Dieu est bon , mais embarrasse et dillicile plus qu'il ne vous est requis : ceîuv du Combat spirituel contient tout ce qu'il dit, et plus clairement et plus méthodiquement.
Tévêque du lieu y avoit son officiai, et que celui-ci pour se rendre lui-mêriSe à la ville épiscopale, avoit à faire tout un voyage. Nous avons donc quoique lieu de présumer que le Saint écrivit cette lettre de Chambéry, où il préchoit le Carême en 1606, Pâques tombant le 20 mars cette année-Là, et qu'il récrivit par conséquent un peu après la mi-mars pour prendre congé de l'évèque de Grenoble , dont le diocèse s'étendoit alors jusqu'à cette ville. Cette lettre ne porte du reste aucune date ni de temps ni de lieu.
1 C'est la 95e de la collection-Biaise, et la 32e {^al. 26*) du livre II dea anciennes éditions.
Il n'est pas possible de ne se servir en Torayson ni de Fimagination ni de Tentendement; mais de ne s'en servir point que pour esmouvoir la volonté, et, la volonté estant esmeue, l'employer plus que l'imagination et l'entendement, cela se Joit faire indubitablement. Il n'est pas besoin, dit cette bonne mère * , de l'imagination pour se représenter l'humilité sacrée du Sauveur; non pas peut estre à ceux qui sont des-ja fort advancés en la montaigne de perfection; mais pour nous autres , qui sommes encor es vallées , quoy que désireux de monter, je pense qu'il est expédient de se servir de toutes nos pièces , et de l'imagination encor.
Je vous ay néanmoins marqué en quelque papier que cette imagination doit estre fort simple, et comme servant d'esguille pour enfiler dans vostre esprit les affections et révélations. C'est le grand chemin , ma chère Fille , duquel il ne vous faut pas encor départir, jusques à ce que le jour soit un petit plus grau'i , et que nous puissions bien discerner les sentiers. Il est bien vray que ces imaginations ne doivent point estre entortillées de beaucoup de particularités, mais simples.
Demeurons, ma chère Fille , encor un peu de.tems yci en ces basses vallées; baysons encor un peu les piedz du Sauveur : il nous appellera quand il luy plaira à sa sainte bouche. Ne vous dépariés encor point de cette méthode, jusques à ce que nous nous revoyons.
Mais quand sera-ce, me dires vous? Si vous pensés, ma chère Fille, que vous puissiés tirer de ma présence tant d'ayde et de bon fruit, et de provisions spirituelles, comme vous m'escrivés, et que vous en ayés beaucoup de désir, je ne seray pas si dur que de vous remettre à Tannée prochaine j mais je vous remettray volontiers au premier dessein, lequel ne me donne nulle peyne, que celle que vous aurés au Toyage : car, au demeurant, il m'est plein de suavité et de
1 lî y a grande apparence que c'est une prieure des Carmélites, parce quU ta mi parlé dans d'autres lettres dans les mêmes termes.
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«ontentement. La difficulté est que je n'ay à mon commandement que les Octaves de Pentecoste et celles du saint Sacrement \ Ausquelles des deux que vous vouliés venir, vous me treuverés yci plein de coeur, et, Dieu aydant , de joye à vous servir.
Et voyés-vous , ma chère Fille , en ces choses non nécessaires j ou au moins desquelles on ne peut pas hien discerner la nécessité, ne prenés pas mes paroles rie à rie ; car je ne veux pas qu'elles vous serrent, mais que vous ayés la liberté de faire ce que vous croirés meilleur. Si donq vous croyés que vostre voyage vous soit fort utile , je m'accorde qu'il se face, mais cela avec ayse et toute volonté. Seulement, il faudra m'advenir duquel des deux tems vous voudrés faire choix; car je veux faire venir ma mère yci en ce tems là : et croyés qu'elle et moy en serons bien ^onsolés , aux despens de vostre travail.
Dieu soit à jamais avec nous, et veuille vivre en nos cœur? éternellement î
A Dieu, ma très chère Fille ; je suis celuy au'il a rendu si iniquement vostre.
1 En cette année 1606, Pâques arriva le 96 mars, la Pentecôt'* '^ ** ««i, ft U fête du Saint-Sacrement le 25 mai.
LETTRE
A MADAME BRULART
Ecuftiîs à éviter dans les amitiés et les liaisons les plus spirituelles, même avec ses Confesseur et Directeur.
29 avril 1606.
Madame ,
Ma très chère seur et fille en nostre Seigneur, voyci qu'en fin j'ay receu l'advis que cette bonne fille que vous connoissés m'a envoyé de ce petit accident qui luy estoit arrivé en l'amitié spirituelle de la personne en laquelle elle avoit pris de la confiance ; et parce que vous luy dires bien ce que je désire qu'elle sache sur ce point, et que je nesçaurois luy escrire , je le vous diray. Qu'elle ne s'estonne nullement de cet inconvénient ; car ce n'est qu'une crasse et rotiillure qui aaccoustumé de s'engendrer au cœur humain sur les plus pures et synceres affections, si on ne s'en prend garde. Ne voit-on pas que les vignes qui produisent le meilleur vin sont plus sujettes aux superfluités, et ont plus de besoin d'estre esmondées et retranchées? Telle est l'amitié mesme spirituelle : mais il y a cela de plus , c'est qu'il faut que la main du vigneron qui les esmonde soit plus délicate, d'autant que les superfluités qui y surcroissent sont si menues e délicates , qu'en leur commencement on ne sçauroit presque les voir , si on n'a les yeux bien essuyés et ouvertz. Ce n'est donq pas merveille, si on s'y trompe souvent. Mais cette fille doit bénir Dieu que cet inconvénient luy ayt esté manifesté
1 C'est la 97e de la coUection-Blaise, et la 59e [al. 55^) du livre III des anciennes éditions.
au commencement de sa dévotion; car c'est un signe évident que la divine Majesté la veut conduire par la main, et, par l'expérience de ce danger eschappé , la veut rendre sage et prudente pour en éviter plusieurs autres. 0 Dieu î que c'est chose rare de voir des feux sans fumée! si est-ce que le feu de l'amour céleste n'en a point pendant qu'il demeure pur; mais quand il se commence à mesler, il commence de mesme à prendre de la fumée d'inquiétudes , de desreglemens et mouvemens de cœur irreguliers. Or bien, Dieu soit loué que tout est bien remis et en bon estât. Au demeurant, il n'y a point eu de mal j se déclarer , en sorte que l'on ayt peu * reconnoistre la personne dont on parloit, puis qu'il ne. se pouvoit faire autrement; et le discret conseiller des âmes ne treuve jamais rien d'estrange, mais reçoit tout avec charité, compatit à tout, et connoist bien que l'esprit de l'homme est sujet à la vanité et au desordre , si ce n'est par une spéciale assistance de la vérité. Il me reste à vous dire, ma très chère seur , que le chemin de dévotion le plus asseuré , c'est celuy qui est au pied de la Croix, d'humilité, de simplicité, de douceur de cœur.
Dieu soit à jamais en vostre cœur ! Je suis en luy et par îuy, Madame,
Vostre tout dédié serviteur et frère,
François, Ev. de Geneve.
< Prononcez pu*
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lettre'
A SAINTE JEANxNE-FRANÇOISE DE CHANTAL. Confiance et soumission de saint François de Sales à la divine Providence.
Je receus la semaine passée quatre lettres des vostres, Tune du jour de Pasques ^ , les autres troys du 27 avril. Or plustost que de tarder d'avantage, je vous veux escrire tout à la Laste. Je voy ce que vous me dites de ces bonnes âmes, compaignes de vos désirs; de vos désirs, dis-je , qui se fortifient et se rendent actifs dedans vostre cœur. Helas! ma chère Fille, ilz vous reveillent souvent l'esprit, à ce que je voy; mais croyés bien que celuy que j'ay de conduire le tout à chef et à la gloire de Dieu m'excite aussi très souvent. Or sus , je veux dire ce mot de vanterie plus souvent que vous , que je croy ; mais ne faut-il pas tout faire avec une diligence soigneuse, mais douce, mais tranquille, mais resignée? Et bien, j'espère que Dieu sera nostre guide,' Et ne vous troublés point, ma Fille, je vous prie, de ce que je vous escrivis l'autre jour touchant la proposition qui se fait de me tirer moy-mesme c'e ma terre et de mon parentage ' : car rien ne se fera, que de par Dieu ; et de quelque costé que j'aille sous sa conduicte, tout ira fort bien , et pour vous, et pour moy«
* C'est la 99e de la collection -Biaise, et la 17* {al. 12«) du livre IV des anciennes éditions.
« Du 26 mars.
3 Lorsque saint François écrivH cette lettre, il étoit question de l'attirer en France,
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Non , croyés-îe bien, ma chère Fille; mais, voyés-vous, rien pariés à personne : je vous dis tout. Ce ne seroit pas sans répugnance, s'il me falloit changer de logis; bien que je ne me sente nullement attaché qu'à quelques âmes d'un lien tout spirituel , Dieu merci : mais Dieu tiendra tout de sa main : car , voyés-vous, ma chère Fille , mon ame n'a point de rendés-vous, qu'en cette providence de Dieu, Mon Dieu, vous me lavés enseigné dés ma jeunesse , et jusques à présent, fen annoncei^mj vos merveilles^ . k Dieu, ma chère Fille, tenés pour tout asseuré que je pense fort au soin de vostre ame, laquelle m'est chère, pretieuse et aymable, comme la mienne propre , et je ne la tiens que pour une mesme. Dieu nousayme, ma chère Fille : il sera tous-jours avec nous, nostre unique amour et confiance. 0 Dieu, que je désire de bien à vostre esprit, ma chère Fille! Nostre Dame soit nostro Dame et Maistresse !
Vostre tel que Dieu le veut et fait ,
A Nessi, le ix mars 1608.
François, Evesque de Genève.
* Deus, docuisti me à juventute meâ, et usque nunc : pronunliabo cain^ Wkiua. Ps. LiX, 17.
di
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LETTRE
A MADAME DE CHARMOYSI-MARCLAZ/
Sur la Providence de Dieu.
20 mai 1606.
Madame ma cousine, Il faut que je commence ma lettre en vous demandant pardon d'une faute que j'ay faite, mais je vous asseure, sans aucune malice, par une pure inadvertence. On m'a apporté la lettre cy jointe comme venante de vostre part, et moy qui, à la vérité, suis chaud à sçavoir de vos nouvelles, je Fay tout soudainement ouverte, sans considérer l'inscription, et voyant au dedans la main de M. de Gharmoysi mon cousin , je n'eusse pas pour cela laissé de la lire , si je n'y eusse reconnu le mot de vos amitiés particulières. Rer<^.vés-la donq , s'il vous plait, après qu'elle a esté ouverte, mais tout de mesme comme si elle ne l'avoit pas esté, et pardonnes à ma précipitation qui a deceu le respect que je porte et à Fescrivant et à vous. J'eusse bien pu rhabiller la faute et la vous rendre imperceptible , mais j'ayme mieux me confier en vostre bienveuillance , qu'en mon artifice , et ne laissés pas , je vous supplie, Madame ma ctiere cousine, de me croire fort fidèle en tout ce qui regardera vostre service, car je le geray toute ma vie autant que nul homme du monde.
Je garderay donques, comme vous l'ordonnés, les cent escus, et y feray joindre le reste que ma bonne mère vous doit, laquelle avec tous ses enfans, non seulement se sentent
1 L'original en est conservé chez Sa Grandeur l'Evêaue d'Annecy. C'est la 102» inédite de la coliecticn-Blaise.
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deobligés de vous rendre vostre bien à vosti:e besoin , mais fondre tout le leur pour vostre service.
Vous ne sçauriés sans doute, Madame ma chère cousine» communiquer vos desplaysirs, petitz ou grandz, non plus que vos contentemens, à une ame plus sincère en vostre endroit ni plus entièrement vostre que la mienne, et ne douté.s nullement que je n'observe avec toute fidélité le secret auquel, outre la loy commune, la confiance que vous prenés en moy me lie indissolublement. Je recommanderay Taffaire à nostre Seigneur, et tout maintenant que je vay à Faute]. J'ay esté consolé de voir que vous vous remettiés en la j.r< vidence de Dieu. C'est bien dit , ma chère cousine , il le faut tous-jours faire et en toutes occurrences, et quand 'vous vous accoustumerés de faire souventesfois cette remise , non de bouche seulement, mais de cœur et profondément, et sincèrement, croyés que vous en ressentirés des effectz admirables. C'est grand cas que je ne puis m'empescher de vous parler des exercices du cœur et de l'ame. C'est parce que je n'ayme pas seulement la vostre, mais je la chéris tendi^ement devant Dieu qui, à mon advis, désire beaucoup de dévotion d'elle. Allés cependant tout bellement aux exercices de l'extérieur, et ne vous chargés pas d'aller à saint Claude à pied, non plus que ma bonne tante du Fong, la quelle n'est plus de l'aage au quel elle y alla quand je l'accompaignay. Portés-y vostre cœur bien fervent , et soit à pied ou à chijval , ne doutés point que Dieu ne le regarde et que saint Claud" re le favorise.
Kostre Sauveur soit à jamais vostre protection, et je suis,
Madame ma cousine,
Vostre cousin et -serviteur plus humble ,
Signé FiiAxr.ois , Evescjue de Genève.
P, S. Toute vostre petite tro\ïj)'j va ])ieii, et Bonaveulare
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lettre'
A SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL
Considérations sur le Saint-Sacrement.
1" JLiin 1606 ».
Mon Dieu ! que mon cœur est plein de choses pour vous dire , ma Fille ! car c'est aujourd'hui le jour de la grande feste de l'Eglise , en laquelle portant le Sauveur à la procession, il m'a de sa grâce donné milles douces pensées, einmy lesquelles j'ay eu peyne de reprimer les larmes.
0 Dieul je mettois en comparayson le grand Prestre de l'ancienne Loy avec moy, et considerois que ce grand Prestre portoit un riche pectoral sur sa poictrine, orné de douze pierres pretieuses, et en iceluy se voyoient les noms des douze Tribus des enfans d'Israël : mais je treuvois mon pectoral bien plus riche , encor qu'il ne fust composé que d'une seule pierre , qui est la perle orientale que la meie perle conceut en ses chastes entrailles de la bénite rosée du Ciel; car, voyés-vous, je tenois ce divin Sacrement bien serré sur ma poictrine , et m'estoit advis que les noms des enfans d'Israël estoyent tous marqués en iceluy, ouy, les noms des filles spécialement , et le nom de l'une encor plus.
L'esprevier et le passereau de S. Joseph me revenoyent en l'esprit , et me sembloit (^ue i'estois Chevalier de l'Ordre
* C'est la lOle de Biaise (édit. de 1834)^ et la 35^ du liv. VII des anciennes éditions.
2 Ayant retrouvé la date de cette lettre, qui dans notre édition de 1821 porte le û® 868, nous la rétablissons ici à son ordre, (Biaise j édit. de 1834.)
de Dieu, portant sur ma poictrine le mesme filz qui vit éternellement en la sienne. Ha! que j'eusse bien voulu que mon cœur se fust ouvert pour recevoir ce pretieux Sauveur, comme fîtceluy du Gentil-homme duquel je vous fis le conte Mais, helasî je n'avois pas le Cousteau qu'il falloit pour le fendre , car il ne se fendit que par l'amour. Si ay-je bien pour tant eu des grandz désirs de cet amour, mais je dis pour nostre cœur indivisible. Voyla ce que je vous puis dire. Bon soir , ma chère Fille; vives toute en Dieu et pour Dieu. Je suis en luy infiniment tout vostre.
J'oubliay hier de vous reprendre dequoy vous ne receviés pas en simplicité la parole de Dieu , ains aviés des aversions qui vous la rendoyent moins souëfve des uns , que des autres. 0 ! l'humilité et douceur de Tamour de l'Espoux fait demeurer les Espouses humblement et doucement atfenfives à recevoir la sainte parole ! Vive Jésus! ma très chère Mère, en tout ce que nous sommes, selon l'unité qu'il a faite de nous.
XL[V
LETTRE
A LA MÊME
Sur le détachement qu'il faut avoir pour les personnes même les plus chères. Avis sur la distribution du temps et l'emploi de la journée^ et sur plusieia-s autres matières intéressant le salut.
Annecy, 8 juin 1606.
Ce sera donc pour cette prochaine année, s'il plait à Dieu, que nous nous reverrons , ma très chère Fille ; mais cela iii-
» C'est la 102e de la collection -Biaise, et la IC^ du livre II des ancùiijû«i iiii lions.
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lailîiblement , et tous-jours ou aux festes de Pentecoste.. on à telle du saint Sacrement , sans qu'il soit besoin d'attendre aucune autre assignation , affin qu'on s'y dispose de bonne heure. Et cependant qu'est-ce que nous ferons? Nous nous resignerons entièrement et sans reserve à la bonne volonté de nostre Seigneur, et renoncerons entre ses mains toutes nos consolations , tant spirituelles que temporelles. Nous remettrons purement et simplement à sa providence la mort et la vie de tous les nostres, pour faire survivre les uns aux autres, et à nous, selon son bon playsir; asseurés que nous sommes que, pourveu que sa souveraine bonté soit avec nous, et en nous, et pour nous, il nous suffit très abondamment.
Que je demandasse de vous survivre? 0! vrayement , que ce bon Dieu en face comme il luy plaira, ou tost, ou tard : ce ne sera pas cela que je voudrois excepter en mes résignations, si j'en faysois.
Mais, ce dites-vous, vous n'estes pas encor destachée de ce costé là. Seigneur Dieu ! que dites-vous , ma très chère Fille? Vous puis-je servir de lien, moy qui n'ay point de. plus grand désir sur vous que de vous voir en l'entière et parfaitte liberté de cœur des enfans de Dieu? Mais je vous entens b.^n, ma chère Fille : vous ne voulés pas dire cela; vous voulés dire que vous pensés que ma survivance soit à la gloire de Dieu , et pour cela vous vous y sentes affectionnée. C'est donq à la gloire de nostre Seigneur que vous estes attachée . non x)as à ses créatures •. je le sçai bien , et en loue sa divine Majesté.
Mais sçavés-vous quelle parole je vous donneray bien? c'est d'avoir plus de soin de ma santé dores-en-avant , quoy que j'en ay tous-jours eu plus que je ne mérite ; et. Dieu mercy, je la sens fort entière maintenant, ayant absolument retranché les veillées du soir, et les escritures que j'y soulois faire , et mangeant plus à propos aussi. Mais , croyés-moy ,
vostre désir a sa bonne part en cette resolution ; car j'affectionne en extrémité vostre contentement et consolation, mais avec une certaine liberté et sincérité de cœur, telle que cette affection me semble une rosée, laquelle destrempe mon cœur sans bruit et sans coup. Et , si vous voulés que je vous die tout , elle n'agissoit pas si souefvement au commencement que Dieu me l'envoya (car c'est luy nns doute), comme elle fait maintenant qu'elle est infiniment forte, et, ce me semble, tous-jours plus forte, quoy que sans secousses ni impétuosité. C'est trop dit sur un sujet duquel je ne voulois rien dire.
Or sus, je m'en vay vous nommer vos heures. Pour coucher, neuf, s'il se peut, ou dix, s'il ne se peut mieux : pour lever, cinq; car il vous faut bien le repos de sept à huit heures : l'orayson du matin à six heures, et durera demy heure ou trois quartz d'heure; à cinq heures du soir, un peu de recueillement pour un quart d'heure environ , et la lecture un quart d'heure , ou devant ou après : au soir , demy quart d'heure pour l'examen et la recommandation : parmi ie jour, beaucoup de saintes aspirations en Dieu.
J'ay pensé sur ce que vous m'escrivistes, que M. N. vous avoit conseillé de ne point vous servir de l'imagination, ni de l'entendement, ni de longues oraysons, et que la bonne mère Marie de la Trinité vous en avoit dict de mesme touchant l'imagination.
Et pour cela, si vous faites quelque imagination véhémente, et que vous vous y arrestiés puissamment, sans doute vous avés eu besoin de cette correction ; mais si vous la faites briefve et simple , pour seulement rappeller vostre esprit à l'attention, et réduire ses puissances à la méditation, je ne pense pas qu'il soit encor besoin de la du tout abandonner ; il ne faut, ni s'y amuser , ni la du tout mespriser. Il ne faut ni trop particulariser, comme seroit de penser à la couleur des cheveux de nostre Dame, à la forme de soa
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visage , et choses semblables ; mais simplement en gros , que vous la voyéssouspîrante après son filz, et choses semblables, et cela briefvement.
De ne point se servir de l'entendement, j'en dis de mesme : si vostre volonté sans violence court avec ses affections , iî n'est pas besoin de s'amuser aux considérations ; mais parce que cela n'arrive pas ordinairement à nous autres imparfaitz, il est force de recourir aux considérations eiicor pour un peu.
De tout cela je recueille que vous devés vous abstenir de longues oraysons, car je n'appelle pas longue l'orayson de trois quartz d'heure ou demy heure ; et des imaginations violentes, particularisées et longues, car il faut qu'elles soyent simples et fort courtes, ne devant servir que de simple passage de la distraction au recueillement ; et tout de mesme des applications de l'entendement , car aussi ne se font-elles que pour esmouvoir les affections , et les affections pour les resolutions, et les resolutions pour l'exercice, et l'exercice pour l'accomplissement de la volonté de Dieu , en laquelle nostre ame se doit fondre et résoudre. Voyla ce que je vous en puis dire. Que si je vous avois dit quelque chose contraire, ou que vous eussiés entendue autrement , il la faudroit reformer sans doute.
J'appreuve vos abstinences du Vendredy , mais sans vœu, ni trop grande contrainte. J'appreuve encor plus que vous faciès ces ouvrages de vos mains, comme le filer et semblables, aux heures que rien de plus grand ne vous occupe ; et que vos besoignes soyent destinées ou aux autelz, ou pour les pauvres; mais non pas que ce soit avec si grande rigueur que, s'il vous arrivoit de faire quelque chose pour vous ou les vostres, vous voulussiés pour cela vous contraindre à donner aux pauvres la valeur; car il faut par tout que la sainte liberté et franchise règne, et que nous n'ayons point d'autre loy ni contrainte que celle de l'amour, lequel, quand
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il nous dictera de faire quelque hesoigne pour les nostres , iî ne à .-Â point estre corrigé comme s'il avoit mal fait, ni luv faire payer l'amende comme vous voudriés faire : aussi, à quoy qu'il nous convie, ou pour le pauvre, ou pour le riche, il fait fout bien, et est esgalement aggreable à nostre Seigneur.
Je pense que si vous m'entendes bien , vous verres que je dis vray, et que je combatz pour une bonne cause quand je deffens la sainte et charitable liberté d'esprit, laquelle, comme vous sçavés, j'honnore singulièrement, pourveu qu'elle soit vraye et esloignée de la dissolution et du libertinage, qui n'est qu'un masque de liberté.
Apres cela j'ay ry vrayement, et ay ry de bon cœur, quand j'ay veu vostre dessein de vouloir que vostre sarge soit employée pour mon usage, et que je donne ce qu'elle pourra valoir aux pauvres; mais je ne m'en mocque pourtant pas, car je voy bien que la source de ce désir est belle et claire, quoy que le ruisseau soit un peu trouble. 0 Dieu! mon Dieu me face tel , que tout ce que j 'employé à mon usage soit rapporté à son service , et que ma vie soit tellement sienne, que ce qui sert à la maintenir puisse estre dit servir à sa divine Majesté!
Je ry, ma chère Fille, mais ce n'est pas sans meslange d'appréhension bien forte de la différence qu'il y a entre ce que je suis et ce que plusieurs pensent que je sois. Mais , bien que vostre intention vous vaille devant Dieu, j'en suis content pour une pièce : mais qui me l'estimera à sa juste valeur? car, si je voulois rendre aux pauvres son prix selon que je l'estimeray , je n'aurois pas cela vaillant , je vous en asseure. Jamais vestement ne me tint si chaud que celuy-là, duquel la chaleur passera jusques au cœur; et ne penseray pas qu'il soit violet, mais pourprin et escarlatin, puis qu'il sera, ce me semble, teinct en charité. Or sus donq, soit dît pour une fois : car saches que je ne fay pas toutes les aa-
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nées faire des îiabitz , mais seulement selon la nécessité; et, pour les autres années, nous treuverons moyen de bien loger vos travaux selon vostre désir.
Ce n'est pas encor tout ^ : ce dessein m'a donné milles gayos pensées; mais je ne veux vous en dire qu'une, que je faysois îe jour de l'octave du saint Sacrement % le portant à la dernière procession. Je vous dressois , ce me semble , bien de la besoigne à filer, et sur une brave quenotiille.
Voyés-vons, j'adorois celuy que je portois, et me vint au cœur que c'cstoit le vray Aigneau de Dieu, qui oste les péchés du monde ^ 0 saint et divin Aigneau, ce disois-je, que j'estois misérable sans vous! Helas ! je ne suis revestu que de vostre laine, laquelle couvre ma misère devant la face de vos{re Père. Sur cette cogitation, voyci Isaïe qui dit que nostre Seigneur en sa Passion estoit comme une brebis que l'on tond sans quelle die mot^.VA qui est cette divine toyson, sinon le mérite, sinon les exemples, sinon les mystères de la Croix? Il me semble donques que la Croix est la belle quenotiille de la sainte Espouse des Cantiques, de cette dévote *^unamite ; la laine de l'innocent Aigneau y est pretieusement liée, ce mérite , cet exemple, ce mystère.
Or mettes avec révérence cette quenotiille à vostre costé i^auche, et filés continuellement par considérations, aspirations et bons exercices, je veux dire, par une sainte imitation; filés, dis-je, et tirés dans le fuseau de vostre cœur toute celte blanche et délicate laine : le drap qui s'en fera vous couvrira et gardera de confusion an jour de vostre mort- il vous tiendra chaude en hiver; et, comme dit le Sage , voits ne craindrés point le froid des neiges ^ Et c'est
î <( Le Saint va nous apprendre à filer. » Note manuscrite de l'exemplaire de l'édition de 1626 conservé au couvent de la Visitation de Reims. 2 Le 9- juin.
8 Ecce AgRus Del, ecce qui tollit peccata mundi. Joan., I, 29. * Quasi agnus coram tondente se obmutescet. Is., LUI, 7. » Non timebit domui suae à frigoribus nivis. Prov., XXXI, 21.
ce que le mesme Sage a peut estre pensé, quand louant cette sainte mesnagere, il dit ({n'eue porta sa main à choses har^ dies , et ses doigts prindrent le fuseau ', Car qui sont ces choses hardies qui se rapportent au fuseau , sinon les mystères de la Passion filés par nostre imitation? Là dessus je V)us souhaittay raille et mille bénédictions, et qu'à ce grand jour du jugement nous nous treuvassions bien revestus, qui en Evesque, qui en vefves, qui en mariées, qui en Capucins, qui en Jésuites, qui en vignerons, mais tous d'une mesme laine blanche et rouge, qui sont les couleurs de l'Espoux.
Voyla, ma chère Fille, ce que j'avois au cœur, pendant que j'avois en mes mains TAigneau mesme de la laine duquel je parle. Mais , il est vray, vous me venés presque tousjours à la traverse en ces exercices divins, sans néanmoins I s traverser ni les divertir, grâces à ce bon Dieu. Fais-je bien, ma chère Fille , de vous dire mes pensées? Je pense qu'au moins ne fais-je pas mal, et que vous les prendrés pour telles qu'elles sont.
Or , ces désirs de vous voir esloignée de toutes ces récréations mondaines, comme vous dites, ne peuvent estre que bous , puis qu'ilz ne vous inquiètent point ; mais ayés patience, nous en parlerons l'année suivante, si Dieu nous conserve yci bas. Cela suffira bien; et aussi n'ay-je point voulu vous respondre à ces désirs de s'esloigner de sa patrie , ou de servir au Noviciat des filles qui aspirent à la Religion : tout cela, ma chère Fille, est trop important pour estre traitté sur le papier; il y a du tems assés. Cependant vous filerés vostre quenouille, non pas avec ces grandz et gros fuseaux, car vos doigtz ne les sçauroyent manier, mais seiilement selon vostre petite portée : l'humilité, la patience, l'abjection, la douceur de cœur, la résignation, la simpli-
1 Manum suam misit ad fortia, et digiti ejus apprehenderunt fusuïû. ?rov«, XXXI, 19.
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cité, la cliarité des pauves malades, le support des fascbeux, et semblables imitations, pourront bien entrer en vostre petit fuseau ; et vos doigtz les manieront bien en la conversation de sainte Monique, de sainte Elisabeth, de sainte Liduvine , et plusieurs autres, qui sont aux piedz de vostre glorieuse Abbesse*, laquelle, pouvant manier toutes sortes de fuseaux, manie plus volontier ces petitz, à mon advis, pour nous donner exemple.
Et bien, c'est assés, pour ce coup, parlé de la laine de nostre Aigneau immaculé : mais de sa divine chair, n'en mangerons-nous pas un peu plus souvent? 0 qu'elle est souëfve et nourrissante! Je dis que, se pouvant commodément faire, il sera bon de le recevoir un jour de la semaine, le Jeudy , outre le Dimanche , sinon que quelque feste se presentast à quelque autre jour parmi la semaine; cela pourtant sans bruit, sans incommoder nos affaires, sans laisser de filer non plus l'une que l'autre quenouille.
Je me resjouys de voir les bons Pères Capucins en vostre Autun; car j'espère que Dieu en sera glorifié. J'ay receu une lettre que le frère Matthieu m'a envoyée de Thounon * , oij il s'est ar resté.
Je ne sçai où est nostre Monsieur l' Archevesque ^ • vous me ferés le bien de luy envoyer ma lettre. Je l'honnore de toute l'estenduë de mes forces , et ne se passe aucune célébration en laquelle je ne le recommande à nostre Seigneur. On m'avoitdit qu'il avoit obtenu un Prieuré proche de ce Diocèse, c'est Nantua; mais je n'entens plus rien. Ce bon père * , ce bon oncle % tout cela m'est bien avant au cœur, et leur souhaitte tout ce que je puis de grâces célestes et à ces pe-
1 II entend par ce mot la Sainte Vierge.
« C'est ce que portent les éditions de 1G26 et de 1603, au lieu de Thonon qui y a été su; stitué par les éditions modernes. s André Frémiot, archevêque de Bourges, frère de madame de Chantai. * Bénigne Frémiot, président à mortier au Parlement de Bourgogne. « Claude Frémiot.
titz enfans, que je tiens pour miens, puis qu'ilz sont vostres; Dieu soit leur protecteur à jamais, et de Celse Bénigne*, duquel je n'ay rien appris, il y a long-tems; mais Claude m'en dira quelque chose à son retour.
Reste ma petite seur ^, de laquelle il faut que je parle. Je ne révoque point en doute si je la vous dois donner, ou non; car outre mon inclination, ma mère le veut si fort, qu'elle le veut avec inquiétude dés qu'elle a sceu que cette fille ne vouloit pas estre Religieuse; si que, quand je ne le voudrois pas , il faudroit que je le voulusse. A cet effect , je vous ay envoyé trente escus par Lyon, tant pour la despence qui sera nécessaire à l'envoyer prendre, qu'à faire ses petitz honneurs avec les filles qui servent Madame l'Abbesse, avec lesquelles elle n'aura pas tant demeuré sans les beaucoup incommoder. Or, comme cela se doit faire, je ne le sçaurois deviner. Il faut, je vous en prie , ma chère Fille, que vouspreniésle soin d'en ordonner comme il convient. J'ay bien un peu d'appréhension que Madame vostre Abbesse ne s'en fasche; mais il n'y a remède : si n'estoit-il pas raysonnable de laisser si longuement dans un Monastère une fille qui n'y veut pas vivre toute &a vie.
Et avec vous feray-je point quelque petite cérémonie pour vous remettre ce fardeau sur les bras! Je vous asseure que cela ne seroit pas en mon pouvoir; mais ouy bien de vous supplier, mais je dis conjurer, et s'il se peut dire quelque chose de plus, que vous ayés à me marquer tout ce qui sera requis pour l'équiper et tenir équipée à vostre guise, comme les Princesses d'Espagne font quand on leur donne des iilje» pour menines* : car cela, je le veux, et très absolument; voire jusques à luy faire jjorter un chaperon de drap, si cela
» C'est le fils de madame de Chantai. — * Sa sœur Jeanne.
* Menins, menines , en espagnol meninos, c'est-à-dire mignons, ou favori?. Ce sont de jeunes enfants de qualité qu'on met auprès des princes pour éiiv élevés avec eux.
appartient à vos livrées. Vous voyés bien , ma chère Fille , que je ne suis pas en mes mauvaises humeurs; mais à bon escient je vous conjure. Il faut, je veux, et, si le sujet le portoit , je commanderois que vous me marquiés tout ce qu'il faut pour cette fille là ; je dis pour son équipage, puis que , quant au ratellier, il n'en faut pas parler; autrement vous m'en diriés mille maux , je le sçai bien. J'escris à M. vostre beau père pour le supplier d'avoir aggreable la faveur que vous me voulés faire ; mais la vérité est qu'en termes de belles paroles je n'y entens rien : vous le suppleerés, s'il vous plait. Mais ne triomphés- vous pas quand vous m'imposes silence sur vos secretz? Vrayement ce n'est pas moy, ma chère Fille, qui a dit à M. N. que vous estiés ma fille : il me le vint dire tout d'abord, comme chose que je devois recevoir fort à gré; et aussi fis-je. Comme aussi ce que M. de N. me dit, que vous n'estiés point pompeuse, et que vous ne portiés point de vertugadin, et que vous ne pensiés pas à vous remarier ; mais cela me fut dit si naïfvement, ma chère Fille, que je le croy. Et puis vous me défendes de dire vos secretz après que tout le monde les sçayt. Or bien, jenediray motde vosbesoignes, ni de l'employ que vous en voulés faire; car à qui, je vous prie, le dirois-je?
J'ayme bien vostre petite cadette *, puis que c'est un esprit angelique , comme vous me dites.
Je sçavois des-ja le départ du bon Père N., ce qui m'avoit fasché ; car il ne sera peut estre pas aysé de rencontrer un esprit si sortable à vostre condition que celuy-là. Il me semble que nous nous rencontrions fort bien presque en toutes choses. Mais, au bout de là, nostre chère liberté d'esprit remédie à tout. On m'a dit qu'en sa place est arrivé un grand personnage des premiers Prédicateurs de France, mais que je ne connois que par son nom, qui est grand et plein de réputation.
* Françoise Rabutin de Chantai qui épousa dans la suite le couite de Tyulongeon.
Je partiray d'yci à dix jours pour continuer ma visite cinq mois entiers parmi toutes nos montaignes, où les bonnes gens m'attendent avec bien de Fatrection. Je me conserveray tant qu'il me sera possible, pour l'amour de moy, que je n'aymo que trop , et encor pour l'amour de vous qui le voulés, et qui aurés part à tout ce qui s'y fera de bon , comme vous avés en gênerai à tout ce qui se fait en mon Diocèse, selon le pouvoir que j'ay par ma qualité de le communiquer. Mon frère le Chanoyne * vous vouloit escrire; je ne sçai s'il le fera. Ce pauvre garçon n'est point bien fait de santé : il se traîne tant qu'il peut , avec plus de cœur que de force. Il pourra se reprendre pour un peu auprès de sa mère , pendant que je sauteray de rochers en rochers sur nos montaignes. J'ay escrit à Madame du N., de laquelle je n'ay point de nouvelles, il y a loiig-tems : j'entens que ses filles souspirent après leurs Carmelines, oii elles ne peuvent atteindre, et perdent cœur à la perfection de leur Monastère , laquelle elles pourroyent aysement procurer : c'est l'ordinaire.
M. de N. m'a promis qu'il viendroit a^^ec vous, et seroit vostre conducteur, et qu'il avoit esténourry auprès de vous; et cela me pleut fort : comme aussi ce que vous m'escrivés de l'amour réciproque de nostre seur de Digeon et de vous; car je la tiens pour une femme bien bonne, brave et franche. Je suis aussi consolé de ce que ces bonnes Dames Carmelines vous affectionnent, et voudroisbien sçavoir d'où est la bonne Seur Marie de la Trinité. J'en connois de celles de Paris, et révère bien fort leur Ordre.
A Dieu , ma chère Fille , à Dieu soyons-nous à jamais , sans reserve, sans intermission 1 qu'à jamais il vive et règne en nos cœurs! Amen. F. ^ Yive Jésus, ma chère Fille, et qu'à jamais vive Jésus ! Amen.
Les Octaves de Pentecoste et de la Feste Dieu ont esté
* Jean-François de Sales, prévôt du chapitre de Saint -Pierre de Genève, qui fut évêque de Genève après sou frère. — ^ Signature abrégée du Saiat,
miennes, ma chère Fille, mais seulement pour demeurer yeï, et non pas pour y avoir aucun loysir : de ma vie , que j'aye mémoire, je n'ay esté plus occupé à diverses choses, mais bonnes; je dis ceci pour m'excuser, si je ne vous escris plus amplement.
J'oubliois de vous prier de m'envoyer, le plus tost que vous pourrés, des chansons spirituelles que vous avés de delà; faites-moy ce bien, je vous prie, ma chère Fille, pour l'amour de Dieu , qui vous veuille bénir et conserver éternellement. Amen.
ANessi, le vm juin 1606.
LETTRE
A MADAME BRULART
Arls aux femmes mariées sur les devoirs du mariage, les aumônes, la confession, la communion, etc.
8 juin 1606.
Ma très chère Dame et très aymée Saur,
A l'arrivée de M. de Sauzea, j'ay receu mille consolations par le récit qu'il m'a fait de tout ce qui se passe de delà , particulièrement pour vostre regard. Allés tous-jours outre, ma chère fille , et ne vous destournés point ni à droite ni à gauche. Je suis dans une occupation qui me tient la bride si courte , que je ne me puis guère eschapper pour vous escrire selon mon souhait , m à madame nostre abbesse. Je respondray donq briefvement à ce que vous me demandés.
Communies asseurément, selon le conseil de MM. de
' C'est la 100» de la coUectioa- Biaise, et la 3» du livre III des anciesiiM 4ditioQ&
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!]f'nille et Galemant , puis que vous vous y sentes iiK'ii..ce et consolée. Ne vous mettes nullement en peyne de j apparence qu'il y a de quelque irrévérence pour l'exercice de îa condition dans laquelle vous estes ; car, ma chère Fille, il n'y a nulle irrévérence , mais seulement une apparence. Cet exercice là n'est nullement deslionneste devant les yeux de Dieu : au contraire , il luy est aggreable , il est saint , il esf méritoire , au moins pour la partie qui rend le devoir, et n'eti recherche pas l'acte , mais seulement y condescend pour obeïr à celuy à qui Dieu a donné l'authorité de se- faire obeïr pouf ce regard.
Ma chère Fille, il ne faut pas juger des choses selon nostre goust , mais selon celuy do Dieu ; c'est le grand mot. Si nous sommes sainlz selon nostre volonté , nous ne le serons jamais bien ; il faut que nous le soyons selon la volonté de Dieu. Oï la volonté de Dieu est que pour l'amour de luy vous faciès librement ainsy, et que vous aymiés franchement l'exercice de vostre estât. Je dis que vous l'aymiés et cherissiés, non pour ce qui est extérieur, et qui peut regarder la sensualité en elle-mesme, mais pour l'intérieur, parce que Dieu l'a ordonné , parce que sous cette vile escorce la sainte volonté de Dieu s'accomplit.
Mon Dieu ! que nous nous trompons souvent ! Je vous di? encor une fois qu'il ne faut point regarder à la condition extérieure des actions , mais à l'intérieure, c'est à dire, si Dieu les veut ou ne les veut pas. Les conceptions mondaines se broiiillent et se meslent tous-jours parmi nos pensées. En la mayson d'un prince , ce n'est pas tant d'estre sotiiilon de cuisine comme d'estre gentil-homme de la chambre ; mais en la mayson de Dieu, les sotiillons et sotiillardes sont les plus dignes bien souvent, parce que, encor qu'ils se sotiillent, c'est pour l'amour de Dieu, c'est pour sa volonté et son amour; et cette yojonté donne le prix à nos actions , non pas a Textérieur.
^"^^ LîlTTRES SPIRITUELLES
Je me confons souvent en cette considération, me voyaut en ima condition si excellente au service de Dieu : faut-il que Faction qui est si basse en l'extérieur soit si haute en mérite, et mes prédications, mes confirmations, si relevées en l'extérieur, soyent si basses en mérite pour moy, faute d'amour et de dilection? J'ay dit ceci de la sorte, affin que vous sachiés que la communion n'est nullement incompatible avec l'obéissance, en quelque sorte d'action qu'oa l'exerce. En l'ancienne Eglise on communioit tous les joui^, ef néanmoins S. Paul ordonne aux mariés qu'ilz ne se defraudent point l'un l'autre pour le devoir du mariage '. Gela soit dit pour une fois , et qu'il vous suffise que c'est la vraye vérité.
Mais la partie qui recherche peche-elie point si elle sçayt que l'autre ayt communié? Je disque non, iii)llement,'sur tout quand les communions sont fréquentes. Ce que j'ay dit de l'Eglise primitive en fait foy, et la rayson est toute claire. Il y a plus ; c'est que, si la partie communiée recherchoit ellemesme le jour de sa communion, le péché ne seroit que très véniel et très léger, à cause d'un peu d'irrévérence qui en reviendroit : mais ne recherchant pas, ains condescendant^ c'est grand mérite ; la grâce de la communion s'en accroist, tant s'en faut qu'elle amoindrisse. C'est assés.
Pour l'aumosne , vous devés seavoir si c'est l'intention de M. vostre mary que vous en faciès à proportion de vos facultés et des moyens de vostre mayson. Et parce qu'il me semble ^ue vous m'avés dit qu'ouy, il n'y a nulle difficulté non seukment que vous la pouvés , mais que vous la devés f^iire. Quant à la quantité, cela ne se peut mieux juger que par vous-mesme ; il faut considérer vos moyens et vos charges,
1 Uxori vir debitum reddat, similiter autem et uxor viro, Mulier sui corports puiestatetn non habet, sed vir; simiiiter autera et vir sui corporis po teslat(3m nou habet, sed mulier. Nolite fraudare in vice m , iiisi forte ex cont-ensu ad tempus, ut vacetis orationi, et iterùm revertimini in idipsuni, ne lente t vos Satanas propter inconlinenliam vestram. I. Gor.^ VII, ^ 4 et 5,
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ci sur cela proportionner vos aumosnes selon les nécessités des pauvres : car en tems de famine , la mayson demeurant sobrement pourveuë, il faut estre plus libéral à donner ; en tems d'abondance, il est moins requis, et plus loysible de beaucoup espargner.
Pour escrire la confession, cela est indiffèrent: mais, pour vous , je vous asseure que vous n'en avés nul besoin ; car je me resouviens que vous fîstes exactement et bien la générale, mesme sans l'avoir escrite : ains plusieurs n'appreuvent pas qu'on escrive , c'est à dire , ayment mieux qu'on s'accuse par cœur.
Les Confessions annuelles sont bien bonnes ; car elles nous rappellent à la considération de nostre misère, nous font reconnoistre si nous avançons ou reculons, et nous font rafraichir plus vivement nos bons propos : mais il les faut faire sans inquiétude et scrupule, non tant pour estre absoute que pour estre encouragée ; et n'est pas requis de faire si exactement l'examen , mais seulement de gros en gros. Si vous les pouvés faire de la sorte, je vous les conseille ; si moins, je ne désire point que vous les faciès.
Yous me demandés encor, ma cbere Seur, un petit mémorial des vertus plus propres à une femme mariée ; mais de cela je n'en ay pasleloysir : un jour je vous en mettray quelque chose par escrit , èar je désire de tout mon cœur de vous servir ; et bien que je sache c{ue vous ne manques pas de bons conseilz , ayant la communication que vous avés avec tant de saintes et sçavantes âmes, si est-ce que, puis que vous voulés encor le mien , je le vous diray.
Quant à ramener ma seur \ ce ne sera pas si tost , puis que ma mère l'a laissée à nostre Madame l'Abbesse encor pour
' Jeune sœur du Saint, dont il a été déjà question tant de fois, et que sa mère madame de Boisy avoii conliée à madame de Chantai et à l'abbesse du Pn).ts-d"Orbe , pour s mi éducation. Voyez sur la mort prématurée de ceita jcuîi'3 personne la fcllre du 2 novembre 1607
180 Î.ÏÏTTRES SPIRITUELLES
celte année. Vous faites trop de faveur à cette petite et vile créature de la désirer auprès de vous ; mais ma mère juge que la vie des champs est plus propre pour les filles de ce pays que celle des villes ; c'est cela qui luy fit prendre résolution d'en importuner plustost Madame de Chantai que vous ; et , pour moy, je vous tiens pour si amies vous deux , iju'avec laquelle qu'elle soit, je croiray qu'elle sera encor ivec l'autre.
Quelle consolation de sçavoir que de plus en plus M. vostre nary reçoit de la douceur et suavité de vostre société ! C'est ]à une des vertus des femmes mariées , et celle seule que S. Paul inculque K
Je vous supplie, ma chère Fille, ne me traittés point avec cérémonie ; car je suis vostre tout sincèrement. Nostre Seigneur soit à jamais le cœur, Famé et la vie de nos cœurs 1 Amen.
* Quse nupta est cogitât quae sunt mundi, quomodo placeat viro. I. Cor., VII, 34.
Mulieres viris suis subditae sint sicut Domino; quoniam vir caput est mulieris, sicut Christus caput est Ecclesiae...; et sicut Ecclesia su^jecla est ChristOy ita et mulieres suis in omnibus. Ephes., V, Î3 et î4.
Â SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL
Il ïui enseigne comment elle doit se comporter à l'égard de celui qui a tué
son mari.
Le 2 juillet 1606 \
J'ay receu vostre dernière lettre, ma très chère Fille, justement ainsy que je montois à cheval, pour venir yci* en cette action. Vous me demandiés comment je voulois que vous fissiés à l'entreveuë de celui qui tua M. vostre mary : je respons par ordre.
Il n'est pas besoin que vous en recherchiés ni le jour ni ]<•> occasions ; mais s'il se présente , je veux que vous y porliés vostre cœur doux , gracieux et compatissant. Je sçai que sans doute il se remuera et renversera, que vostre sang botiillonnera; mais qu'est cela? Si fît bien celuy de nostre cher Sauveur à la veuë de son Lazare mort, et de sa passion représentée. Ouy, mais que dit l'Escriture? Qu'à l'un et à l'autre il leva les yeux au ciel. C'est cela , ma fille : Dieu nous fait voir en ces esmotions combien nous sommes de chair, d'os et d'esprit.
C'est aujourd'huy et tout maintenant que je vay preschor l'Evangile du pardon des offenses et de l'amour des ennemis. Je suis passionné quand je voy les grâces que Dieu me fait,
» C'est la 104e de la collection -Biaise, et la 72<= [al. 68«) du livre III de» anciennes éditions.
* L'édition de 1626 porte 1607 pour date de cette lettre, intitulée : A uiie Dame vefve.
» A la Biolle, village situé à quatre lieues et demie d'Annecy au sud-oue&t, «t dont la paroisse est dédiée à la sainte Vierge.
après {ant d'offences que j'ay commises. Je me suis assés expliqué ; je réplique.
Je n'entens pas que vous recherchiés le rencontre de ce pauvre homme , mais que vous soyés condescendante à ceux qui le vous voudront procurer, et que vous tesmoigniés que vous aimés toutes choses : ouy, la mort mesme de vostre mary ; ouy, celle de vos père , enfans et plus proches ; ouy, la vostre , en la mort et en l'amour de nostre doux Sauveur.
Courage , ma Fille ; elieminons , et pratiquons ces basses et grossières, mais solides, mais saintes, mais excellentes vertus. A Dieu , ma Fille ; demeurés en paix , et tenés-vous sur le bout de vos pieds, et vous estendés fort du costé du ciel.
Je me porte bien , ma chère Fille , emmi une si gran :e quantité d'affaires et d'occupations, qu'il ne se peut dire plus. C'est un petit miracle que Dieu fait ; car tous les soirs quand je me retire, je ne puis remuer ni mon corps ni mon esprit , tant je suis las par tout , et le matin je suis plus gay que jamais. D'ordre, de m.esure, de rayson, je n'en tiens point du tout maintenant; car je ne vous sçaurois rien dissimuler : et cependant me voyla tout fort , Dieu merci.
0 ma chère Fille , que j'ay treuvé un bon peuple parmi tant de hautes montagnes î Quel honneur, quel accueil, quelle vénération à leur Evesque ! Avant-hier j'arrivay en cette petite ville tout de nuict ; mais les habitans avoyent tant fait (!e lumières, tantdefeste, que tout estoit au jour. Ha! qu'ilz meriteroyent bien un autre Evesque !
Vives joyeuse ; communies les Festes solemnelles, et les Dimanches, quoy que cesoitconsecutiveaient; levés souvent vos yeux au ciel pour les divertir des curiosités de la terre, A Dieu, ma Fille, mais à Dieu soyons-nous à jamais, conime il est nostre éternellement ! Vive Jésus 1 |^
VV. s. l'HN^roi.S I)K !SAT,F?. î
LETTRE'
A LA SIÉME.
Idée du zèle et de la vigilance d'un Pasteur de l'Eglise. Sahiteté d'une villa^ geoise. Peines intérieures; état de victime; n'en point demander la délivrance, mais les souffrir avec résignation. L'amour pour Dieu doit être très-pur.
Au commencement d'août 1G06.
Mon Dieu ! ma bonne Fille, que vos lettres me consolent, et qu'elles me représentent vivement vostre cœur et confiance en mon endroit, mais avec une si pure pureté, que je suis forcé de croire que cela vient de la mesme main de Dieu!
J'ay veu^ ces jours passés des montz esponvan tables, tout couvertz d'une glace espaisse de dix ou douze piques; et les Jiabitans des vallées voisines me dirent qu'un berger, allant pour recouvrer une sienne vache , tomba dans une fente de douze piques de haut, en laquelle il mourut gelé. 0 Dieu! ce dis-je , et l'ardeur de ce berger estoit-elle si chaude à la queste de sa vache, que cette glace ne l'a point refroidie? Et pourquoy donq suis-je si lasche à la queste de mes brebis?
' C'est la 106e de k collection- Biaise, et la 43e {ai, 37e) d^ \[^pl•Q [\ ^jes anciennes éditions.
2 Celte même histoire va être racontée dans la lettre n<> XLVIII, et racontée comme celle-ci à sainte Cha-ntal, et les deux lettres sont également datées du commencement du mois d'août 1606. 11 .y a donc ici double emploi. Laquelle des deux letlres est-elle authentique? Nous les croyons authentiques toutes les deux ; seulement nous inclinons à penser que celle-ci est un composé de fragments de plusieurs, et que la lettre n» XLVUl a lourni un de ces frag« menu.
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Certes , cela m'attendrit le cœur, et mon cœur tout glacé se fondit aucunement.
Je vis des merveilles en ces licTix-la : les vallées estoyent toutes pleines de maysons , et les inontz tout pleins de glaces jnsques au fond. Les petites vefves, les petites villageoises, ?.omnie basses vallées, sont si fertiles; et les Evcsques , si hautement eslevés en l'Eglise de Dieu , sont tout glacés. Ha ! ne se treuvera-il pas un soleil assés fort pour fondre celle qui me transit?
A mesme tems on m'apporta un recueil ^ de la vie et mort d'une sainte villageoise do mon Diocèse , laquelle estoit dccedée au mois de Juin. Que vouliés-vous que je pensasse là dessus? Je vous en envoyeray un jour un extrait ; car, sans mentir, il y a je ne sçay quoy de bon en cette petite histoire d'une femme mariée, et qui estoit, de sa grâce, de mes gi\indes amies , et m'avoit souvent recommandé à Dieu.
Je viens de parler pour vous à nostre Seigneur en la sainte Messe , ma très chère Fille ; et certes je n'ay pas osé luy demander absolument vostre délivrance; car, s'il luy plait d'escorcner l'oifrande qui luy doit estre présentée , ce n'est pas à moy de désirer qu'il ne le face pas : mais je l'ay conjuré et conjure, par cette si extrême dereliction par laquelle il sua le sang , et s'escria sur la Croix : Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi/ m as-tu délaissé^ ? qu'il vous tienne tous-jours de sa sainte main , comme il a fait jusques à présent , bien que vous ne sachiés pas de quel costé il vous tient , ou au moins que vous ne le senties pas. Certes , vous ferés bien de regarder simplement nostre Seigneur crucifié, et de luy protester vôstre amour et absolue résignation, toute sèche, aride et insensible qu'elle est , sans vous amuser à considérer ni examiner vostre mal , non pas mesme pour me le dire.
En fin , nous sommes tout à Dieu , sans reserve , sans di-
» Voyez, à la suite de cette lettre, le Recueil ou récit dont il s'agit. «Dcus^ Deus meus, ut quid dereliquisti me ? Matlb , XXVJlj 46.
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vision , sans exception quelconque , et sans autre prétention que de l'honneur d'estre siens. Si nous avions un seul filet d'affection en nostre cœur qui ne fust pas à luy et de luy, ô Dieu ! nous l'arracherions tout soudainement. Demeurons donques en paix, et disons avec le grand amoureux de 1^ croix : Au demeurant, que nul ne me vienne inquiéter ; car, quant à moy, je porte en mon cœur les stigmates de mon Jésus ^. Ouy, ma très chère Fille , si nous sçavions un seul brin de nostre cœur qui ne fust pas marqué au coin du Crucifîx , nous ne le voudrions pas garder un seul moment. A quel propos s'inquiéter? Mon arne, espère en Dieu ; pourquoy eS'tu triste, et pourquoy me troubles- tu'^ ^ puis que Dieu es* mon Dieu , et que mon cœur est un cœur tout sien ? Ouy, ma très chère Fille, priés pour celuy qui incessamment vous souhaitte mille bénédictions , et la bénédiction des bénédictions, qui est son saint aaiour parfait.
XLYIII.
RÉCIT
DE LA VIE EDUaANTE d'uNE SALNTE VILLAGEOISE,
Atlres:5é au saint évêque de Genève, et communiqué par lui à sainte Jeiannô» Françoise de Chantai,
80 juillet 1606.
Monseigneur,
Puis qu'il vous plaist de sçavoir l'histoire de la bonne Marraine , je tascheray de la raconter le mieux qu'il me sera
* De cœtero, nemo mihi molestus sit; ego enim stigmata Domini Jesu La corpore raoo porto. Ad Gai., VI, 17.
« Quare tristis es, anima mea, et quare conturbas me? Spera in Dec. Ps. XLII, 5.
3 Tiré de la Vie du Saint, par Ch.-Aug. de Sales, tome 1, liv. VI, pag. 426 et suiv. C'est la 105* lettre de la collection-Biaise.
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possible. Elle estoit fille de Pierre Boutey, dict Cody, mardiand de sel et de fer, bourgeois et habitant de la Koclie , et de Marguerite d'Aragon, légitimement mariez, et luy fut baillé au baptesme le nom de Pernette. Son père la laissa en enfance sous la charge de sa mère , qui l'instruisit soigneusement et syncerement ^n toute sorte de pieté : c'est pourquoy en sa jeunesse elle conçeut le désir d'estre religieuse ; mais ses parens et alliez n'y voulurent point bailler leur consentement : et certes la nature ne luy avoit pas baillé la force pour supporter les rigueurs de la Religion.
Ayant donc attaint l'aago de vingt ans , elle fust mariée à Pierre du. Mugnal d'Arenton , qui avoit levé boutique à la Roche de toute sorte de merceries, mais principalement de drapperie, avec lequel elle a tousjours vescu tres-sainctement. €aren la maison elle entretenoitlapaix et la concorde, quoy que son mary fust assez fascheux, avoit charge de toutes les affaires domestiques , dont elle s'acquittoit fort bien, estant soigneuse, pourvoyante, et jamais oisive, tres-liberale envers les pauvres, tousjours de bonne intelligence avec ses parens et voisins.
Elle entendoit tous les jours la messe, quoy que l'église fust fort esloignée. Elle ne manquoit à point de prédications; et après les avoir oùyes , elle redisoit les principales choses à ses domestiques , lotiant les vertus et inculquant la fuite des vices. Elle jeusnoit exactement tous les vendredys ; les jours de veille, des quatre Temps et de Caresme , elle ne mangeoit que du pain et des légumes , et ne beuvoit de vin que .'a moitié de son verre ; si elle avoit plus de soif, elle ne beuvoit que d'eau. Jamais «lie ne s'assit à table chez soy. Elle visitoit les malades, et assistoit aux ensevelissemens autant qu'il luy estoit possible.
Elle enseignoit le catéchisme et la pieté à ses serviteurs , <ii leur payoit leurs salaires avec toute justice et équité ; tresobeyssante à son mary, et tres-humble j elle se confessoit et
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conimunioit tous les mois une fois, et bien souvent de quinze en quinze jours, avec une grande préparation. Elle recitoifc le chappellet tous les jours, non seulement une, mais trois et quatre fois. Elle aymoit grandement et honoroit les vierges et les personnes chastes.
Elle a porté le cordon de sainct François à gros nœuds sur la chair toute naë , mesme au lict , par l'espace de vingt ans ; dont elle estoit toute escorchée. Elle se levoit du lict toutes les nuicts à certaine heure, avec la seule chemise, soit en hyver, soit en esté, ayant la permission de son rnary (avvc lequel elleconehoit d'ordinaire) , et prioitDieu, ou meditoit l'espace d'une heure.
Si par fortune elle n'avoit pas la commodité d'oûyr la messe, elle s'enfermoit dans son cabinet, et là prioit Dieu l'espace de deux heures. Presque tous les ans elle faisoit un pèlerinage à sainct Claude, et envoyoit fort souvent de bonnes aumosnes aux frères Mineurs de l'observance d'Anicy et de Cluses. Quand son mary estoit absent , elle couchoit sur la paille , ou bien sur une couverte de gros drap. Elle parloit presque tousjours des quatre fins de Fiiomme, et prescboit fort souvent son mary de l'heure incertaine de la mort.
En fin, il faudroit que j'employasse bien du temps, si je voulois raconter les actions de saincteté que ceste bonne femme a faictes devant les hommes : car des autres oeuvres de pieté cp'elle a faites devant Dieu tant seulement, il n'y a personne qui les puisse raconter : elle cachoit ses belles vertus, de sorte que difficilement pouvoit-on les remarquer ; jusques au premier dimanche du mois de juin (selon que nous autres laies avons coustume de compter) le quatriesme jour, elle s'en alla à ï'epjlise parroissiale d'Amancy, tenant une petite croix en ses mr.iiis, et, estant des-ja fort foible, elle se confessa et communia.
Les deux jours suivans de lundy et mardy, elle fit réduire
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en farine quatorze couppes de froment , et sépara neuf quarfa de febves et de poix , et une grande quantité de sols de Savoye , mettant un tres-bon ordre à tout le reste des affaires de la maison.
Le mercredy elle commença à parler de sa mort, et predict qu'elle arriveroit le neuviesme du mois , à cinq heures «S.U soir. Son mary et tous les domestiques croyoient qu'elle ^^TôTast. Elle voulut aller à l'église pour recevoir Textreme jnetion ; mais, outre qu'elle estoit fort débile, son mary le ^jy deffendit , lequel toutesfois elle pria de luy faire faire sa l)iere ; ce qu'il refusa , ne luy permettant plus de sortir de la maison. Alors elle luy dit : « Mon enfant (car c'est ainsi qu'elle l'appelioit) , je ne vous ay jamais esté desobeyssante , je ne le veux pas estre sur la fin de ma vie ; mais je vous prie bien fort de faire faire ma bière quand vous en avez le loisir : car si vous attendez à demain , vous vous plaindrez du temps. » De tout cela il ne faisoit que se rire. Geste nuict là elle redisoit toutes les prédications qu'elle avoit oûyes depuis trente ans, avec admiration d'un chacun.
Le jour estant venu , elle se mist à genoux pour prier Dieu avec son livre d'heures, et, estant retournée au lict par le commandement de son mary, elle fît un long discours des peines et travaux que la glorieuse Vierge Marie nostre Dame avoit soufferts, tant en eslevant son divin Enfant qu'en Egypte et autre part. Elle tira de son coffre le linceul avec lequel elle 'vouloit estre ensevelie ; et ayant appelle son fîis et ses deux filles, elle leur dit plusieurs belles parolles touchant la crainte f.t l'amour de Dieu, la dilection du prochain et soing des ihoses domestiques ; après quoy elle leur bailla sa bénédiction maternelle.
Son mary vouloit faire venir des médecins de Genève ; mais elle eut horreur au seul nom, et luy dit : « Pleust à Dieu que ces médecins n'eussent jamais mis le pied dans vostre maison l car ils sont ennemis de Dieu. » Elle disna avec sou
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mary, prenant du vin autant qu'il en peut entrer au creux de la rnaia ; et après disner, son mary devant aller à la Roche pour des affaires , elle luy monstra tout ce qu'elle avoit préparé et disposé , luy persuada de doter la chappelle d'Amancy, selon qu'il vous promit , Monseigneur, et de faire faire des habits d'Eglise; disant qu'il falloit assembler des thresors au ciel \ et n'avoir plus de goût aux choses qui sont sur la terre , mais à celles qui sont au dessus de nous*.
Elle vouloit tousjours aller à l'église; mais il le luy deffendit derechef en s'en allant.
Elle fut visitée par le curé d'Amancy, auquel elle demanda l'extrême onction ; ce que toutesfois il ne luy accorda pas, ne croyant pas qu'elle fust si fort malade. Elle fut encore visitée par sa sœur Nicole , qui vouloit demeurer auprès d'elle; mais elle luy dit : « Ma sœur, allez v:us-en ; vous avez des affaires à la Roche , et estes plu3 malade que moy ; nous nous verrons bien-tost en Paradis, avec l'ayde de Dieu. ))
Le sire François chirurgien arriva ausâ tost, qui luy appliqua des ventouses , pendant lesquelles elle perdit la parolle et jetta à force larmes. Alors le sieur curé pria Christophle du Monet, vicaire de l'Eglise de la Roche, d'aller vislement prendre les onctions; quoy entendant, la bonne femme dressa la teste , et leva les yeux au ciel. Son mary revint avec le sieur vicaire, pleurant à chaudes larmes ; et elle, après avoir receu le Sacrement, tenant l'image du crucilLx entre ses mains, les yeux levez au ciel , rendit doucement son esprit à Dieu, selon qu'elle avoit prédit, le neufviesme de juin, à cinq heures du soir; et alors il fallut haster de faire fa bière.
Elle devint plus belle après sa mort qu'elle n'avoit esté durant sa vie, et ne rendit point de mauvaises odeurs. Sou
1 Thesatirizaie vobis thesauros in cœlis. Matlh., VI, 20.
»guoe sursùrn sunt sapitoi «on quee super terram. Coloss., III. 1.
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mary (comme il estoit fort riche) luyfit de belles funerailk?;^ et donna de bonnes et grosses aumosnes à cinq cens pauvreî). Sa vie fut de quarante huict ans.
La Nicole sa sœur, après avoir receu les sacremens de Pénitence, de l'Eacharistie et de l'Extrême Onction, dans la mesme Eglise de la Roche , rOffice des chanoines estant achevé, expira comme elle luy avoit predict, par jeudy, le quinziesme du mesme mois.
lettre'
A SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL. Du ioin que les Evêques doivent prendre de leurs ouailles.
Août 1606.
Ma très chère Fille ,
Croyés-moy, Dieu sera glorifié en vostre voyage et venue-, d'autant que c'est luy seul qui dispose , et m'a osté les empeschemens que je voyois nagueres devant mes yeux pour le faire si-tost. Mais avant que vous parties , demandés la bénédiction à M. d'Autun , s'il se peut , avec permission de vous prévaloir des Indulgences qui vous seront octroyées où vous passerés, par les Evesques : bien que cela ne soit pas fort nécessaire, si est-il bon.Yenés, venés donq , ma très Sere Fille; que vostre bon Ange soit tous-jours joinct à ^ds , pour vous heureusement amener. Vous serés consolée de voir ma petitesse en mayson , en train , en tout , et de voir
1 C'est la 107e de la collection- Biaise , et la 43^ du livre VII des -wciennes éditions.
2 .Madame de Chantai se disposoit à venir à Annecy pour voir le saint Evcque.
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r.osli 0 l)t'l Office ; car en cela mon chapitre excelle. A Dieu dont] , ma très chère Filh^ , jusques à ce lems là ; et en ce tems là , et en l'éternité , à Dieu soyons-nous, et à Dieu sans plus , puis que hors de liiy et sans luy nous ne voulons rien, non pas mesmenous-mesmes, qui aussi bien, hors de luy et sans luy, ne sommes que des vrays riens.
Je sçai que vous n'avés pas besoin d'autres connoissances pour estre consolée , que de celle de Dieu , lequel vous treuverés indubitablement yci , où il attend les pécheurs à peni-" tence , et les peniteus à sainteté , comme il fait aussi à tous les endroitz du monde ; car je Fay mesme rencontré tout plein de douceur et de suavités parmi nos plus hautes et aspres montaignes, où beaucoup de simples âmes le chérissoyent et adoroyent en toute vérité et syncerité , et les chevreulz et chamois coiu^oyent çà et là parmi les efFroyabks glaces pour annoncer ses louanges : il est vray que, faute de dévotion, je n'entendoisque quelques motz de leur langage; mais il me sembloit bien qu'ilz disoyent de belles choses. Vostre S. Augustin les eust bien entendus, s'il les eust veus.
Mais , ma chère Fille, vous diray-je pas une chose qui me fait frissonner les entrailles de crainte ? Chose vraye : devant que nous fussions au païs des glaces, environ huict jours, un pauvre berger couroit çà et là sur les glaces, pour rscourir une vache qui s'estoit esgarée ; et , ne prenant pas garde à sa course , il tomba dans une crevasse et fente de glace de douze piques de profondeur. On ne sçavoit qu'il estoit devenu, si son chapeau , qui, à sa cheute, luy tomba de la teste, et s'arresta sur le bord de la fente, n'eust marqué le lieu où il estoit. 0 Dieu ! un de ses voysins se fît dévaler avec une corde pour le chercher, et le trenva non seulement mort, mais presque tout converty en glace ; et en cet estât il Tembrasse, et crie qu'on le retire vistement, autrement qu'il mourra du gel. On le relira donq avec son mort entre ses bras^ lequel après il fît enterrer.
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Quel esguillon pour moy, ma chère Fille î Ce pasteur qui court par des lieux si tiazardeux pour une seule vache ; cette cbeute si horrible que l'ardeur de la poursuitte luy cause , pendant qu'il regarde plustost oii est sa queste , et où elle a mis ses piedz, que non pas luy-mesine, où il chemine ; cette charité du voysin, qui s'abysme luy-mesme pour oster son amy de Fabysme. Ces glaces me devroyent-elles pas ou geler (le crainte , ou brusler d'amour ? Mais je vous dis ceci par impétuosité d'esprit ; car au demeurant, je n'ay pas beaucoup 'Je loysir de vous entretenir. Vive Jésus, et en luy toutes <ïhoses ! C'est luy qui m'a rendu irrévocablement et invioiablement vostre
François, Ev. de Genève.
^AyAy\/\-rvj^v^ j
LETTRE
A LA MÊME
li faut travailler avec courage à son salut et à sa perfection, soit dans les consolations, soit dans les tribulations. Ce que c'est que l'abjection; sa différence d'avec rhuniilité; en quel sens on dit qu'il faut l'aimer. Vouloir changer d'état est un grand obstacle à la perfection. Avis sur la conduite que les parents doivent tenir relativement à la vocation de leurs enfants pour un état, soit dans le monde, soit hors du monde, et sur l'éducation ^ui doit les y conduire. Avis sur les tentations; ne pas trop y réfléchir. Dieu ?eut être plus aimé que craint.
Le 6 août 1606,
i)ieu me veuille assister, ma très chère Fille, pour respondre utilement à vostre lettre du 9 Juillet. Je le désire infiniment; mais je prévois bien que je n'auray pas assés de
ï C'est la 108« de la collection -Biaise, et la 54^ du nvre IV des ancieûriei éditions.
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loysir pour ajancer mes pensées; ce sera beaucoup si je les puis produire.
C'est bien dit, ma Fille, parlés avec moy franchement, comme avec moy, c'est à dire avec une ame que Dieu, de son aulhorité souveraine, a rendue toute vostre.
Vous mettes un pou la main à l'œuvre, ce me dites-vous. lié, mon Dieu î que voyla une grande consolation pour moy! Faites tous-jours cela, mettes un peu la main à l'œuvre; filés tous les jours quelque peu, soit le jour à la lumière des goustz et clartés intérieures, soit de nuict à la lueur de la lampe, [jarmi les impuissances et stérilités.
Le Sage loue de cela la femme forte : Ses doigtz , dit-il , ont manié le fuseau K Que je vous dirois volontier quelque chose sur cette parole! Vostre quenouille, c'est l'amas de vos désirs : filés tous les jours un peu , tirés à poil vos desseins jusques à l'exécution, et vous en chevirés sans doute. Mais gardés de vous empresser; car vous entortilleriés vostre filet ànœudz, et embarrasseriés vostre fuseau. Allons tous-jours; pour lentement que nous advancions, nous ferons beaucoup de chemin.
Vos impuissances vous nuysent beaucoup; car, ditesvous, elles vous gardent de rentrer en vous-mesme, et de vous approcher de Dieu. C'est mal parler, sans doute : Dieu vous laisse là pour sa gloire et vostre grand prolfit. Il veut que voslre misère soit le throsnede sa miséricorde, et vos impuissances le siège de sa toute-puissance. Où est-ce que Dieu faisoit résider la force divine qu'il avoit mise en Samson , î;inon en ses cheveux , la plus foible partie qui fust en luy? 'Jiue je n'oiiye plus ces paroles d'une fille qui veut servir son Dieu selon son divin playsir, et non selon les goustz et agi' lités sensibles. Quil me tue, dit Job , j'espereray en luy \ Non , ma Fille , ces impuissances ne vous empeschent pas de
» Digiti ejus apprehenderuiU fusum. Prov., XXXI, 19. • Et.'amsi occiderit me, iu ipso spcraoo. Job, XllI, la.
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rentrer en vons-mesme ; mais elles vous empeschent Inen de vous plaire en vous-mesme.
Nous voulons tous-jours ceci et cela; et, quoy que nous ayons nostre doux Jésus sur nostre poictrine, nous ne sommes point contens; et néanmoins c'est tout ce que nous pouvons désirer. Une chose nous est nécessaire, qui est d'estre auprès de luy.
Dites-moy, ma chère Fille, vous sçavés bien qu'cà, la nais* sauce de nostre Seigneur les bergers oûyrent les chantz angeliques et divins de ces espritz célestes; FEscriture le dit ainsy : il n'est pourtant point dit que nostre Dame et S. Joseph , qui estoyent les plus proches de l'Enfant, ouyssent la voix des Anges, ou vissent ces lumières miraculeuses; au contraire , au lieu d'oûyr les x\nges chanter , ilz otiyoient l'enfant pleurer , et virent, à quelque lumière empruntée da quelque vile lampe, les yeux de ce divin garçon tout couvertz de larmes, et transissant sous la rigueur du froid. Or , je vous demande, en bonne foy , n'eussiés-vous pas ciioysi d'estre en l'estable ténébreux et plein des cris du petit poupon , plustost que d'estre avec les bergers à pasmer de joye et d'allégresse à la douceur de cette musique céleste , et à la beauté de cette lumière admirable?
Ouy dà, dit S. Pierre, il nous est bon d'estre y ci ^ , à voir la transfiguration; et c'est aujourd'huy le jour qu'elle se célèbre en l'Eglise, 6 d'aoust : mais vostre Al)besse ^ n'y est point, ains seulement sur le mont de Calvaire, oii elle ne voit que des mortz, des doux, dos espines, des impuissances, des ténèbres extraordinaires , des abandonnemens et dereîictions.
C'est assés dit, ma Fille, et plus que je ne vonlois sur ce sujet desja tant discouru entre nous : non plus, je vous prie, Aymés Dieu crucifié parmi les ténèbres ; demeures auprès
» Bonum est nos hîc esse. Matth., XVII. 4. » La Sainte Vierge.
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de îiiy; dite^ : // m'est bon d'estre icy ; fcnjsoiis-y troijs ta^ hernacles, l'un à nostre Seigneur, l'autre à nostre Dame, l'autre à S. Jean. Troys croix sans plus, et rangés-vous à celle du Fils, ou à celle de la Mère vostre Abbesse, ou à celle du Disciple : par tout vous seré3 bien receue avec les autres filles de vostre Ordre, qui sont là tout autour.
Aymés vostre abjection. Mais, dites-vous, qu'est cela, ay- 5nés vostre abjection? car j'ay l'entendement obscur et impuissant à tout bien. Et bien, ma Fille, c'est cela : si vous demeurés humble, tranquille, douce, confiante parmi cette obscurité et impuissance ; si vous ne vous impatientés point, si vous ne vous empressés point, si vous ne vous troublés point pour tout cela ; mais que de bon cœur, je ne dis pas gayement, mais je dis franchement et fermement, vous embrassiés cette croix et demeuriés en ces ténèbres, vous aymerés vostre abjection. Car qu'est-ce autre chose estre abject , qu'est^^ obscur et impuissant? Aymés-vous comme cela, pour l'amour de celuy qui vous veut comme cela, et vous aymerés vostre propre abjection.
Ma Fille , en latin l'abjection s'appelle humilité , et l'humilité s'appelle abjection; si que, quand nostre Dame dit : Parce qiiil a regardé l'humilité de sa servante S elle veut dire : Parce qu'il a eu esgardàmon abjection et vilité. Néanmoins il y a quelque différence entre la vertu de l'humilité €t l'abjection, parce que l'humilité est la reconnoissance de son abjection : or le haut point de l'humilité, c'est de non seulement reconnoistre son abjection , mais Faymer; et c'est cela à quoy je vous ay exhortée.
Afïin que je me face mieux entendre , saches qu'entre les maux que nous souffrons , il y en a des abjectz et des honnorables : plusieurs s'accommodent aux maux honnorables, peu aux abjectz.
Exemple : Voyla un Capucin tout deschiré et plein de froid;
* Respexit humililatem aiicillae suae. Luc, I, 48.
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chacun honnore son habit dcschiré, et a compassion de son froid. Voyla un pauvre artisan, un pauvre escolier, une pauvre vefve, qui en est de mesme; on s'en mocque , et sa pauvreté est abjecte.
Un Religieux souffrira patiemment une censure de son Supérieur, cliacun appellera cela mortification et obédience : un Gentil-homme en souffrira une autre pour l'amour de Dieu , on l'appellera couardise; voyla une vertu abjecte, une souffrance mesprisée. Voyla un homme qui a un chancre au bras, un autre l'a au visage : celuy-là le cache, et n'a que le mal; celuy-ci ne le peut cacher, et avec le mal il a le mespris et l'abjection. Or je dis , qu'il ne faut pas seulement aymer le mal, mais aussi l'abjection. De plus, il y a des vertus abjectes et des vertus honnorables. Ordinairement la patience, la douceur, la mortification, la simplicité parmi les séculiers, ce sont des vertus abjectes : donner Taumosne , estre courtois et prudent , ce sont des vertus honnorables.
Il y a des actions d'une mesme vertu qui sont abjectes.. les autres honnorables. Donner l'aumosne et pardonner les offenses, sont des actions de charité : la première est honnorable, et l'autre est abjecte aux yeux du monde.
Je suis malade en une compaignie qui s'en importune : voyla une abjection conjoincte au mal. Des jeunes Dames du monde , me voyant en équipage de vraye vefve , disent que je fais la bigotte , et, me voyant rire, quoyque modestement, elles disent que je voudrois encor estre recherchée; on ne peut croire que je ne souhaitte plus d'honneur et de rang que je n'ay, que je n'ayme pas ma vocation sans repentir : tout cela sont des morceaux d'abjection. Aymer cela, c'est aymer sa propre abjection. En voyci d'autre sorte.
Nous allons, mes seurs et moy, visiter les malades; mes seurs me renvoyent à la Visitation des plus misérables , voyla une abjection selon le monde j elles me renvoyent vi-
siter les moins misérables , voyla une abjection selon Dieu ; car cette visitation selon Dieu est la moins digne, et l'autre selon le monde. Or j'aymerai Tune et l'autre , quand elle Qi'escherra. Allant aux plus misérables, je diray : C'est bien dit que je sois ravallée. Allant aux moins misérables : C'est bien dit , car je n'ay pas assés de mérites pour faire une Visitation plus sainte.
Je fais une sottise, elle me rend abjecte; bon. Je donne du nez en terre, et tombe en une colère desmesurée; je suis îuarry de l'offense de Dieu , et bien ayse que ce^a me déclare vil , abject et misérable.
Néanmoins, ma Fille , prenés bien garde à ce que je m'en vay vous dire. Encor que nous aymions l'abjection qui s'ensuit du mal , il ne faut pourtant pas laisser de remédier au mal. Je feray ce que je pourray pour ne point avoir le chancre ixii visage; mais si jel'ay, j'en aymeray l'abjection. Et en matière de "^^ché, il faut encor plus fort tenir cette règle : je me suis déréglé en ceci, en cela; j'en suis marry,quoyque j*embrasse de bon cœur l'abjection qui s'ensuit; et si l'un se pou voit séparer de l'autre , je garderois chèrement l'abjection, et osteroisle mal et péché. ®
Encor faut-il avoir esgard à la charité, laquelle requiert quelquefois que nous ostions l'abjection pour l'édification du prochain; mais en ce cas il la faut oster des yeux du prochain, qui s'en scandalizeroit , mais non pas de nostre cœur, qui s'en édifie. J'ay choysi, dit le Prophète, d'estre abject en la mayson de Dieu, plus tost que d'habiter es tabernacles des pécheurs ^ .
En fin, ma Fille, vous désirés sçavoir quelles sont les meilleures abjections. Je vous dis que ce sont celles que nous n'avons pas choysies, et qui nous sont moins aggreables ; ou, pour mieux dire , celles esquelles nous n'avons pas beaucoup
i Eicgi abjectus esse in domo Dei inei , niap;-is quàm habilare in taberna» culis pcccatoram. Ps. LXXXill, %.
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d'inclination; mais, pour parler net, celles de nostre vocation et profession.
Comme, par exemple, cette femme mariée clioysiroiî toutes autres sortes d'abjections que celles de l'exercice du mariage ; cette Religieuse obeyroit à toute autre qu'à sa Supérieure ; etmoy, je souffrirois plustost d'estre gourmande d'une Supérieure en Religion que d'un beau père en ma mayson *.
Je dis qu'à chascun son abjection propre est la meilleure , et nostre choix nous oste une grande partie de nos vertus. Qui me fera la grâce que nous aymions bien nostre abjection, ma chère Fille? Nul ne le peut, que celuy qui ayma tant la sienne, que pour la conserver il voulut mourir. C'est hier, assés.
Vous treuvant plongée en l'espérance et pensé© d'entrer en Religion , vous eustes peur d'avoir contrevenu à l'obéissance; mais non , je ne vous avois pas dit que vous n'en eussiés nulle espérance, ni nulle pensée; ouy bien, que vous ne vous y amusassiés pas, parce que c'est chose certaine qu'il n'y a rien qui nous emposche tant de nous perfectionner en. nostre profession, qu^ d'aspirer à une autre ; car, en lieu de travailler au champ oii nous sommes, nous envoyons nos bœufs avec la charrue ailleurs au champ de nostre voisin , où néanmoins nous ne pourrons pas moissonner cette année; et tout cela est une perte de tems; et est impossible que, tenant nos pensées et espérances d'un autre costé, nous puissions bien bander nostre cœur à la conqueste des vertus requises au lieu où nous sommes. Non, ma Fille , jamais Jacob n'aymabien Lia pendant qu'il souhaitta Rachel ; et tenés cette maxime , car elle est très véritable.
Mais, voyés-vous, je ne dis pas qu'on n'y puisse penser et espérer; mais je dis qu'on ne s'y doit pas amuser, ni em-
» Madame de Chantai demeuroit avec le père de sou mari, et y eut beaucoup de chagrin.
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ployer beaucoup de ses pensées à cela. Il est permis de regarder le lieu où nous desirons d'aller, mais à la chari::t qu'on regarde tous-jours devant soy. Croyés-moy, jamais ie^ Isr ëlites ne peurent chanter en Babylonne, parce qu'ilz pensoientàleur pays; et moy, je vondrois que nous chantassions partout.
Mais vous me demandés que je vous die si je ne pense pas qu'un jour vous quittiés tout à fait et tout à plat toutes les choses de ce monde pour nostre Dieu, et que je ne le vous celé pas, ains que je vous laisse cette chère espérance. 0 doux Jésus! que vons diray-je, ma chère Fille? Sa toutebonté sçayt que j'ay fort souvent pensé sur ce point , et qu(i i'ay imploré sa grâce au saint Saciifice et ailleurs; et non seulement cela, mais j'y ay en^ployé la dévotion et les prières des autres meilleurs que moy. Et qu'ay-je apçrins jusqiies à présent? Qu'un jour, ma Fille, vous devf tout quitter; c'est à dire, aiîin que vous n'entendiés pas autrement que moy, j'ay apprius que je vous dois un jour conseiller de tout quitter. Je dis tout; mais que ce soit pour entrer en Ileligion, c'est grand cas; il ne m'est encor pyint arrivé d'en estre d'advis, j'en suis encor en doute, et ne voy rien devant me^ yeux qui me convie à le désirer. Entendes bien , pour l'amour de Dieu : je ne dis pas que non, mais je dis que mon esprit n'a encor sceu treuver dequoy dire ouy. Je prieray de plus en plus nostre Seigneur , affin qu'il me donne plus de lumières pour ce sujet, affin que je puisse voir clairement yoiaj, s'il est plus à sa gloire, ou le nofi , s'il est plus à son bon playsir.
Et saches qu'en cette enqueste je me suis tellement mis en l'indifférence de ma propre inclmation pour chercher la volonté de Dieu, que jamais je ne le fis si fort; et néanmoins Vomj ne s'est jamais peu arrester en mon cœur, si que jusques à maintenant je ne le sçaurois dire ni prononcer ; et le no}i, au contraire, s'y est tous-jours Ireu vé avec beaucoup de fermeté.
iMais parce que ce point est de très grande importance, et ^l'il n'y a rien qui nous presse, donnés-moy encor du loysir *l du fems pour prier d'avantage , et faire prier à cette inle-ntion , et encor faudra-il, avant que je me résolve, que^ p vous parle à souhait, qui sera l'année prochaine, Dieu isydant; et après tout cela, encor ne voudrois-je pas qu'en <^ point vous prissiés entière resolution sur mon opinion, ^non que vous eussiés une grande tranquillité et correspondance intérieure en icelle. Je vous îa diray bien au long , le tems en estant venu ; et , si elle ne vous donne pas du repos intérieur, nous employerons l'advis de quelque autre, à *|ui Dieu peut estre communiquera plus clairement son bon playsir.
Je ne voy point qu'il soit requis de se haster; et cependant vous pourrés vous-mesme y penser, sans vous y amuser et perdre le tems : car, comme je vous dis, encor que jusques à présent l'advis de vous voir en Religion n'a sceu prendre place en mon esprit, si est-ce que je n'en suis pas entièrement résolu; et quand j'en serois tout résolu , encor ne voudrois-je pas contester et préférer mon opinion, ou à vos ini^iinations , quand elles seroyent fortes en ce sujet particulier • car par tout ailleurs je vous tiendray parole à vous conduire selon mon jugement, et non selon vos désirs ), ou au conseil de quelques personnes spirituelles que l'on pourroit prendre.
Demeurés , ma Fille , toute resignée es mains de nostre Seigneur ; donnés-luy le reste de vos ans , et le suppliés qu'il les employé au genre de vie qui luy sera plus aggreable. Ne préoccupés point vostre esprit par de vaines promesses de îranquillité , de goust , de mérite ; mais présentés vostre <rœur à vostre cspoux , tout vuide d'autres affections que son ^aste amour ; et le suppliés qu'il le remplisse purement et amplement des mouvemens , désirs et volontés qui sont dei^Ti'è le sien, alEn que vostre cœur, comme une mere-perle,
Tie conçoive que de la rosée du ciel, et non des eaux du monde ; et vous verres que Dieu vous aydera , et que nous ferons prou et au choix et à l'exécution.
Qaant à nos petites \ j'appreuve que vous leur prepariés un lieu dedans des monastères , pourveu que Dieu prépare dedans leur cœur un lieu pour le Monastère : c'est à dire , j appreuve que vous les faciès nourrir es monastères , en intention de les y laisser, moyennant deux conditions : l'une, que les Monastères soyent bons et reformés , et esquelz on face profession de l'intérieur ; l'autre, que le tems de leur profession estant arrivé, qui n'est qu'à seize ans, on sache fidèlement si elles s'y veulent porter avec dévotion et bonne volonté ; car, si elles n'y avoyent pas affection , ce seroit un i!;L'and sacrilège de les y enfermer.
Nous voyons combien les filles receues contre leur gré ont peyne de se ranger et résoudre : il faut les mettre là dedans avec des douces et souefves inspirations , et si elles y demeurent comme cela, elles seront bien heureuses, et leur meie aussi de les avoir plantées dans les jardins de l'Espoux , qui his arrosera de cent mille grâces célestes. Dressés leur donq ce party tout bellement et soigneusement ; j'en suis bien d'advis.
Mais quant à nostre Aymée *, d'autant qu'elle veut demeu- V2V en la tourmente et tempeste du monde , il faut , sans diiute, avec un soin cent fois plus grand, l'asseurer en la vraye vertu et pieté ; il faut beaucoup mieux fournir sa barque de tout l'attelage requis contre le vent et Forage ; il faut luy planter creusement dans son esprit la vraye ciainte de Dieu , et l'eslever es plus saints exercices de dévotion.
Et pour nostre C. B. % je m'asseure que M. son oncle ' aura
♦ Les filles cadeltes de madame de Chantai.
2 La fille aînée de madame de Chantai.
» Celse-Beriigue, le fils de madame de Chantai — * L'archevêque de Bourgei»
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plus de soin de l'éducation de sa petite ame que de celle de son extérieur. Si c'estoit un autre oncle, je dirois que vous en enssiés le soin vous-mesme , affin que ce thresor d'innocence ne se perdist. Ne laissés pas pourtant de jetter dans son esprit des douces et souëfves odeurs de dévotion , et de souvent recommander à M. son oncle la nourriture de son ame. Dieu en fera à son playsir, et il faudra que les hommes s'y accommodent.
Je ne vous sçaurois dire autre chose pour l'appréhension que vous avés de vostre mal , ni pour la crainte des impatiences aie souffrir. Ne vous dis-je pas , la première fois que je parlay à vous de vostre ame, que vous appliquiés trop vostre considération à ce qui vous arrive de mal et de tentation j qu'il ne falloit le considérer que grosso modo ; que les femmes et les hommes aussi quelquesfois font trop de reflexions sur leurs maux ; et que cela entortilloit les pensées Tune dans l'autre , et les craintes et les désirs, dont l'ame se treuve tellement embarrassée qu'elle ne s'en peut demesler? Vous resouvient-il de M. N., comme son esprit s'estoit entortillé et entrelassé es vaines craintes sur la fin du Caresme , et que cela n'a esté nullement utile? Je vous supplie, pour l'honneur de Dieu , ma Fille , ne craignes point Dieu , car il ne vous veut faire nul mal : aymés-le fort, car il vous veut faire beaucoup de bien. Allés tout simplement à l'abry de nos resolutions, et rejettes les reflexions d'esprit que vous faites sur vostre mal , comme des cruelles tentations.
Que puis-je dire pour arresterce flux de pensées en vostre cœur? Ne vous mettes point en peyne de le guérir, car cette peyne le rend plus malade. Ne vous efforcés point de vaincre vos tentations, car ces effortz les fortifieroyent ; mesprisésles , ne vous y amusés point. Piepresentés à vostre imagination Jesus-Christ crucitié entre vos bras et sur vostre poictrine , et dites cent fois en baysant son costé : C'est yci uion espérance , c'est la vive source de mon bonheur, c'est le cœur
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de mon ame , c'est l'ame de mon cœur ; jamais rien ne me desprendra de ses amours*; je le liens, et ne le lascberai point ^ qu'il ne m'ayt mise en lieu d'asseurance. Dites-luy souvent : Que inds-je avoir sur terre, ou que pretens-je au ciel, sinon vous, ô mon Jésus? Vous estes le Dieu démon cœur, et l'héritage que je désire éternellement'^. Que craignes-vous , ma Fille ? Oûyés nostre Seigneur qui crie à Abraham et à vous aussi : Ne crains j^oint , je suis ton protecteur'". Que cherchés-vous sur terre, sinon Dieu? et vous l'avés. Demeurés ferme en vostre résolution. Arrestés-vous à la barque où je vous ay embarquée ; et vienne l'orage et la tempesle, vive Jésus, vous ne peiirés point : il dormira; mais en tems et lieu il s'esveillera pour vous rendre le calme. Mon S. Pierre, dit l'Ecriture % voyant l'orage qui estoit très impétueux , il eut peur; et tout aussi-tost qu'il eut peur, il commença à s'enfoncer et noyer, dont il cria : 0 Seigneur, s</uvés moy^. Et nostre Seigneur le prit à la main , et luy dit : Homme de peu de foy, pourquoy as-tu douté? Yoyésce saiii: Apostre ; il marche pied sec sur les eaux , les vagues et les vents ne sçauroyent le faire enfoncer; mais la peur du vent et des vagues le fait perdre, si son maistre ne l'eschappe.
^ Quis nos separabit à charitale Christi? Rom , Vill, 35.
2 Tenui eum, nec cUmittam. Cant., lU , 4.
Non dimUtam te, donec benedixeris mihi. Gen., XXX 11, 26.
3 Quid mihi est in cœlo? et à te quid volui super terrain? Deus cordis mei, et pars mea, Deus in cTeternum. Ps. LXXII, T6.
* Noli timere, Abram : ego pater luus. Gon., XV, 1.
8 Ascendeiite eo (Jesu), secuti sunt eum discipuli ejus; et ecce motus factus est in mari, ità ut navicula operiretur fluclibus. Ipse verb donuiebat. El accesserunt ad eum discipuli ejus, et suscitaverunt eum, dicentes : Domine, salva nos, perimus. Et dicit eis Jésus : Quil timidi estis, modicœ fiJei? Tune surgens, imperavit ventis et mari, et facta est tranquillitas magna. Matlh., Vm, 23, 24, 23 et 26.
6 Descendens Petrus de navicula, ambulavit super aquam ut veniret ad Jesum; videns verb venlum validum, limuit; et cùm cœpisset mergi, clamavit , dicens ; Domine , salvum me fac. Et continué Jésus extendens manum , apprehendit eum, et ait illi : Modicse fidei, quare dubitasli? Et cùm asceitdisset in naviculam, cessavit ventus. Matth., XfV, 2!9, 30. 31 et 32.
La peur est un plus grand mal que le mal. 0 fille de peu d =t foy, qu'est-ce que vous craignes? Non , ne craignes point; vous marchés sur la mer entre les ventz et lesflotz, mais c'est avec Jésus. Qu'y a-il à craindre là? Mais si la peur vous saisit , criés fort : 0 Sauveur î sauvés-moy. Il vous tendra k main : serrés-la bien , et allés joyeusement. Bref, ne philosophes point sur vostre mal , ne répliqués point , allés franchement. Non, Dieu ne sçauroit vous perdre , pendant que, pour ne point le perdre, vous vivres en vos resolutions. Que le monde renverse , que tout soit en ténèbres , en fumée , en tintamarre , mais Dieu est avec nous ; mais si Dieu habite es ténèbres et en la montaigne de Sinaï \ toute fumante et couverte de tonnerres, d'esclairs et de fracas, ne serons-nous pas bien auprès de luy ?
Il faut vous dire un mot de moy ; car vous m'aimes comme vous-mesme. Nous avons en ces quinze jours un très grand jubilé, qui sera par tout le monde, sur le commencement de l'administration du pape * et de la guerre de Hongrie. Cela m'a tenu occupé, mais consolé à la réception de plusieurs confessions générales , et changemens de consciences , outre la mer de mes affaires ordinaires, entre lesquelles (je le dis à vous ) je vis en plein repos de cœur, résolu de m'employer fidèlement cy après et soigneusement à la gloire de mon Dieu , premièrement chés moy-mpsme , et puis en tout ce qui est en ma charge. Mon peuple commence à m'aymer tendrement , et cela me console.
1 Cœperunt audiri tonitrua, ac micare fulgura, et nubcs densissima operire moiitem; ciangorque buccinse vehenienliùs perstrepebat... lotus mons Sinaï fumabat, eè quôd descendisset Dominus super eum in igné, et ascenderet fumus ex eo quasi de fornace ; eratque omnis mons terribilis. Exod., XIX, 16 et 18.
2 Le cardinal Borghèse fut élevé sur la chaire de S. Pierre le 17 mai 1605, et prit le nom de Paul V. Ce fut un excellent pape et un grand homme. Il accorda un jubilé à son exaltation, pour obtenir la bénédiction de Dieu sur kl guerre de Hongrie ; c'est de ce pape qu'il est ici question.
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Tous les vostres de deçà se portent bien , et vous hounorent d'un amour tout particulier.
Vives , vives , ma chère Fille , vives toute en Dieu , et ne craignes point la mort : le bon Jésus est tout nostre ; soyons tout entièrement siens. Nostre très honnorée dame, nostrs Abbesse, le nous a donné; gardons-le bien, et courage, ma Fille. Je suis infiniment vostre, et plus que vostre.
LETTRE
A UNE SUPÉRIEURE ^ DE LA VISITATION
Sur la fête de î'Assomption de Notre-Dame , et sur la dévotion à la sainte Vierge.
15 août 1G06.
Hé ! qu'elle est belle , cette aube du jour éternel , laquelle, montant devers le ciel , va , ce semble , de plus en plus croissant en bénédictions de son incomparable gloire ! Qu'à jamais les odeurs d'éternelles suavités , esparses sur les cœurs de ses devotz , remplissent celuy de ma très chère mère comme mon cœur propre ; et que nostre chère petite Congrégation , toute vouée à la lotiange de son Fils et des mammelles sacrées qui
* C'est la 109 de la collection-Biaise , et la 47» du livre VII des anciennes éditions.
2 Celte lettre paroît avoir été adressée à sainte Jeanne-Françoise de Chantai, dont elle porte le nom écrit à la main, comme explication de son titre, dans un précieux exemplaire de l'édition de 1626 conservé au couvent de la Visitation de Sainte-Marie de Reims. Nous donnons à cette lettre la date de 1000 sur la foi de M. Biaise, quoique la congrégation de la Visitation, à laquelle le Saint y fait allusion , n'existât pas encore à cette époque. Ne vaudroit-il pas mieux lui rendre son ancienne date de 1610, ou bien, au lieu de 1606^ lire plutôt 1616?
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Tont allaicté , jouyssent des bénédictions préparées aux âmes qui riionnorent !
Hier au soir j'eus un sentiment fort particulier du bien que l'on a d'estre enfant , quoy qu indigne , de cette glorieuse mère , estoille de mer, belle comme la lune, esleuë comme le soleil^,
0 mon Dieu! ma très cbere Mère, j'ay eu une spéciale consolation de voir comme elle donna une robbe d'une blancheur nompareille à son serviteur S. Hildefonse, Evesque de Tolède^; car, pourquoy n'en donnera-elle pas une à nostre cher cœur? Voyés-vous, je retourne tous-jours à mes brebis : entreprenons de grandes choses sous la faveur de cette mère; car si nous sommes un peu tendres en son amour, elle n'a garde de nous laisser sans l'efFect que. nous prétendons:,
0 Dieu ! quand je me resouviens qu'aux Cantiques elle dit : entourés-moij de pommes^ je voudrois volontier luy donner nostre cœur ; car quelle autre pomme peut désirer de moy cette belle Fruitière ? Je viens du Sermon, où je voudrois bien avoir plus saintement et amoureusement parlé de nostre glorieuse et sacrée Maistresse : je la supplie qu'elle me veuille pardonner. Dieu nous face la grâce de nous voir un
* Pulchra ut luna, electa ut sol. Cant., VI, 9.
s Vers la fête de l'Assomption de la Vierge, saint Ildefonse s'étant disposé )ar trois jours de jeûnes, alla de grand matin à 1 église selon sa coutume, Assisté seulement d'un diacre et d'un sous-diacre. Dès l'entrée il aperçut la très-sainte Mère de Dieu assise sur le trône épiscopal. entourée d'une troupe d'anges qui chant oient; alors la divine Marie l'envisageant, lui dit ces paroles; « Approchez, serviteur de Dieu très-fidèle, recevez ce présent de ma main : » je vous l'ai apporté du trésor de mon Fils. » C'étoit une très-riche chasuble dont elle le revêlit, lui ordonnant de s'en servir seulement aux jours des fêtes qui seroient célébrées en son honneur. Cette apparition fut si authentique , qu'en un concile tenu en Espagne, sous l'évéque de Tolède appelé Gille, il lut ordonné qu'en considération de la grâce que la sainte Vierge avoit faite à saint Ildefonse, cette fête seroit solennisée avec office double par tout te diocèse. (Giry, Vie des Saints, au 23 janvier.)
3 Stipate me malis. Cant., II, 5.
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jour consommés au divin amour. Cependant, bonsoir, ma très cbere Mère.
Le 1 5 aoust , jour de la glorification de nostre très Iioiinorée Maistresse, qui soit à jamais nostre amour.
François, Ev. de Genève.
Liï.
lettre'
A. SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CIIANTAL
Sur les peines intérieures ; leur avantage pour la perfection. Dieu se corn» munique plutôt dans les afflictions que dans les douceurs.
Le jour de l'Exaltation de la Sainte-Croix , 14 septembre 160G,
Ne vous mettes nullement en peyne de moy pour toutes que vous m'escrivés : car, voyés-vous, je suis en vos affaires comme Abraham ^ fut un jour. Il estoit couché parmi les obscures ténèbres , en un lieu fort affreux : là il sentit des grandz espouvantemens ; mais ce fut pour peu , car soudain il vit une clarté de feu , et oiiyt la voix de Dieu qui luy promit ses bénédictions. Mon esprit sans doute vit parmi vos ténèbres et tentations , car il accompaigne fort le vostre ; le récit de vos maux me touche de compassion : mais je voy bien que la fin en sera heureuse , puis qu€ nosti'e bon Dieu nous fait profiter en son eschole , en laquelle vous estes plus
* C'est la llOe de la collection-Biaise, et la 10^ du livre V des anciennes éditions.
2 Cura sol occumberet, sopor irruit super Abram , et horror inagnus et tenebrosus invasit eum... Cùm crgè occubuisset sol , facta est caligo tenebrosa, et apparuit clibanus fumans, et lampas ignis transiens inter divisiones illas (auimalium scilicet immolandorum ). In illo die pepigit Doininus fœdus cuin Abram, dicens : Semini tuo dabo terrain hanc, etc. Gen.., XV, 12 _, 17 et 18.
esveillée à la sentinelle qu'en autre tems. Kscrivés-inov .seulement à cœur ouvert et de vos maux et de vos biens, et ne vous mettes en nulle peyne : car mon cœur est bon à toat cela.
Courage, ma chère Fille, allons, allons tout le long oc ces basses vallées , vivons la croix entre les bras , avec huinulité et patience.
Que nous importe-il que Dieu nous parle parmi les espin;'h ou parmi les fleurs? Mais je ne me resouviens pas qu'il ayc jamais parlé parmi les fleurs, ouy bien parmi les deseitz et halliers plusieurs fois. Chemines donq, ma chère Fille , et advancés chemin parmi ces mauvais tems et de nuict ; mais sur tout escrivés-moy fort syncerement : c'est le grand commandement que de me parler à cœur ouvert , car de là dépend tout le reste ; et fermés les yeux à tout respect que vous pourries porter à mon repos, lequel , croyés-moy, je ne perdray jamais pour vous pendant que je vous verray ferme de cœ.u . au désir de servir nostre Dieu , et jamais, jamais, s'il plait ;! sa bonté, je ne vous verray qu'en cette sorte-la. Partant, ne vous mettes nullement en peyne.
Soyés courageuse, ma chère Fille, nous ferons prou, Dieu aydant; et croyés-moy, que le tems est plus propre au voyage, que si le soleil fondoit sur nos testes ses ardantes chaleurs. Je voyois l'autre jour les abeilles qui demeuroyent à recoy dans leurs ruches , parce que l'air estoit embrouillé; elles sortoyent de fois à autre voir que c'en seroit, et néanmoins ne s'empressoyent point à sortir , ains s'occupoyent à repaistre leur miel. 0 Dieu! courage : les lumières ne sont pas en nostre pouvoir , ni aucunes consolations que celle qui de?pend de nostre volonté , laquelle estant à l'abry des sainte.^ resolutions que nous avons faites, et pendant que le graiio sceau de la chancellerie céleste sera sur vostre cœur, il n'y a rien à craindre.
Je vous diray ces deux raotz de moy. Depuis quelques
jdtirsje me suis veu à moitié malade* : un jour de repos m'a guery. J'ay le cœur bon , Dieu merci, et j'espère de le rendre encor meilleur selon vostre désir.
Mon Dieu ! que je lis avec beaucoup de consolation les paroles que vous m'escrivistes , [ue vous desiriés de la perfection à mon ame , presque plus qu'à la vostre. C'est une 'n'.^Vî'' fille spirituelle, cela ; mais faites courir vostre imagination tant que vousvoudrés, elle ne sçauroit atteindre où ma volonté me porte pour vous souhaitter de l'amour de Dieu.
Ce porteur part tout maintenant, et je m'en vay faire une exhortation à nos penitens du Crucifix : je ne peux faire plus de paroles que pour vous donner la bénédiction ; je la vous donne donq au nom de Jesus-Clirist crucifié, la croix duquel soit nostre gloire et nostre consolation, ma chère Fille; que puisse-elle bien estre exaltée parmi nous, et plantée sur nostre teste, comme elle le fut sur celle du premier Adam ^ ! Que puisse-elle remplir nostre cœur et nostre ame , comme elle remplit l'esprit de S. Paul, qui ne sçavoit autre chose que
1 Le saint prélat , en faisant la visite de son diocèse , parcourut des montagnes d'un très-difficile accès; lorsqu'il fut arrivé au sommet de ces montagnes, où est située Notre-Dame de Nancy-sur-Cluses, il se trouva avoir les pieds tout écorchés et ensanglantés, en sorte que dix jours après il pou voit à peine se soutenir; cependant il ne laissa pas de continuer sa visite sans interruption jusqu'au 21 d'octobre, où il l'interrompit.
"^ C'est une ancienne tradition , que Jésus-Christ fut crucifié au même lieu où Adam avoit été enterré, c'est-à-dire sur le Calvaire, ou que du m.oins la tête du premier homme fut apportée après le déluge sur cette montagne, qui pour c?tte raison fut appelée Calvaire. Cette opinion est appuyée sur les rapports qui se trouvent entre le premier et le second Adam, €t entre le péché de l'un et la réparation du péché par l'autre. On compte parmi les Pères qui ont suivi ce sentiment, Origène (Traité XXXV sur S. Matthieu), Terlulllen, S. Athanase, S. Basile, S. Chrysostome, S. Epiphane, hérésie XLVI; S. Am.broise, livre X sur S. Luc, et dans l'épître LXXI, nombre 10; et S. JérSmt, sur le chapitre XXVII de S. Matthieu. Saint Irénée avance qu'Adam rr/rmit un vendredi. C'est pour toutes ces raisons que l'on a bâti sur le Calvaire, ven l'endroit, où Jésus- Christ fut crucifié, une cliapelle eu rbonneur d'Àdtti*., fai» quelle est desservie par les Grecs.
cela * ! Courage, ma Fille, Dieu est pour nous. Amen, suis immortellement tout vostre , et Dieu le sçavt, qui Ta voulu ainsy , et qui l'a fait d'une main souveraine et toute particulière.
LUI
LETTRL'
A M. l'aDBÉ de sainte- CATHERINE.
Eloge de madame de la Fiechère, à l'occasion de la mort de son mari; estime que le saint Evéque en faisoit.
An 1006.
J'appris hier au soir la nouvelle du decés de nostre hov M. de la Flechere. 0 Dieu! avec quelle ardeur sa chère vefve va sacrifier le sacrifice de toute justice à Dieu ! Quand je n'aurois que cette parfaite brebis en mon bercail, je ne peux me fascher d'estre le pasteur de cet afïligé diocèse. Apres nostre madame de Chantai, je ne sçai si j'ay fait rencontre d'une ame plus forte dans un corps femiuin, d'un esprit plus raysonnable et d'une humilité plus syncere. Je ne doute nullement, Monsieur mon cher confrère, que, passant si proche d'elle, vous n'alliés la visiter. Portés-luy l'asseurance que mes prières luy sont acquises pour le repos de l'ame de sm cher défunt, et pour sa consolation particulière, que je m'asseure estre toute en ces deux mots : Le nom de Dieu soit beny , et , sa volonté soit faite.
* Non enim judicavi me scire aliquid inter vos, nisi Jesum Christum, eî Ininc crucilîxum. I. Cor., II , 3.
- Tirée de la Vie de madame de la Fiechère , fondatrice du monastère oe liiUir.illy. C'est la 113e de la collection-Biaise.
-^/^y^•vrv/v/^^w'v -.r\,/v(V\
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lettre'
A L N E DEMOISELLE
^ rexhnrte à conserver le dessein qu'elle avoit de se faire religieuce jus u'à
i\T„ 1 n 14 décembre 1606.
Madamoyselle ,
Ce m'est tous-jours bien de la consolation de scavoir que vostre cœur s'advance en Famour de nostre Seigneur, comme M. de N. m'en a asseuré, bien qu'il ne m'en ayt parlé qu'en bloc, ne m'ayant particularisé qu'un désir cjne vous avés d'estre Religieuse. Le désir est bon, sans doute; mais il faut que vous ne luy permettiés pas de vous inquiéter, puis que pour le présent vous ne le pouvés pas réduire en effect; si nostre Sauveur veut qu'il reiiscisse, il le procurera par des moyens convenables, qu'il sçayt, et que nous ne scavons pas encor.
Mais cependant faites bien la besoigne qui est devant vos yeux mamtenant; c'est a dire, continués à faire tout doucement vos exercices spirituelz ; rendes vostre esprit et vostre cœur cent fois le jour entre les mains de Dieu, luy recommandant vostre travail en toute sincérité; voyés quelles occasions vous rencontrés tous les jours pour servir sa divine Majesté, soit pour vostre advancement, soit pour celuy du prochain , et les employés fidèlement ; car, voyés-vous, ma Fille, vous pouvés beaucoup proffiter si vous aymés bien Dieu et sa gloire.
' C'est ia lU^ de la coIIection-Blaise, et la 73^ du livre VII des anciennet éUiuons-
Je sçay que rabandonnement de vostre père vous afflige ; mais répétés souvent et de cœur et de bouche la parole du Prophète : Mon père et ma mère m'ont délaissé, et le Seigneur m'a eslevé à soy *. C'est une croix , sans doute, à une fille , que d'estre ainsy abandonnée du secours des hommes; Biais c'est une croix très sainte, et qui est la plus propre pour gaigner plus entièrement Fainour de Dieu. Il faut avoir u:a grand courage en cet heureux amour divin, et une grande confiance sur l'asseurance que nous avons que jamais ce céleste Espoux ne manque aux âmes qui espèrent en luy.
Je vous envoyé à ce propos une petite croix au milieu de laquelle il y a une sainte Thecle martyre , à la veuë de laquelle image vous vous animerés à souffrir beaucoup pour Bostre Seigneur. Ce n'est pas pour eschange de vostre beau présent, mais seulement pour souvenance de l'amour affectionné que je porte à vostre ame en nostre Seigneur, auquel je vous prie de me recommander souvent, comme vostre 1res asseuré et bien humble en nostre sainte croix , etc.
LETTRE
A SAINTE JEANNE -FRANÇOISE DE CHANTAL
Souhaits de bénédiction pour la nouvelle année.
29 décembre 1G06.
Voyci, ma très chère Fille, cette année qui se va abysmer iaîîs le gouffre oii toutes les autres se sont jusques a présent
' Pater meus et mater mea dereliquerunt me : Dominus autem assumpsit JDC. Ps. XXVI, 10.
2 C'est la U5e de la collection-Biaise, et la lie du livre VII des aaeieiines ^^i lions.
DE S. l'ilA-Nr.Ul.S DE SALES. 2Ï%
aneanlies. 0 que reternité est désirable, au prix de ces mise* râbles et périssables vicissitudes ! Laissons couler le tems avec lequel nous nous escoulons petit a petit pour estre transformés en la gloire des enfans de Dieu.
C'est la dernière fois de cette année que je vous escris, ma chère Fille. Hé! que je vous souhaitte de bénédictions, et avec quelle ardeur! cela ne se peut dire. Helas! quand je pense que j'ay employé le tems de Dieu , je suis bien en peyne qu'il ne me veuille point donner son éternité , puis qu'il ne la veut donner qu'a ceux qui useront i>ien de son tems.
Il y a troys mois que je suis sans vos lettres, mais je croy que Dieu est avec vous; ce m'est assés : c'est luy que je vous désire uniquement. Je vous escris sans loysir, car ma chambre est pleine de gens qui me tirent : mais mon cœur est solitaire toutesfois, et plein de désir de vivre à jamais tout pour ce saint amour , qiîi est l'unique prétention de ce mesmecœur.
Au moins parmi ces jours sacrés, mille désirs m'ont saisy de vous donner le digne contentement que tant vous souhaittés de mon ame comme de la vostre mesme, en m'advançanl soigneusement à cette sainte perfection à laquelle vous aspirés, et pour laquelle vous respires en la faveur de ce cœiir,^ qui réciproquement vous souhaitte sans fin toute la plus hauta union avec Dieu qui se peut treuver yci bas. C'est l'uniqas ««lihait de celuy que Dieu vous a donné.
FRA^■çoIS , Evesque deGeneve»
214 M:iTRES spiRiTur:[-LEr.
LETTRE
A UNE DAME MARIÉE
Souhaits pour le nouvel an.
29 décembre ICOO,
Or SUS, qu'importe-il à vostre chère ame, ma très chère Fille, que je luy escrive d'un air ou d'un autre, puis qu'elle ne me demande rien que l'asseurance de ma chetifve santé , dû iaquelle je ne mérite que l'on ayt la moindre pensée du monde? mais je vous diray qu'elle est bonne, grâces à nostre Seigneur , et que j'espère qu'elle me servira ces bonnes festes pour prescher , comme elle a fait le reste de l'Advent ; et qu'ainsi nous achèverons cette année pour en recommencer une nouvelle.
ODieu! ma chère Fille, elles s'en vont, ces années, et courent à la file imperceptiblement les unes après les autres; et , endevuidant leur durée, elles devuideut nostre vie mortelle; et, se finissant, elles finissent nos jours. 0 que l'éternité est incomparablement plus ay niable , puis que sa dun'e tist sans fin , et que ses jours sont sans nuict, et ses contenlemens invariables !
Que puissiés-vous, ma très chère Fille, posséder cet adiiHrable bien de la sainte éternité en un si haut degré que je le vous souhaitte! Que de bonheur pour mon ame, si Dieu, luy faysant miséricorde , luy faysoit voir cette douceur ! Mais en attendant de voir nostre Seigneur glorifié, voyons-le des
^ r/est '-> ll6e de la collection-Biaise, et la l2e du livre VU des anciennes Édilions.
yeux de la foy tout humilié dans son petit berceau. Dieu soit à jamais au milieu de vostre cœur, ma très chère Fille. Amen. Vive Jésus.
LETTRE
DE S. FRANÇOIS DE SALES A UNE DAME Qu'iL APPELOIT SA 3IÈRE.
Pour le nouvel au.
30 (iécembre l G06.
Ma très chère Mère ,
Nous voyci maintenant a la lîn de l'année , et demain au commencement de la suivante. Faut-il pas louer Dieu de tant de grâces que nous avons receuës, et le supplier de respandre le sang de sa circoncision sur l'entrée de Tannée prochaine , afïïn que Fange exterminateur n'ayt point d'accès en icelle sur nous? Ainsy soit-il , ma très chère Mère, et que, par ces années passagères , nous puissions heureusement arriver à Tannée permanente de la très sainte éternité.
Employons donq bien ces petitz momens périssables a nous exercer en la sacrée douceur et humilité que l'enfant circoncis nous vient apprendre, afîin que nous ayons part aux effectz de son divin nom, lequel je ne cesse point d'invoquer sur vostre chère aine, ma très chère et très bonne Mère, a ce qu'il la remplisse de Todeur de son parfum , et avec elle celles de toutes les vostres. Je suis , toutes les années de ma vie, vostre, etc.
* C'est la 117* de la collection-Biaise, st la 13e du livre Vil des ancien«iet
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lettre'
A MADAME LA PRÉSIDENTE BRULART
â Inl recommande l'éducation de sa jeune sœur, Jeanne de Sales, Conseils sur la communion.
Annecy, 30 janvier 1607.
Madame ,
Ma très chère seur et fille bien aymée , je m'en vay vous dire tout ce que je pourray le plus vistement et briefvement que je sçaurois; car je n'ay nul loysir , Thomme de M. de sainte Claire m'estant arrivé en un tems que je n'ay que ce soir pour escrire, je pense, vingt lettres. Il vous tarde que vous ne sachiés de mes nouvelles : mais je ne puis penser à quoy il tient que vous n'en ayés plus souvent , car j'escris a toutes occasions, et mon affection n'en laisse pas escouler mie seule qu'elle ne me violente pour l'employer.
La pauvre madame de sainte Claire et son mary m'escrivent combien d'asseurances charitables ilz reçoivent de vous : je m'«n resjouys en Dieu , pour l'amour duquel je les vous ay recommandés , et vous le serves.
M. vostre bon père m'escrit , qu'affin que ma petite seur n'oublie les exercices de dévotion, vous et Madame de Villers luy en faites des répétitions, et la conduises : la dessus je luy dis deux ou troys motz de joye , affin qu'il luy pîayse de le permettre; que s'il vous la remet pour l'avoir près de vous, je n'en seray que plus ay se, puis qu'elle ne sera moins auprès de luy, et sera plus près de vous et de Madamoyseile
1 Tirée du monastère de la Visitation de Saint-Denis. C'est la llSo de ia
«oUection-Blaise.
vostre fille , que je pense ne devoir estre guère plus eagée qu'elle. Vous voyés de quelle ceremoniej'use avec vous, car je ne fay rien qu'accepter.
Mais quant à vostre fille, Tay-je jamais veuë? Je croy que non, et qu'elle estoit avec la seur de M. vostre mary en un monastère pendant que j'estois à Dijon. Mais si je ne Fay pas veuë encor , je la voy en esprit , et l'honnore et chéris comme toute mienne, en celuy qui m'a rendu tout vostre et tout sien. Sa lettre ressent a vostre cœur, et m'a beaucoup consolé : si c'est celle-là de laquelle vous me demandiés de la communier, je puis bien dire qu'ouy, qu'elle est capable.
Madamoyselle Cotenod (Denyse) m'escrit de Paris, comme au chemin de Religion ; mais je ne sçai quelle Religion, ni où ce sera. Or deparDieusoit-il; néanmoins cela m'empeschera de luy faire responce, aussi bien n'en aura-elle pas besoin.
Vous me demandés si vous communierés deux jours l'un après l'autre, quand il arrive de grosses festes joignantes au jour ordinaire de vostre communion. Je vous avois dit que vous en fissiés selon l'advis de vos confesseurs ; mais puisqu'il ne sont pas d'accord, je vous diray , comme j'ay dit à nostre Madame de Chantai : Quand les festes seront grandes, nonobstant la communion ordinaire, il ne faut pas laisser de les célébrer par une communion extraordinaire ; car comme pourrons-nous bien célébrer une grande feste sans ce festin? Ce que je vous renvoyois à vos Confesseurs, c'est que je ne sçai pas clairement les particularités de vostre nécessité. Je sçai bien que vous en avés de fort capables la , et celuy des Carmelines, et aux Jésuites, et celuy de vostre paroisse.
Cette multitude de pensées qui tracassent vostre esprit ne doivent nullement estre attaquées; car quand auriés-vo)is achevé de les défaire l'une après l'autre? Il faut seulement, de tems en tems, je veux dire plusieurs et plusieurs fois le jour, les desmentir toutes ensemble, et les rejetter en gros,
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et puis laisser Fennemy faire tant de fracas qu'il voudra à îa porte de vostre cœur; car, pourveu qu'il n'entre point, il n'importe. Demeurés donc en paix parmi la guerre, et no vous troublés point; car Dieu est pour vous. Je le supplie qu'il vous rende toute à luy et pour luy. Amen. Je suis, sans fm et à jamais, vostre frère et serviteur plus humble.
Vous avés rayson de vous accuser de la superfluité et excès dont vous usés à toutes les compaignies; mais apportés-y donq de la modération , et voyés de garder cette règle : c'est que vous traictiés en sorte, qu'eu esgard à vostre qualité et de ceux que vous traictés, vous ne faciès pas comme les moins libéraux et magnifiques de vostre condition, ni aussi comme les plus magnifiques et libéraux. Je suis enclin à ce vice-la , mais je m'en garde fort exactement : il est vray que les règles eccb^siastiques m'y servent de loy et de garant.
LETTRE '
A M. FRÉ3II0T, PRÉSIDENT DU PARLEMENT DE BOURGOGNE
Témoignages de son amitié.
Monsieur,
Il me semble que j'ay desja trop mis de tems sans vous escrire pour me ramentevoir en vostre bienveuillance; mon ame , qui est toute vouée à la vostre, me fait de grandz reproches sur cette intermission , bien que je sçai que vous ne jugerés pas de mes affections par cette sorte de tesmoignage, et que ce soit le moindre effect de l'infini devoir que je vous ay .
1 C'est la 119= de la collection -Biaise, et la 13e du livre IV des ancienne» é'iilioiis.
Je passeray ce Caresme à faire résidence en ma caQiedraie, et à rhabiller un peu mon ame, qui est presque toute décousue par tant de tracas qu'elle a souffertz depuis la chère consolation que j'eus auprès de vous en vostre mayson à Dijon : c'est une horloge détraquée; il faut la démonter pièce a pièce , et, après l'avoir netoyée et enhuylée, la remonter pour la faire sonner plus juste.
Voyla, Monsieur, ce que je m'essayerai de faire; ce que je vous dis parce qu'estant si très fort vostre, comme je suis, vous devés sçavoir ce que je fay. Mon Dieu me face la grâce de bien faire ce que je dois, pour vivre moins indigne des miséricordes avec lesquelles il supporte mes misères! Je ^uis, sans fin , Monsieur , vostre , etc.
~wl'N./V/V/ \^
lettre'
A SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL
Sur Tamour de Dieu et sur des affaires du monastère.
Annecy, 11 février 1607.
J'ay esté dix semaines entières sans recevoir un seul brin de vos nouvelles, ma chère, je dis ma très chère Filie , et vos dernières lettres estoyent du commencement de novembre passé, mais le bon est que ma belle patience perdoit presque contenance dedans mon cœur, et crois qu'elle l'eust perdue du tout, si je ne me fusse resonvenu que je la devois
» L'original en est conservé au monastère de la Visitation de San Reojo, diocèse de Ventimiglia. C'est la 106e inédite de la collection-Biaise, en même temps que la 120^ de la même collection, et la 45^ du liv. VU des anciennes éditions, où elle avoit été mutilée en plusieurs endroits.
conserver pour pouvoir librement la prescheraux autres. Or, en fin, ma très chère Fille, hier voyci un pacquet qui nf arrive, comme une flotte des Indes, riche de lettres et de charisoîis spirituelles. 01 qu'il fut le bien venu et que je le caressay ! il y avoit une lettre du 22 novembre, l'autre du 30 decembre de l'année passée, et la S** du premier de celle-ci; que si toutes les lettres que je vous ay escrittes pendant ce tems la, estoyent en un pacquet, elles seroyent bien en plus grand nombre, car tant que j'ay peu, j'ay tous-jours escrit et par Lyon et par Dijon, cela soit dit pour la descharge de ma conscience, laquelle se tiendroit pour fort coupable si elle ne correspondoit au cœur d'une fille si isniquement aymée. Je m'en vay vous dire beaucoup de choses par ci par la selon le sujet de vos lettres. Mon Dieu, que vous faites bien de mettre vostre désir de sortir du monde, en depost es mains de la Providence céleste, affin qu'il n'occupe point vostre ame inutilement, comme il feroit indubitablement qui le laisseroit maneger* et remuer à sa fantasie! J'y penseray bien fort, et presenteray plusieurs messes pour obtenir la clarté du saint Esprit pour m'en bien résoudre, car, voyesvous, ma chère Fille, c'est un maistre coup que celuy-la et qui doit estre pesé au poidz du sanctuaire. Prions Dieu , supplions sa volonté qu'elle se face connoistre, disposons la nostre a ne rien vouloir que par la sienne et pour la sienne, et demeurons en repos sans empressement ni agitation de cœur.
A nostre première veùe, Dieu nous sera miséricordieux, s'il lui plait; mais pourquoy donques, je vous supplie, ma Fille, remettrois-je vostre voyage de saint Claude? S'il na point d'autre incommodité que celles qui se présentent, il me semble qu'il n'y a' pas de quoy le remettre.
Quant a celuy que je désire faire de delà, que de peyne H
* L'édition Biaise porte 'ménager.
• l-'édiliou Biaise porte Qu'il n'a pas.
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îe préparer, et de hazard à le faire; mais Dieu qui voit mon intention, en disposera par sa bonté, et nous en parlerons avant que le tems en arrive. Et de dessus de ma petite seur aussi , la quelle alla à Dijon avec le bon monsieur de Gressay, qui ne la vint point trop confier à madame Brulart, de peur qu'elle ne la face Carmeline.
J'escris dés maintenant affm qu'elle vous soit remise incontinent après Pasques; mais escrivés-moy donques si je vous envoyeray prendre a Montelon ou a Dijon, et si vous prendrés cette petite a Dijon, ou si j 'envoyeray la prendre a Dijon pour vous la faire conduire a Montelon ou comment? Vfinés donques pour le jeudy avant Pentecoste et passés a Besançon tant que vous voudrés pour y voir le saint Suayre, tout cela n'est que tout à mon goust; vous y verres des Cordillères du tiers ordre que l'on loue fort, et peut estre une abbesse d'une autre Religion , qui est a quatre
lieues de la, (c'est) a dire a Baume, très qui est fort
vertueuse , des plus grandes maysons de mon diocèse et qui m'ayme singulièrement. Cependant, nostre petite Françoise vous accompaignera, et vous la laisserés selon vostre désir et le conseil du bon P. de Yillars. Cette petite Françoise, je Fayme, parce qu'elle est vostre petite et vostre Françoise. Or sus, croyés-moy, je vous prie, ma Fille, j'ay pensé il y a plus de troys moys à vous escrire que ce Caresme nous ferions bien de faire une desfaite de vostre vertugadin. Faysons-la donques, puis que Dieu vous l'inspire aussi; vous ne laisserés pas d'estre assés brave sans cela aux yeux de vostre espoux et de vostre abbesse.
11 faut a l'exemple de nostre saint Bernard estre bien net et bien propre, mais non pas curieux ni mixte. La vraye simplicité est tous-jours bonne et aggreable à Dieu. Je voy que toutes les saysons de l'année se rencontrent en vostre ame, que tantost vous sentes l'hyver, demain les stérilités, dislractions, degoustz, tourmens et ennuys, tantost les ro-
sées du movs de may, avec l'odeur des saintes fleurettes, tantost des chaleurs de désirs de plaire a nostre bon Dieu. II ne reste que l'automne duquel, comme vous dites, vous ne voyés pas beaucoup de fruitz , mais il arrive bien souvent qu'en battant les bleds, et pressant les raysins on treuve plus de biens que les moyssons et vendanges n'en promettoyent pas. Vcois voudriés bien que tout fust en printems et esté ; mais non , ma chère Fille, il faut de la vicissitude en l'intérieur aussi bien qu'en l'extérieur. Ce sera au ciel où tout sera en printems quant a la beauté, tout en automne quant a la jouyssance, tout en esté quant a l'amour. Il n'y aura nul hyver, mais ici l'iiyver y est requis pour l'exercice de l'abnégation et de mille petites belles vertus qui s'exercent au tems de la stérilité. Allons tous-jours nostre petit pas : pourveîi que nous ayons l'affection bonne et bien résolue, nous ne pouvons que bien aller. ïVon, ma très chère Fille , il n'est pas besoin pour l'exercice des vertus de se tenir tous-jours actuellement attentive a toutes. Cela de vray entortilleroit et entreficheroit trop vos pensées et affections. L'humilité et la charité sont les maistresses cordes , toutes les autres y sont attachées. Il faut seulement se bien maintenir en ces deux-la ; l'une est la plus basse , l'autre la plus haute ; la conservation de tout l'édifice dépend du fondement et du toit ; tenant le cœur bandé a l'exercice de celle-ci, a la rencontre des autres, on n'a pas grande difficulté.
Ce sont les mères aux vertus; elles les suivent comme les petitz poussins font leurs mères poules. 0 vrayement j'appreuve fort que vous soyés maistresse d'escolle. Dieu vous en sçaura bon gré , car il ayme les petitz enfans, et comnit' je disoys l'autre jour au catéchisme pour inciter nos dames a prendre soin des filles, les anges des petitz enfans aymeot liun particulier amour ceux qui les eslevent en la crainte de Dieu, et qui instillent en leurs tendres cœurs la sainte de-
votion , comme au conîraire nostre Seigneur menace ceux qui les ^candalizent de la vengeance de leurs anges.
Voyla dônq qui va hien. Si vous n'estes pas a Dijon le Caresme , il n'importe pas. Yous ne laisserés pas d'estre auprès de nostre bon Dieu, de l'ouïr et servir mesme en l'assis* tance de Monsieur vostre père auquel je dois tant d'honneur et de respect, pour le bien qu'il me fait de m'aymer. Je loué Dieu que vous vouliés accorder vos procès. Depuis que je suis de retour de la visite, j'ay tant esté pressé et empressé à faire des appointemens, que mon logis estoit tout plein de playdeurs, qui, par la grâce de Dieu pour la pluspart s'en retournoyent en paix et repos. Cependant je confesse que cela me dissipoit mon tems , mais il ii'y a remède ; il faut céder à la nécessité du prochain.
Que je suis consolé de la guerison de ce bon personnage atteint, ci devant, d'amour profane ou fausses amitiés! Ce sont des maladies qui sont comme les fièvres légères; elles laissent après elles une grande santé. Je m'en vay parler à nostre Seigneur de nos affaires en son autel , après cela j'escriray le reste. Non, vous ne contrevenés pas a l'obéissance n'eslevant pas si souvent vostre cœur a Dieu et ne pratiquant pas si a souhait les advis que je vous ay donnés. Ce sont advis bons et propres pour vous, mais non point commendemens. Quand on commende on use de termes qui se font bien entendre; sçavés-vous que les advis requièrent? ilz requièrent qu'on ne les mesprise pas , et qu'on les ayme. Cela est bien assés , mais ilz n'obligent aucunement. Courage , ma seur , ma fille , eschauffés bien vostre cœur ce saint Caresme. J'ay donné charge au porteur , qui est M. Davre mon grand vicaire, de vous envoyer la présente aussi-tost qu'il sera arrive, afïin que vous ayés leloysirdeluy renvoyer vostre response, puis qu'il sera à Dijon huit jours entiers.
Je n'ay encor sceu revoir la vie de nostre bonne vilageoise pour la mettre au net; mais affin que vous sachiés tout ce
que je sçai, quand je puis avoir quelque quart d'heure d^, relay, j'escris une vie admirable d'une sainte de laquelle vous n'avés encor point ouy parler , et je vous prie aussi ds ne point en dire mot ; mais c'est une besoigne de longue haleyne , et que je n'eusse pas osé entreprendre si quelques-uns de mes plus conîîdens ne m'y eussent poussé; vous en verres quelque bonne pièce quand vous viendrés. Je pourray y joindre celle de nostre vilageoise en quelque petit coin , car celle-là sera deux fois pour le moins aussi grande que la grande vie de la mère Terese; mais comme je vous dis , je désire que cela ne se sache point qu'elle ne soit entièrement faite, et je ne fay que de la commencer. C'est pour me recréer et filer aussi bien que vous ma quenotiille.
J'ay receu vos cantiques que j'ayme bien : car si bien ilz ne sont pas de si bonne nnie que beaucoup d'autres, ilz ne laissent pourtant pas d'estre de bonne affection. Et si je ne suis point inesté par là dedans, je les feray chanter en mon catéchisme. Et en eschange je vous envoyé le livre joint auquel vous verres beaucoup de beaux traitz qui furent en partie faitz sur mes premières prédications par M. le Président de cette ville , homme de rare vertu et fort chrestien.
Que vous diray-je davantage? Je viens tout maintenant de faire le catéchisme oii nous avons fait un peu de desbauche avec nos enfans a faire un peu rire l'assistance en nous mocquant des masques et des balz ; car j'estois en mes belles humeurs , et un grand auditoire me convioit par son applaudissement a continuer de faire l'enfant avec les enfans. On me dit qu'il me sied * bien, et je le croy. Dieu me face vrayement enfant en innocence et simplicité; mais ne suis-je pas aussi un vray simple de vous dirre cecy? il n'y a remède, je vous fay voir mon cœur tel qu'il est et selon la variété de ses mouvemens, alfin que, comme dit l'Apostre , vous ne pen- «iés de moy plus qu'il n'y a en moy. Yivés joyeuse el coura- * Aa lieu de sied, Tédition Biaise porte sût.
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^euse, ma chère Fille. Il n'en faut point douter, Jesus-Christ est nostre; ouy, ce m'a tantost respondu une petite fille , il est plus mien que je ne suis sienne , et plus que je ne suis pas mienne à moy-mesnie.
Je m'en va y un peu le prendre entre mes bras , le doux Jésus, pour le porter en la procession de la confreFiedu Cordon, et je luy diray le Nujic dimittis avec Simeon, comme de vray , pourveu qu'il soit avec moy , je ne me souci© point auquel monde j'aille. Je luy parleray de vostre cœur, et croyés de tout le mien , je le suppleray qu'il vous rende sa chère, sa bien-aymée servante. Ah ! mon Dieu ! que je suis redevable à ce Sauveur qui nous ayme tant, et que je voudrois bien pour une bonne fois le serrer et coller sur ma poictrine ! J'entens aussi bien sur la vostre, puis qu'il a voulu que nousfussions si inséparablement tous en luy. A Dieu, ma très chérie , mais vrayement très chère seur et fille.
Qu'a jamais Jésus soit en nos cœurs , qu'il y vive et règne éternellement; que tous-jours son saint nom soit bénit et celuy de sa glorieuse mère. Amen.
Je suis, sans fin, serviteur de monsieur vostre beau père.
A MADAME DE LA FLÉCHÈRE
Saint François lui parle de sa chute et de ses conséquences^ et la console sur ses peines spirituelles.
18 février 16:7.
Ma chère Fille ,
J'ay eu fort peu de mal de ma cheute qui ne m'auroit apporté qu'une foulure de nerfs , et un os demis, mais j'en ai
' L'original en appartient à M. Anthoine, curé de Samoëns. C'est la 107» Inédite de la collection-Biaise,
Fincommodilé de demeurer au lit, et par conséquent de ne point célébrer. J'espère néanmoins dimanche prochain, jour de mon S. -François, recommencer mon petit train, et mardy prochain partir pour aller acheverle mariage de mon frère % chez nostre bonne M°" de Chantai. Nostre seur a bien fait de m'advertir de ces petites tricheries de paroles que cette pauvre religieuse va semant. Car cela me peut servir, et ne peut nuire à personne, puis que je ne suis point depiteux, et pour cela ne laisseray pas de penser a quelque moyen d'ayder cette chetifve ame , qui à mon advis est pleine de légèreté et inconstance , plus tost que de malice; je fay response à l'autre conseil que nostre seur désire de moy. Pour vous, ma chère Fille, je loue Dieu des sentimens de l'amour que vous avés envers luy. Sur lequel il ne faut point faire ces curiosités de penser (si) S. D. Majesté ^ vous lai^sera pour vostre iixdtilité : non, il ne faut point avoir ces craintes; mais en vous humiliant et reconnoissant que vous estes toute inutile, espérés en la grandeur de la miséricorde divine, qu'elle vous sera propice de plus en plus. Il ne faut voyrement pas se haster de soy-mesme, pourveu- qu'on se contierme en humilité, et dedans les exercices ausquelz nostre vocation nous oblige. Vous faites bien pour ce qui regarde l'orayson, et ces distractions et petites envies spirituelles ; ne vous amusés point à cela, mais d'un cœur eslevé travaillés devant Dieu avec vostre volonté supérieure, vous animant au saint amour. L'exercice que vous m'avés envoyé est bon , mais prenés garde qu'en l'exécution vous n'abandonniés point la résolution de vous mortifier es rencontres que vostre vocation vousiera faire. J'envoye le livre ci joint à nostre seur , et me reserve à vous en envoyer un à mon retour, n'en ayant pas pour ile présent qiu-e xte qia'ii vm iaut pnur porter où. je vay. Je vous reeonimaiide M. de CharmeyBr qui est
» M. le baron de'Thorenc avec mademoiseHe Marie-Aimée de GhantaU » C'est-à-dire sa divine Majesté. Si est omis dans Sédition Biaise.
tout malade, à ce que me dit M. de Gharmoysi, et une bonne oeuvre que nous allons entreprendre pour le bien de plusieurs âmes.
Je suis tout entièrement tout vostre en N.-S. qui vive et règne es siècles des siècles. Amen.
FRAfiMENT DE LETTRE '
A SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL
!1 Tavertit, dans ce fragment, de ne point s'engager dans des embarras qui puissent eoipècher un voyage qu'elle devoit faire à Annecy.
5 avril 1607.
Cette incertitude me seroit ennuyeuse, si Dieu ne vouloit ijue j'y fusse : je vous escrirai au plus tost la resolution.
Je pense aussi que vous vous tiendrés déliée , affin que , si Dieu le vent , vous puissiés venir au teras que nous avons marqué; si moins , au teins que nous marquerons.
Je vous escris par Dijon une autre lettre tout mainte- «ant , aiEn que si l'une vous arrive tard , l'autre puisse suppléer a l'attente. A Dieu, ma chère Fille, a laquelle je souhaitte tant de bien , à laquelle Dieu m'a si uniquement donné/Le doux Jésus soit tous-jours le cœur de nos cœurs, et qu'a jamais son saint nom soit bénit ! Je suis vostre serviteur.
1 Communiqué par M. l'abbé Grisel , vicaire de Saint-Germain-rAuxerrois. C'est la 122» des lettres de la collection-Biaise,
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LETTRE
A LA MÊME
Il lui parle des iVuils de ses prédications du Carême à Annecy,, en 1607»
Annecy, vers le 8 avril 1G07.
Voyés-vous, ma chère Fille, vous sçavés bien que. le Caresme, c'est la moyssondes âmes. Je n'avois encor point fait de Caresme en cette chère ville , que celuy-ci depuis que je suis Evesque , hormis le premier , auquel on me regardoit pour voir ce que je ferois; et j'avois assés à faire à prendre contenance , et pourvoir au gênerai des affaires du diocèse qui m'estoit tombé sur les bras tout fraichement. Maintenant saches que je moyssonne un peu avec des larmes, partie de joye et partie d'amour. 0 mon Dieu ! à qui dirois-je ces choses, sinon à ma chère Fille?
Je viens de treuver dans nos sacrés filetz un poisson que j'avois tant désiré il y a quatre ans. Il faut que je confesse la vérité , j'en ay esté bien ayse, je dis extrêmement. Je la recommande à vos prières, alFin que nostre Seigneur establisse en son cœur les resolutions qu'il y a mises. C'est une dame , mais toute d'or, et infiniment propre à servir son Sauveur : que si elle continue , elle le fera avec fruit '-.
Il y a sept ou huit jours que je n'ay point pensé à moymesme, et ne me suis veu que superficiellement; d'autant
* C'est la 60e du livre V[I des anciennes collectionSj et la 123« de la colletlion -Biaise.
2 II s'agit de la conversion d'une jeune dame protestante à la religion catholique.
que tant d'ames se sont addressées à moy , affin que je les visse et servisse , que je n'ay eu nul loysir de penser à la mienne. Il est vray que, pour vous consoler, il faut que je vous die que je la sens encor toute dedans mon cœur , dont je lotie Dieu ; car c'est la vérité que cette sorte d'occupation m'est infiniment proffitable. Que puisse-elle estre bien utile à ceux pour qui je la prens î
Vives, ma chère Fille , avec nostre doux Sauveur , entre ses bras en ce saint tems de Passion * : qu'à jamais puisse-il reposer entre vos mammelles, comme un sacré faisceau de ujyrrhe : ce vous sera un epitlieme souverain pour tous vos tremoussemens de cœur. 0 î ce matin ( car il faut encor dire oecy ) , presen^Hnt le Filz au Père, je luy disois en mon ame : Je vous offre vostre cœur, ô Père éternel ! veuilles en sa faveur recevoir encor les nostres. Je nommois le vostre et celuy de cette jeune servante de Dieu de qui je vous parlois, et plusieurs autres. Je ne sçavois lequel pousser plus avant, ou le nouveau par sa nécessité, ou le vostre pour mon affection. Regardés quelle conteste 1
Or sus, demeurés tous-jours en paix entre les bras du Sauveur , qui vous ayme si chèrement , et duquel le seul amour nous doit servir de rendés-vous gênerai pour toutes nos consolations. Ce saint amour, ma Fille, sur lequel le nostre e«t fondé , enraciné, creù , nourry, sera éternellement parfait et perdurable. Je suis celuy que Dieu vous a donné irrévocablement.
i En 1607 le dimanche de la Passion étoil le 1*^ d'avril.
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LETTRE
l' rencourage, par son exemple, à souffrir patiemment qu'on ne lui rendît pas justice sur là douceur qu'elle faisoit paroître dans les contradictions domestiques qu'elle avoit à souffi'ir.
Le Samedi -Saint , U avril 1607.
0 ma très chère Fille, nous voyci à la fin de la sainte Quarantaine, et à la glorieuse Résurrection. Hé ! que je désire que nous soyons bien ressuscites avec nostre Seigneur! je m'en vay l'en supplier, comme je fay journellement; car je n'appliquay jamais si fort mes communions à vostre ame comme j'ay fait ce Garesme, et avec un particulier sentiment de confiance en celte immense bonté qu'elle nous sera propice.
Ouy , ma chère Fille , il faut avoir bon courage. Il n'est que bien que vostre support de la contradiction domestique soit interprété à dissimulation ; et pensés-vous que je sois exempt de pareilles attaques? Mais, c'est la vérité, je ne fay que m'en rire quand je m'en resouviens, qui est fort peu souvent. 0 Dieu! que ne suis-je insensible aux autres accidens et suggestions malignes , comme je le suis aux injures et mauvaises opinions que l'on a de moy. Il est vray qu'elles ne sont pas ni cuisantes, ni en grand nombre : maisencor m'estil advis que s'il y en avoit beaucoup davantage, je ne m'en estonnerois pas , moyennant l'assistance du saint Esprit. 0 courage , ma très chère et bien-aymée Fille ! c'est cela qu'il
1 C'est la 124e de la collecUou-liiajâe, et la S18* du livre V des ancienne» éditions.
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nous faut, qu»^. nostre peu d'onguent soit treuvé puant au nez du monde.
A Dieu , ma très cliere Fille ; a Dieu soyons-nous au iems et en Teternité ! qu'a jamais puissions-nous unir nos petitef croix a la sienne grande !
Hier ( car il faut que je vous die encor ce mot ) je fis un Sermon de la Passion devantnos Religieuses de sainte Claire, qui m'en avoyent tant conjuré, après le Sermon de la ville auquel j'assistay ; et quand ce vint au point auquel je contemplûis comme onchargeala croix sur les espaules de nostre Seigneur, et comment il l'embrassa, en disant qu'en sa croix et avec icelle il ad voua et prit à soy toutes nos petites croix, et qu'il les baysa toutes pour les sanctifier; venant à particulariser qu'il baysa nos sécheresses, nos contradictions, nos amertumes, je vous asseure, ma cliere Fille, qu^ je fus fort consolé , et eus peyne de contenir les larmes.
A quel propos dis-je ceey? je ne sçai , sinon que je n'ay peu m'empescher de vous le dire. J'eus bien de la consolation en ce petit seimon, auquel assistèrent vingt-cinq ou trente dévotes âmes de la ville, outre celles du monastère; si que j'eus toute commodité de lascher la bride à mes pauvres et menues affections sur un si digne sujet. Le bon et débonnaire Jésus soit à jamais le Roy de nos cœurs. Amen.
J'ayme: nostre Gelse-Renine et la petite Françon '. Dieu soit à jamais leur Dieu; et l'Ange qui a conduict leur mère * les vetiille bénir à jamais! Ouy, ma Fille; car c'a esté un grandiAngequi vousa donné vos bons désirs- Ainsy puisseil vous en donner l'exeeution et la persévérance. Vive Jésus, qui m'a rendu, et me tient pour jamais tout vostre. Amen.
François , Evesque de Genève.
1 Celse-Benigne étoit le fils de madame de Chantai, et la petite Françon c'est-à-dire Françoise (depuis comtesse de Toulonjon) , sa fille cadette.
2 C'est ce que Jacob dit en bénissant ses enfants, étant sur le point de mourir: Angecus gui eruit me de cunctis malh ùenedicat pueris istis. Gen., XLYUI, 16u
tK. vy-.V/w'
LETTRE
:moiselle de vu
Témoignages d'amitié.
Le vendredi de Pâques, 20 avril 1607.
Madamoyselle ma très chère Mère , Pressé de mille sortes d'einpeschemens sur ce départ que }e fais pour aller célébrer un grand jubilé ^ à Thonon, je vous salue humblement par cette occasion , vous suppliant de me faire part un peu amplement de vos nouvelles par madame de Chantai , laquelle , comme je crois , fera avec nouslafeste de la Pentecoste : car, ma chère Mère, voyez-vous, je vous veux parler un peu plus tendrement désormais de me promettre vostre venue à saint Claude. Je ne le puis faire pour cette iinnée, quoyque nostre bon M. Robin m'en ayt jette quei?îue assentement. Je sçai que vous estes tendre au voyage, et que vous n'avés pas tant de santé que de volonté : mais, croyés-moi , ou je mourray à la poursuitte , ou je m'approf:heray un jour ; en sorte que s'il vous faut faire quelque partie du chemin en ma faveur, elle sera fort courte. Je suis en si peu de liberté , que je ne puis pas dire si ce sera cette année ; mais j'ay tant de désir de vous revoir, que je ne puis ne l'espérer pas. Aymés-moy cependant , et croyés que mon ame
1 L'original en appartenoit autrefois à M. Delabaume , ancien docteur di^, Sorbonne. C'est la 12a'= de la coliection-Blaise.
2 La suite de la lettre prouve qu'il s'agit d'une personne déjà d'un certain âge et sans doute mariée : le nom de demoiselle se donnoit alors aux personnes mariées comme à celles qui ne l'étoient pas.
* 11 s'agit ici du jubilé pour l'exaltation de Paul Y au souverain pomiûcat.
VOUS est toute dédiée en nostre Seigneur, qui m'a rendu vostre filz et serviteur, etc.
LXVK
LETTRE
Témoignages d'amitié.
Juin 1607.
Je pense que maintenant vous estes arrivée en vostre mayson , ma très chère Fille ; car voy ci justement Toctave de vostre départ : et je m'en vay par cette lettre et en esprit vous revoir, et vous demander des nouvelles du succès de vostre voyage. Vous estes-vous bien portée, ma chère Fille? Avésvous point rencontré nostre Sauveur en chemin? car il vous attendoit par tout. Si avés, je n'en doute nullement. Je Peu ay supplié fort souvent, quoy que fort froidement, selon mon ordii^dire misère ; mais particulièrement à la sainte Messe , et en nostre exercice du soir % aux Litanies de nostre chère Dame et Maistresse , je vous ay recommandée et fait recommander à tous nos prestres , affin de suppléer à mon insuffisance.
Hier, ma chère Fille , je fus si consolé en la grande Messe, voyant que l'on chantoit en musique, Si quelqu'un manga de ce pain, il vivra éternellement^ ; et on le repetoit souvent. 0 Dieu î (me vint-il dans le cœur) peut-estre mainte-
1 C'est la 127* de la collection -Biaise, et la 6e du livre II des anciennes éditions.
2 11 s'agit sans doute de la prière du soir, que le saint évêque faisoit publiquement en sa maison avec ses officiers prêtres et ses autres domestiques, ei ou l'on récitoit les litanies de la sainte Vierge.
* Qui manducat hune panem, vivet in aeiernum. Joan., VI, 19.
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naat mesme celte fillele man^. Là dessus un certain accoîsement d'espérance pour vous respaïuiit une suavité i>ien iîrande en tout mon esprit. Ouy, ma très bonne Fille , il le faut espérer fort asseurément , que nous vivrons éternellement. Et nostre Seigneur, que feroit-il de sa vie éternelle , s'il n'en donnoit point aux pauvres petites et cbetifves âmes? Nost e bon Père Bouivard partit bier, qui, par une pure rencontre de sentiment, appreuve infiniment le cboix que j'ay fait pour vous. Pour moy, je le sens tous-jours plus ferme eu mon ame : et puis que, après tant de considérations, de prières et de saciifices, nous avons fait nos resolutions , ne permettes point à vostre cœur de s'appliquer à des auti'es désirs ; mais bénissant Dieu de Texcellence des autres vocations , arrestés-vous bumblement à celle-cy plus basse et moins digne , mais plus propre à vostre suffisance , et plus digne de vostre petitesse. Demeurés donques simplement en cette resolution , sans regarder ni à droite , ni à gauche.
Or sus , ma fille , je suis pressé, et faut que je ferme cette lettre. Je me porte bien. Je m'es^yeray de garder ma santé, etde devenir affectionné au service de nostre commun maistre. Tout ce que vous aymés yci se porte bien. Mais, mon Dieu î ma cbere Fille , tenés vostre cœur an large , reposés-le souvent entre les bras de la Providence divine. Courage, courage , Jésus est nostre : qu'à jamais nos cœurs soyent à hiy. Il m'a rendu , ma cbere Fille , et me rend tous les jours plus, ce me semble, au moins plus sensiblement, plus suavement, diLtout, en tout , et sans reser\'e , uniquement, invîolablement A^istre ; mais vostre en luy et par luy, a qui soit honneur et gloire aux siècles des siècles , et a sa sainte Aiei^. *Vmen.
Recommandés-moy à vostre bon Ange et à ncstre sainte Martbe'.
> Leâ «iviitiiuis de Biaise, ei les autres édiùuus plus récentes, portent iel
Lxvir.
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A LA MÊME
Excellence et avantages du chemin de la croix; moyen d'y marcher en assurance.
7 juillet 1607.
0 mou Dieu ! que je désire vosti'e consolation , ma chère Filie ! Cela s'entend sous le bon playsir de sa divine Majesté : car s'il vous veut sur la croix , j'y acquiesce. Et vous aussi, ma bien-aymée Fille, non pas? Ouy, sans doute. Mais les* croix de Dieu sont-elles pas douces et pleines de consolation? Ouy, pourveu que l'on y meure , comme fit le Sauveur. Or sus, mourons-y donques, ma chère Fille, s'il est expédient. Ne nous faschons point de nos tempestes et des orages qui par fois troublent nostre cœur, et nous ostent nostr' bonace. Mortiiîons-nous jusques au fin fond de nostre esprit : et pourveu que nostre cher esprit de la foy soit fidèle , laissons renverser toutes choses , et vivons en asseurance. Quand tout mourroit en nous , pourveu que Dieu y vive , que nous en doit-il chaloir? Allons, allons, ma chère Fille, nous sommes en bon chemin. Ne regardés ni à droite ni à gauche : non, cestuy-cy est le meilleur pour nous. Ne nous amusons point à la considération de la beauté des autres ; mais saluons seulement ceux qui passent par iceux , et disons leur simplement : Dieu nous conduise à nous revoir au logis.
nostre sainte Mère au lieu de nostre sainte Marthe. L'édition de 1626, que nous suivons de préférence, offre cette dernière leçon : est-ce une faute ?
* C'est la 128e de la coileciion -Biaise, et la 14* {ai. n^) du livre V des anciennes éditions.
Yous ne sçauriés croire combien mon cœur s'affermit en nos résolutions , et comme toutes choses concourent à cet affermissement.. Je m'en sens une suavité extraordinaire, comme aussi de l'amour que je vous porte : car j'ayme cet amour incomparablement. Il est fort impliable et sans mesure ni reserve , mais doux , facile , tout pur, tout tranquille ; bref, si je ne me trompe, tout en Dieu. Pourquoy donques ne l'aymerois-je pas? mais où vay-je? Si ne rayeray-je pas ces paroles : elles sont trop véritables, et hors de danger. Dieu qui voit les intimes replis de mon cœur, sçayt qu'il n'y a rien en ceci que pour luy et selon luy, sans lequel je veux, moyennant sa grâce , n'estre rien à personne, et que nul ne me soit rien ; mais en luy je veux non seulement garder, mais je veux nourrir, et bien tendrement, cette unique affection. Mais, je le confesse, mon esprit n'avoit pas congé de s'espancher comme cela : il s'est eschappé ; il luy faut pardonner pour cette fois , à la charge qu'il n'en dira plus mot.
Yous me demandastes si vous parties point trop souvent de feu M. vostre cher mary. Que vous dis-je, ma chère Fille ? car je ne m'en resouviens pas. Maintenant donq, y ayant pensé, je vous dis qu'il n'y a point de danger d'en parier, quand l'occasion s'en présente ; car cela ne tesmoigne que la mémoire que vous en devés avoir : mais je crois qu'il seroit mieux , parlant de luy, d'en parier sans paroles et souspirs , qui tesmoignassentun amour attaché et engagé à la présence corporelle ; et partant , en lieu de dire , feu mon pauvre mary, je voudrois dire , mon mary que Dieu ay t en sa miséricorde ; et ces dernières paroles , les dire avec sentiment d'un amour non point alfoibly par le tems, mais bien affranchy et espuré par l'amour supérieur. Je pense que vous m'entendes bien ; car vont) m'entendes tous-jours bien.
Il s'est .♦xeuvé que les deux saintz Suaires de nostre Seigneur sont tout semblables , et les mains croisées.
Toiît ceci ne sont pas des grandes choses ; mais je les vous ay voulu dire, parce qu'elles me sont venues en l'esprit, après avoir escrit une douzaine de lettres à ces messieurs de la Cour, en recommandation de nostre chapitre de saint Pierre.
Tenés vostre cœur ferme , et haut eslevé en Dieu par une entière confiance en sa sainte providence, laquelle, sans doute, ne vous a pas donné le dessein de la servir, qu'elle ne vous donne tous les moyens de ce faire. Humiliés-vous bien fort ; mais, ma fille, tous-jours d'une humilité douce, et non empressée : car encor en cela y peut-il avoir de l'empressement.
A Dieu , ma chère Fille : ce n'est pas avec loysir que je vous escris; c'est par impétuosité que j'ay conduit ma plume jusques icy, partie avant la sainte messe , partie après. A Dieu donques soyons-nous à jamais, sans fin , sans mesure, sans reserve ! Priés souvent pour celuy qui ne sçauroit prier sans vous faire part de ses prières, ni plus désirer son salut que le vostre.
Conservés vos vœux et vos resolutions : tenés-les à l'abrr dans le fond de vostre ame : nous sommes assés riches, si e.^ thresor nous reste ; comme il fera infailliblement , Dieu aydant , lequel me rend tous-jours plus puissamment et inviolabiement vostre. Amen. Vive Jésus.
François, Ev. de Genève,
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Eviter les empressements dans la dévotion, et pratiquer les mortifications qui se présentent d'elles-méjnes, de quelque naturfi qu'elles soient, plutôt que d'en chercher d'autres.
20 juillet 1607.
Madame ma très chère Seur,
Il ne m'est pas possible de me contenir de vous escrire à toutes sortes d'occasions qui s'en présentent. INe vous empressés point ; non , croyés-cioy, exercés- vous à servir nostre Seigneur avec un« forte €t soigneuse douceur : c'est la vraye méthode de ce service. Ne veuilles pas tout faire, mais seulement quelque chose , et sans doute vous ferés beaucoup. Pratiqués iv.&* mortifications desquelles le sujet se présente plus souvent à vous : car c'est une besoigne qu'il faut faire la première ; après celle-là nous en ferons d'autres. Baysés souvent de cœur les croix que nostre Seigneur vous a luymesme mises sur les bras. Ne regardés point si elles sont d'un bois pretieux ou odorant : elles sont plus croix, quand elles sont d'un bois vil, abject, puant. C'est grand cas que ceci me revient tous-jours en l'esprit, et que je ne sçai que cette chanson. Sans doute, ma chère Seur, c'est le cantique de TAigneau : il est un peu triste , mais il est harmonieux et beau. Mon Père, quil soit fait , non pas selon que je veux, mais selon que vous voulés^.
Magdaleine cherche nostre Seigneur en le tenant : elle le
* C'est la 129e de la collection-Biaise, et la 74« du livre IV des anciennes éditir^ns.
» Pater mi, non sicut ego voloi sed sicut tu. Matth.. XXVI, Ô9,
demande à hiy-mesme : elle ne le voyoit pas en la formft qu'elle vouloit ; c'est pourquoy elle ne se contente pas cie le voir ainsy, et le cherche pour le treuver autrement : elle le vonloit voir en son habit de gloire, et non pas dans un vil habit de jardinier ; mais néanmoins en fin elle connut que c'estoit luy, quand il luy dit : Marie *.
Yoyés-vous , ma chère Seur, ma Fille , c'est nnstre Seigneur en l'habit de jardinier que vous rencontrés tous les jours ça et la es occurrences des mortifications ordinaires qui se présentent à vous. Yous voudriés bien qu'il vous offris t d'autres plus belles mortifications. ODieu î les plus belles îie sont pas les meilleures. Croyés-vous pas qu'il vous dit : Marie, Marie? Non : avant que vous le voyés en sa gloire, il veut planter dedans vostre jardin beaiucoaip de fteuTs petites et basses, mais a son gré : c'est;pourqaoy il est ainsy vesfcu. Qu'a jamais nos cœurs soyent unis au ;sien, et nos volon-tée a son bon playsir ! Je suis sans fin et aaifâ oaesure , Madame nm Seur, vostre frère, etc.
Ayés bon courage , ne vous estonnés p<î>iBt : «soyons- seulement a Dieu,, c«*' Di«u est nostre. Aiinen.
» Dicimt Marife Magdalenae Augeli : Mulier, quid ploras? Dicit eis :.Q,uia tulerunt Dominum meum, et iiescio ubi posuerunt eum. Haec cùm dixisset, conversa est retrorsùm, et vidit Jesiim stant-em'; ât non sciebat quia Jesiis est. Dicit ei Jesir, : Mulier, quid ploras? quem qugeris? lUa-exietimans quia hortulanus esset,, dicit ei : Domine, si ta sustulisti eum, dieito mihi ubi posuisti eum, et e^o eum toUam. Dicit iili Jésus : Maria. Conversa illa dicit ei i ftabboni (nij<wJ dicitur Magister). Joan., XX, i3, 14, 15 et .16,
Il l'encourage à fouler aux pieds le démon et toutes ses suggestions. Les assaut» dont il lui parle, et dont il dit qu'elle lui avoit fait des monstres, étoient les difficultés qu'il lui falloit surmonter pour concilier l'abandon de ses en- » fants et la séparation de toute sa famille avec sa vocation.
20 juillet 1607.
C'est aujourd'hiiy la feste de sainte Marguerite, ma tre.> chère Fille ; et je viens tout maintenant de dire la messe pour vous. Je puis tous-jours àire pour vous, ma Fille ; car vous y avés part en un certain rang si spécial et particulier, qu'il me semble presque que ce n'est que pour vous. Or bien , je vous y ay despeinte en mon désir comme on despeint la sainte du jour. 0 mon Sauveur ! disois-je, que cette fille que vous m'avés si uniquement confiée ayt tous-jours sous ses piedz le dragon infernal crevé et gasté , vostre croix bien estroictement serrée sur sa poictrine , et ses yeux bien eslevés au ciel, où vous estes.
Ne vous desiré-je pas , ma chère Fille , tout ce qui se doit désirer ? Non , ne vous estonnés de rien : mocqués-vous de ces assautz de nostre ennemy ; je dis, de ces assautz desquels vous m'avés fait des monstres pendant vostre séjour en ce pais. Tenés-vous bien à couvert sous nos grandes et inviolables resolutions , sous nos vœux et consécrations : ne nous effrayons point de ses fanfares. Il ne nous sçauroit faire nul mal ; c'est pourquoy il nous veut au moins faire peur, et par
» C'est la 130e de la collection -Biaise, et la 7» du livre il des anciennes éditions.
cette peur nous inquiéter, et par l'inquiétude nous lasser, et par la lassitude nous faire quitter : mais contentons-nous que, comme petitz poussins, nous nous sommes jettes sous lesaisîes de nostre chère Mère. N'ayons point de crainte que de Dieu, et encor une crainte amoureuse ; tenons nos portes biea fermées ; prenons garde a ne point laisser ruyner les murailles de nos resolutions , et vivons en paix. Laissons roder et vire-volter Tennemy : qu'il enrage de mal-talent ; m.ais il ne peut rien. Croyés, ma chère Fille, ne vous tourmentés point pour toutes les suggestions que cet adversaire vous fera. 11 faut avoir un peu de patience a souffrir son bruit et son tintamarre aux aureilles de vostre cœur : au bout de la il ne seau* i^oit vous nuire.
Vous ne sçavés pas, ma chère Fille, ce qui me vient en l'esprit? je dis, tout présentement; car je suis esmeualajoye. Je suis yci a Thiez , qui est la terre de mon Evesché. Or les sujetz estoyent anciennement obligés , par reconnoissance formelle , de faire taire les grenouilles des fossés et marécages voysins , pendant que l'Evesque dormoit. 11 me semble que c'est une dure loy, et pour moy, je ne veux point exiger ce devoir : qu'elles crient tant qu'elles voudront , pourveu que les crapaux ne me mordent point , je ne laisseray pas de dormir pour elles , si j'ay sommeil. Non , ma chère Fille ; si vous estiés yci , encor ne voudrois-je pour cela pas entreprendre de faire taire les grenotiilles , mais ce vous dirois-je bien qu'il ne les faudroit pas craindre, ni s'en inquiéter, ni ne penser pas à leur bruit. Falloit-ii pas que je disje cela pour tesmoigner que je suis esmeu a rire ? Tenés donq seulement la Croix de nostre Seigneur sur vosti^e poictrine ; répliqués doucement et par actes positifs nos resolutions ; ne vous efforcés poin de ruyner la superbe , mais taschés de bien asseurer l'humilité en l'exerçant positivement; et ne doutés point , car taudis que vous aurés la Croix entre vos bras , l'ennemy sera tous-jours sous vos pies. Tenés vos yeux au Ciel. Ouy, X. i6
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macliere Fille, attachés- vous fort a la providence divine: qu'elle face ce qu'elle voudra de vous , et de tout ce qui est vostre.
Mon Dieu ! ma Fille, que j'ay de consolation en Tasseu- Tance de vous voir éternellement conjoincte en la volonté d'aymer et lotier Dieu! Que la divine providence nous conduise par où il luy semblera mieux : mais j'espère , ains je vous asseure que nous abboutirons a ce signe, et arriverons à ce port. Vive Dieu, ma chère Fille , j'ay cette confiance. Soyons joyeux en ce service, je vous supplie. Soyons joyeux sans dissolution, et asseurés sans arrogance; craignons sans nous troubler ; soyons soigneux sans nous empresser. Je m'arreste, ma Fille, et laisse ce discours auquel mon cœur me porte impétueusement. Je suis vostre en nostre Seigneur, mais je dis, d'une façon sans pareille. Vive Jésus! Amen.
LETTRE
DU PRÉSIDENT FRÉMIOT A S. FRANÇOIS DE SALES
Marques de l'estime, du dévouement, du respect et de la considération qu'il portoit à notre Saint.
21 juillet 1607.
Monsieur,
Vos vertus et vos mérites m'obligeoyent assés a vous hon- :iorer, et à vous consacrer mes très humbles services; mais l'affection qu'il vous plait porter à toute nostre petite famille, et l'estime que vous faites de ma filîe de Chantai, m'accable d'obligations; de sorte .que, ne pouvant assés m'ac-
* J/original en a appartenu dans le temps à M. l'ablié Camus, chanoine de Ift Sainte-Chaiselle de Dijon. C'est la 131'= de la coilection-Blaise,
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quitter, ,i«seray contraint de faire cession, non seulement de ce peu, de bien que Dieu m'a donné, mais aussi de nioymesme , qui suis et veux demeurer à jamais vostre très humble serviteur.
Je puis bien , Monsieur, vous promettre la mesme chose pour M. de Bourges, mon fils : car, outre l'inclination naturelle qu'il en a, je vous asseure, Monsieur, que son plus grand désir et contentement seroit de pouvoir mériter l'honneur de vos bonnes grâces ; comme le mien seroit quelquesfois d'avoir le bonheur de recueillir les doux et aggreables fruitz de vostre sainte et douce conversation.
Mais puis que vostre charge , et de meilleures et plus importantes raysons vous retiennent par delà les Monts, je vous supplie. Monsieur, de faire souvent part à luy et à moy du doux miel de vos saints et divins discours , pour nous resveiller du sommeil dans lequel nous nous trouvons presque tousjours engagés par les affaires du monde , et rappeler nostre esprit à la contemplation de la Divinité et de la béatitude éternelle.
Les frères de l'église cathédrale de M. de Bourges sont à la vérité de fort honnestes gens, et d'une société aggreable pour leur prélat. Par les lettres qu'il m'en escrit, il s'en loue fort ; mais ils ne sont pas tels que les vostres , ni si remplis qu'eux des grâces de Dieu.
Le chef donne cette vigueur aux membres, en les animant des saintes inspirations qui découlent d'un esprit tout divin , tel qu'est le vostre. M. de Bourges n'est pas comme cela; cependant je puis dire que de tous les prélats qui sont en deçà de vos montagnes, il est le mieux avec ses confrères.
Si les affaires de ceux de vostre chapitre eussent esté en estât, je leur aurois volontiers tesmoigné l'estime que je faicde vostre recommandation; mais quand le procez se jugera, je me souviendray bien des boos et honnorables tesmoi-
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»nages que vous avés rendus de leur vertu et de leur sainte manière de vivre. Les chanoines sont vrayement dignes d'un tel Evesque, et l'Evesque digne de tels chanoines.
Je prie Dieu, Monsieur, qu'il veuille les bénir tous, et multiplier sur vous toutes ses saintes grâces. Je salaë humblement tout ce qui vous appartient. Vostre, etc.
LETTRE
DE S. FRANÇOIS A SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL
Pensées sur les larmes et les parfums de la Magdeleine. Il n'est pas nécessaire pour la direction, de rendre compte en détail de ses fautes. Les longs pèlerinages ne conviennent pas aux personnes du sexe. Il l'exhorte à la simplicité, et lui montre combien la duplicité est blâmable. Ne pas tant désirer la délivrance des tentations.
24 juillet 1607.
Ce fut seulement dimanche passé, jour de sainte Magdaîeine, que je receus tout a coup vos lettres, celle du 4 et celle du 12 de ce mois. Que ce me fut un grand contentement, ma chère Fille! vous ne le sçauriés croire; car je ne sçai, ]•' matin en l'orayson j'avois eu de grandes esmotions d'esprit a vous recommander a nostre Sauveur, lequel je voyois, ce me îsembloit, de bonne humeur, pour estre accosté chez Simon le Lépreux : mais pour respect de nostre chère Magdaleine, nous n'osions pas aller a ses pies, ains a ceux de sa sainte mère, laquelle, si je ne me trompe, se treuvoit la; ci j'estois bien marry que nous n'avions ni tant de larmes ni tant de parfums que cette sainte pénitente : mais nostre sainte Dame se contenloit de certaines gouttelettes respan-
* C'est la 132"= de la collection- Biaise, et la 94e ial. 80') du livre IV des
iuicicuues éditions.
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dues sur le hord de sa robhe; car nous n'osions pns toucher ses sacrés pies. Une seule chose me consoloit fort; après le disner, nostre Seigneur remit sa chère convertie à nostre Dame : aussi vous voyésque depuis elle estoit presque tousjours avec elle, et cette sainte vierge caressoit extrêmement cette pécheresse. Cela me donnoit du courage , et j'en estois infiniment resjouy.
Or je n'ay le loysir de respondre aux vostres a plein fond; mais je diray seulement quelque chose par ci par la. Non , ma Fille , ne r^arqués plus ainsy par le menu vos defautz , remarqués-les- seulement en bloc ; car cela suffira abondamment pour vous faire connoistre a qui vous désirés, et pour vostre direction.
Il n'est pas besoin de nommer ceux pour lesquelz vous v^oulés faire dire des Messes; il suffit que par vostre intenlon ce bien-la leur soit appliqué.
Les grans et esloignés voyages ne sont pas utiles a vostre sexe, ni d'édification au prochain : au contraire, on en parle, on attribue cela a la légèreté , on murmure contre les pejes spirituelz. Ce n'est plus le tems de nos saintes Paule et Melanie. Arrestons-nous la.
Nous aurons assés a faire de réduire en effect nos resolutions, lesquelles néanmoins me contentent tous les jours plus, et j'y vois tous-jours plus de la gloire de Dieu , en la seule providence duquel j'espère cet événement. Je ne sçai si vous me connoissés bien : je pense qu'ouy, pour beaucoup de parties de mon cœur. Je ne suis guiere prudent, et si, c'est une vertu que je n'ayme pas trop; ce n'est que par force qu^ je la chéris, parce qu'elle est nécessaire; je dis très nécessaire, et sur cela je vays tout a la bonne foy, a l'abry de U providence de Dieu.
Non , de vray , je ne suis nullement simple; mais j'ajra<> si extrêmement la simplicité , que c'est merveille.. A la vérité dire, les pauvres petites et blanches colombelles soal
bien plus aggreal)Ies que les serpens ; et quand il faut joindr.^ les qualités de Fun a celles de l'autre, pour nioy , je ne voudrois nullement donner la simplicité de la colombe au serpent, car le serpent ne laisseroit pas d'estre serpent; mais je voudrois donner la prudence du serpent a la colombe, tiir elle ne laisseroit pas dVstre belle.
Or sus donques a cette simplicité, seur de Finnocence, fille de la charité. Mais cependant Facte que vous me marqués n'est pas fort do:ible; au moins il n'est pas double d'une fort mauvaise estoife; car que pretendriés-vous pour vous, a faire connoistre que le bon M. le Comte jeusnoit? La fascheuse duplicité, c'est celle qui a une bonne action doublée ""que intention mauvaise ou vaine. Bien, escrivés-moy donques de ces duplicités ce qui vous en faschera le plus ; je m'essayeray de vous bien esclaircir sur cela, car je m'y enlens un peu.
Ma chère Fille , lises le xxvni* chapitre du Combat spirituel, qui e*î; mon cher livre, et que je porte en ma poche il Y a bien dix-huit ans, et que je ne relis jamais sans proffit. tenés ferme a ce que je vous ay dit.
Pour vos vieilles tentations * , n'en afiectionnés pas tant \ délivrance ; dissimulés de les sentir; ne vous effarouchés point pour leurs attaques : vous en serés délivrée bien-tost , Dieu aydant, lequel j'en supplieray, mais je vous asseure, -«^vec beaucoup de résignation en son bon playsir, je dis une résignation gaye et douce. Vous désirés iniînimerit que Dieu vous laisse paysible, dites-vous, de ce costé-la; et moy , je désire que Dieu soit paysible de tous costés, et que pas un de nos désirs ne soit contraire aux siens.
Or sus, je ne veux point que vous desiriés d'un désir volontaire cette paix inutile et peut eslre nuisible : mais ne vous tourmentés point a pracliquer ce commandement ; car c'est cela que je veux , que vous ne vous tourmentiés point, * C'éioient des tentations contre la toi.
m par ces désirs, ni par autres quelconques. Mon Dieu ! Did Fille, vous avés trop avant ces désirs dans le cœur; pourveiï que Tesprit de la foy vive en nous, nous sommes trop heureux.
Voyés-vous, nostre Seigneur nous donnera sa paix, quand nous nous humilierons a doucement vivre en la guerre. Courage, ma Fille, tenés vostre cœur ferme : nostre Seigneur nous aydera, et nous Faymerons bien.
Vous faites bien de n'avoir nul soin de vostre ame, et de vous en reposer sur moy. Vous serés bienheureuse, si vous «ontinnés. Dieu sera avec moy pour cette conduite, et nous n'errerons point, moyennant sa grâce. Croyés-moy, mon ame ne m'est point, ce me semble, plus chère que la vostre. Je ne fay qu'un mesme désir, que mesnies prières pour toutes deux, sans division ni séparation. Je suis vostre : Jésus le veut, et je le suis.
François, Evesque <'e Genève.
A LA MÊME
Il lui enseigne quelles qualités doivent avoir les désirs de la perfection, et Texhorte à tenir ferme dans les désolations.
La veille de St.-Laurent, 9 août 1607.
C'est par nostre bon Père Gardien des Capucins que je vous escris, ma bonne, ma très chère Fille : mais que vous €scriray-je? Tenés vostre cœur au large; ne le pressés point
i C'est la 133e de la coUectiou-Blaise, et la es^ {aU 59e) du Uvre ÏII Oâi anciennes éditions.
trop de désirs de perfections : ayés-en un bon, bien résolu , oien constant, c'est a dire l'ancien , celuy qui vous fît faire vos vœux avec tant de courage; car pour celuy-la, ma Fille, il le faut arrouser souvent de l'eau de la sainte orayson; il faut avoir grand soin pour le conserver dans nostre verger : car c'est l'arbre de vie.
Mais certains désirs qui tyrannizent le cœur, qui voudroit que rien ne s'opposast à nos desseins, que nous n'eussions nulles ténèbres, mais que tout fust en plein midy; qui ne voudroit que suavités en nos exercices, sans degoustz^ sans résistance , sans divertissemens , et tout aussi- tost qu'il nous arrive quelque tentation intérieure; ces desirs-la ne se contentent pas que nous n'y consentions pas, mais voudroyent que nous ne les sentissions pas — ilz sont si delicatz, qu'ilz ne se contentent pas que l'on nous donne une viande de bon suc et nourrissante , si elle n'est toute succrée et musquée— ilz voudroyent que nous ne vissions pas seulement les moucbes du mois d'aoust passer devant nos yeux : ce soiit ces désirs d'une perfection trop douce : il n'en faut pas avoir beaucoup.
Croyés-moy, ma Fille, les viandes douces engendrent les vers aux petitz enfans , et en moy qui ne suis pas petit enfant; c'est pourquoy nostre Sauveur nous les entremesle d'amertume.
Je vous souhaitte un courage grand, et non point chatouilleux; un courage lequel, tandis qu'il peut dire bien re solument, Vive Jésus, sans reserve, ne se soucie point ni du doux ni de l'amer, ni de la lumière, ni des ténèbres. Hardiment, ma Fille, cheminons en cet amour essentiel, fort et implicable de nostre Dieu , et laissons courir ça et la ces fantosmes de tentations : qu'ilz entrecoupent, tant qu'ilz voudront , nostre chemin.
Ha (la! disoit S. Anttioine,ye vous vois, mais je ne vous regarde pas. Non, ma Fille ; regardons à nostre Sauveur,
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qui nous attend au delà de toutes ces fanfares * de l'eunemy : reclamons son secours; car c'est pour cela qu'il permet que ces illusions nous facent frayeur.
Hier au soir nous eusmos yci des grans tonnerres et des esclairs extrêmes ; et j'estois si ayse de voir nos jeunes gens, mais particulièrement mon frère et nostre Groysi, qui multiplioyent des signes de croix et le nom de Jésus! IJa ! ce leur dis-je, sans ces terreurs nous n'eussions pas tant invoqué nostre Seigneur. Sans mentir, je recevois une particulière consolation pour cela , bien que la violence des esclatz me fist trémousser, et ne me pouvois contenir de rire.
Courage , ma Fille ; n'avons-nous pas occasion de croire que nostre Sauveur nous ayme? Si avons, certes. Et pourquoy donques se mettre en peyne des tentations? Je vous recommande nostre simplicité, qui est si jolie , et qui est si aggreable a FEspoux, et encor nostre pauvre humilité , qui a tant de crédit vers luy ; et faites-moy une charité pareille en me les recommandant : ce que Dieu me dit par le prochain , m'esmeut beaucoup.
Je fais par tout prier Dieu pour vous , et veux , Dieu aydant, prier encor plus et mieux que je n'ay fait ci devant. J'ay, ce me semble, plus de volonté et de désir a l'amour de nostre Sauveur, que je n'ay jamais eu. Son saint nom soit bénit et loué ! Ne sommes-nous pas trop heureux de sçavoir qu'il faut aymer Dieu , et que tout nostre bien gist a le servir, et toute nostre gloire a Fhonnorer? 0 que sa bonté est grande sur nous î
1 Le mot de fanfares est mis ici pour un grand bruit qui étonne, tel qu'e^ le son des instruments de guerre qui annoncent la venue de rennemi.
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LETTRE
A LA MÊME
Pensées sur les exercices de la vie active et contemplative. C'est un grand bonheur, mais peu connu, de parler à Dieu seul à seul.
En août 160"}.
Voyci la septième fois que je vous escris depuis vostre retour. Je n'en laisse escouler aucune occasion ; encor mon affection n'est pas satisfaite , car elle est insatiable au désir de rendre a mon Dieu le devoir que j'ay envers vous. Je dis a Dieu , ma Fille , parce que je me confirme tous les iours plus en la créance que j*ay que c'est Dieu qui m'impose ce devoir : c'est pourqiioy je le chéris si incomparar ^»iement.
Avant-hier ^ et hier j'eus une extraordinaire consolation au logis de sainte Marthe , laquelle je voyois si naifvement embesoignée a traitter nostre Seigneur, et, a mon advis, un peu jalouse des contentemens que sa seur prenoit aux pies d'iceluy. De vray , ma chère Fille , elle avoit rayson de désirer qu'on l'aydast a servir son cher hoste ; mais elle n'avoit pas rayson de vouloir que sa seur quittast son exercice pour cela , et laissast la le doux Jésus tout seul : car ses mammelles abondantes en lait de suavité luy donnoyent des cslancemens de douleur, pour le remède desquelz il falloit au moins un enfant à succer et prendre cette céleste liqueur.
» C'est la 134e de la collection-Biaise, et la 33e du livre II des anciennes éditions.
* Dans l'octave de l'Assomption, dont l'évangile parle de la réception qM firent Magdeleine et Marthe à notre Seigneur.
Scavés-vous comme je voulois accommoder le diîierend ? Je voulois que sainte Marthe , nostre chère maistresse , vinsi aux pies de nostre Seigneur en la place de sa seur, et que sa seur allast apprester le reste du souper ; et ainsy elles eussent partagé et le travail et le repos , comme bonnes seurs. Je pense que nostre Seigneur eust treuvé cela bon. Mais de vouloir laisser nostre Sauveur tout fin seul, elle avoit , ce me semble , tort ; car il n'est pas venu en ce monde ])our vivre en solitude, mais pour estre avec les enfans des hommes.
Ne voyla pas des pensées estranges , de vo'aloir corriger nostre bonne sainte Marthe? Oh î c'est pour l'affeclion que je luy porte ; et si , je croy que ce qu'elle ne fît pas alors , «'lie sera bien ayse de le faire maintenant en la personne de ses filles*; en sorte qu'elles partagent leurs heures, donnant une bonne partie aux œuvres extérieures de charité, H la meilleure partie a l'intérieur de la contemplation. Gr cette conséquence , je la tire maintenant en vous escrivant ; car alhors je n'y pensay pas , d'autant que je n'avois nulle «orte d'attention qu'a ce qui se passoit au mystère.
Et puis que mon cœur me presse de vous dire ce qui luy
arrive de consolation (ce qu'aussi bien ne sçai-je faire a
beaucoup près a nulle autre créature), je .vous diray que
ces trois jours passés j'ay eu un playsir nompareil a penser
au grand honneur qu'un cœur a de parler seul a seul a son
Dieu, a cet Estre souverain , immense et infmy. Ouy; car ce
que le cœur dit a Dieu , nul ne le sçait que Dieu mesme de
premier abord, et, par après, ceux à qui Dieu le fait sçavoir.
Ne voyla pas un merveilleux secret ? Je pense que c'est cela
que les docteurs disent, que pour faire Forayson, il est bon
de penser qu'il n'y a que Dieu au monde ; car sans doute
cela retire fort les puissances de l'ame , et l'application d'i-
celles s'en fait bien plus forte.
1 Madame de Chantai et quelques âmes dévot€S (ïe ses amies.
2;j2 leitues sriuM celles
Il m'a esté force de vous dire cela. Voyés-vous, ma Till^, il faut que je vous parle souvent; c'est pourquoy je svlia contraint de vous dire ces choses selon qu'elles se présentent n moy , hors de propos et a propos. Ainsy ce ne sont pas yci des responces; car je n'ay encore eu que deux lettres de vous, auxquelles j'ay rendu responce il y a long-tems.
A Dieu, ma chère Fille, je suis fort pressé d'affaires. M. dt- Nemours m'a tellement conjuré de luy envoyer l'Orayson funèbre de madame sa mère*, que je suis contraint d'en escrire une presque tout autre; car je ne me resouviens pas de celle que je dis, sinon grosso modo, J'ay peyne, sans doute, a faire ces choses, où il faut mesler de la mondanité, a laquelle je n'ay point d'inclination , Dieu merci. Je commence fort a me reserver la matinée, et a manger a certaines heures. Tous les vostres de deçà se portent bien.
Mon Dieu! que ma pauvre mère eut grand' peur le jour que tant d'esclairs et de tonnerres se firent , dont je vous escrivis dernièrement ^; car la foudre tomba en plusieurs endroitz tout autour de Sales , sans interest néanmoins d'aucunes créatures , mais avec tant d'eau et de tintamarre , que jamais on n'avoit rien veu de tel. Tout estoit fourré et coigné dans la petite chappelle. Or bien , ma Fille, que nostre ame soit quelquefois comme cela; que la tempeste et les foudres fondent tout autour, si faut -il avoir courage, et se tenir dans nostre petit tabernacle , les colomnes duquel pendant qu'elles sont entières , il n'y a que la peur, mais point de mal.
Je ne sçai où madame de Charmoysi est '; toutefois on di^ qu'elle sera yci dans huit jours, et je le désire bien; car, voyés-vous ^ je suis tous-jours un peu en peyne du noviciat.
» Cette oraison funèbre fut prononcée le 8 juin 1607.
2 Le 9 août 1607 (voy. p. 249 ) , et la tempête étoit arrivée le 8 au soir,
3 Cette dame est celle à qui notre Saint écrivit un grand nombre de lettres, qui depuis ont servi à composer '/Introduction à la vie dévote.
Je dis en peyne sans peyne ; car je suis plein de toute bonne espérance, a cause de nostre Seigneur, qui est si bon et si doux, et si amoureux des âmes qui désirent l'aymer.
A Dieu, ma Fille ; je m'en vais dire la sainte messe, après laquelle j'escriray un petit mot a M. le Comte , si je puis. A Dieu donq , ma Fille ; a Dieu , dis-je , inûniment , sans reserve , sans mesure ; a tout le reste , sous son bon playsir. Tenons -nous bien a Dieu, ma Fille, et a sa sainte Mère. Amen.
Je suis par sa volonté uniquement et inviolablement tout vostre.
LETTRE
A LA MÊME
Les croix intérieures sont l'école où l'on apprend à se connoître soi-même; la résignation en est le remède.
Le premier jeudi, 6 septembre 1607.
Que de choses, ma Fille, j'aurois a vous dire, si j'en avois le loysir ! car j'ay receu vostre lettre du jour de sainte Anne, escritte d'un stil particulier, et qui ressent au cceur , et requiert une ample responce.
Vous voylabien, ma Fille; continués seulement : ayés patience sur vostre croix intérieure. Helas! nostre Sauveur vous la permet, affin qu'un jour vous connoissiés mieux que c'est que vous estes de vous-mesme. Ne voyés-vous pas , ma Fille, que le trouble du jour est esclaircy par le repos de la
1 C'est la 136* de la collection -Biaise, et la 24« du livre V^ des anciennei éditions.
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nuit? signe évident que nostre aine n'a besoin d'antres choses que de se resigner fort en son Dieu, et se rendre indifférente a le servir, soit parmi les espines, soit parmi les roses. Croiriés-vous bien , ma très bonne Fille , que ce soir propre j'ay eu une petite inquiétude pour une affaire qui ne meritoit certes pas que j y fisse pensée? Or cela néanmoins m'a fait perdre deux bonnes heures de mon sommeil, chose qui m'arrive rarement. Mais il y a plus, c'est que je me mocquois en moy-mesme de ma foiblesse; et mon esprit voyoit clair comme le jour que tout cela estoit une inquiétude d'un vray petit enfant; mais de treuver le chemin d'en sortir, nulle nouvelle : et je connoissois bien que Dieu me vouloit faire entendre que si les assautz et grandes attaques ne me troublent point , comme a la vérité elles ne le font, ce n'est pas moy qui fais cela , c est la grâce de mon Sauveur : et sans mentir, après cela je me sens consolé de cette connoissance expérimentale que Dieu me donne de moymesme.
Je vous asseure que je suis fort ferme en nos resolutions, et qu'elles me playsent beaucoup. Je ne puis vous dire beaucoup de choses , car ce bon Père part dans une heure , et il faut que je die la messe : je laisseray donq tout le reste. Vous me fistes un grand playsir en Tune de vos lettres de me demander voir si je faysois pas l'orayson. 0 ma Fille! si faites : demandés-moy tous-jours Testât de mon ame; car je sçai bien que vostre curiosité en cela soii, de l'ardeur de la charité que vous me portés. Ouy , ma Fille, par la grâce de Dieu, je puis dire maintenant mieux que ci devant, que j»! fais Forayson mentale , parce que je ne manque pas un seu jour a cela , si ce n'est quelquefois le dimanche, pour satisfaire aux confessions ; et si Dieu me donne la îovce de me lever quelquefois devant. le jour pour cet effect, quand je prévois la multitude des embarrassemens du jour , et, tout cela gayement : et me semble que je m'y alfectioime, et^ vou-^
^rois bien pouvoir en faire deux fois le jour; mais il ne m'est pas possible.
Yive Jésus! vive Marie ! A Dieu , ma cbere Fille ; je suis celuy qu'il a rendu, sans fin, sans reserve et sans comparavson , vosf re.
LETTRE IFRAGMEJiT).
A UNE SUPÉRIEURE
Le Saint lui peint les douceurs de la vie du cloître, et l'encourage à persévérer dans ses bonnes résolutions.
Le 13 septembre, veille de l'exaltation de la très-sainte Croix.
( Le commencement manque )
un cœur de longue haleyne a la poursuite de vostre saint project; ouy, ma Fille, il le fera luy mesme, car il désire de pouvoir dire de vostre religion , c'est un jardin fermé , une fontaine scellée ; y a-il rien de si doux que de ne voir guère de terre et beaucoup de ciel? Mais souvenés vous que je parle d'une clausure très douce, comme celle des Chartreux, et vous jugerés aussi-tost qu'elle est faysable, pour peu qu'on y veuille employer de loysir , d'industrie , de prière.
Je Youdrois bien sçavoir tout nettement ce que je dois espérer de l'assistance de M. Viardot près des Pères Jésuites pour vostre Mayson
Or bien , la gloire de Dieu soit faite. Pour moy, ma Fille,
* Communiquée par M. Jules Fontaine, bibliographe. C'est la 20* des nouvelles lettres inédites de la collection-Biaise, Il semble par l'offre que saint François y témoigne que lui faisoit madame de Chantai de faire passer ses lettres par Autun, que cette lettre a été écrite à une époque où la sainte ba" ronne étoit encore dans le monde, et par conséquent avant 1610.
tant que je vivray et que mes forces se pourront estendre au travers de cette distance de lieux en laquelle il nous faut vivre, je n'abandonneray jamais l'entreprise de servir vostrè chère ame et tout vostre monastère. Quand vous ne le voudriés pas, encor pensés que je me desguiserois pour, sous la personne d'un autre, vous rendre le service auquel je ma sens attaché par la main de N. S. Ce me seroit pourtant de la consolation ae vous voir assistée de quelqu'un qui fust propre a vostre dessein , et qui par la veuë et présence sçeust mieux juger des particulières convenances que je seau roi s faire de si loing. Vous exclamés de désir de me revoir; mais, croyés-moy, ma Fille, mon cœur en pousse des clameurs bien fortes devant Dieu; s'il les exauce, sans doute je vous reverray plus tost que les circonstances de ma charge ne me le promettent pas. Nous parlons de la clausure, mais j'y suis bien à bon escïp'it , et nos montaignes sont les murailles de mon monastère, et la malice de nostre eage sert de portier, qui m'empesche de sortir. Mais laissons-nous aller à la providence de Dieu , qui sçait ce qui est mieux. Non, ma Fille , demeurés ferme, mais je vous l'ordonne au nom de nostre maistre ; demeurés ferme a ne point dire vos heures ni l'office tant que les médecins vous diront que le récit vous seroit dommageable; vous ne laisserés pas, je m'asseure, de faire exhaler de vostre cœur mille parfums de courtes, mais ardantes prières , aux pies de Jesus-Christ crucifié , qui doit estre l'ordinaire object de vos pensées en ce saint tems de vos tribulations. Le feu , si on l'applique , servira bien a cet effect, car il fera monter vos affections , comme l'encens s'es-
leve a mesure qu'il s(î consomme ici bas ; mais
J'escriray à vos jeunes filles comme vous désirés, mais je ne sçay quelle inscription mettre au dessus de la lettre. Je vous l'envoyeray en blanc, et vous l'y ferés mettre telle que vous jugerés. Par ci après vous pourrés me faire escrire tant que vous voudrés par l'entremise de madame de Chantai ,
mn a treuvé une voye fort aysée a Aoustum , par laquelle je TOUS escnray aussi le plus que je pourray . Je ne retiens vostre homme qu'un seul jour , tant je désire de vous. . . . Tasseurance que vous désirés de machestive et inutile santé, eï de tout ce qui est a vous de deçà.
Courage , ma Fille , courage ; a quoy sert-il de desguiser nostre bonheur? Non sans doute, Dieu nous donne des grandes conjectures qu'il est nostre, et que nous serons uu jour du tout a luy. Ce bon succès du commencement de nostre reformation, ces bons désirs, ces bonnes affections a la poursuite de la vertu, ces feux, ces fers, ces lilz de douleurs, celte jambe boiteuse, ces contradictions, que pensés-vous que soit tout cela? Marques de Tamour de Dieu , signes de son bon plaisir en nous. Il niche sur Taubespine de nos affections. Nous voyla revestus de ses saintes livrées, soyons fidèles jusque» a la mort , il nous couronnera sans doute.
Oui , ma Fille , je prieray incessamment sa bonté qu'elle soit auprès de vous, et vous tienne de sa main , atFin que rien ne vous esbranle. J'ay confiance en sa miséricorde qu'il nous l'accordera. Jésus soit vostre cœur, son cœur soit vostre courage, son courage vostre force, et sa force vostre secours. Amen,
Je suis, ma chère Fille , plus vostre que mien, vostre au« tant que vous mesme, puisque celuy qui vous a donné à vous mesme m'a rendu vostre F.
Au bas :
J'escris un billet de salutation a madame de Chantai vostre sœur si affectionnée ; elle l'aura par commodité , car il n'y a rien qui presse.
2o8 LETTRES SPIRITUELLES
LXXYI.
H/VA,^W*>A
LETTRE''
A UNE DAME
Consolations pour une personne qui étoit contrainte, par son service à la coui d'une dame, de quitter une partie de ses exercices de piété, et de se priver de quelques secours spirituels. Au défaut des secours extérieurs, l3ieu en substitue d'intérieurs. Comment elle peut suppléer à ce qui lui manque.
Annecy, 27 septembre 1 607.
Mjidame ,
Tî n'<\st nullement besoin de faire des excuses et cérémonies pour m'escrire ; car vos lettres me cmsolent bien fort en nostre- Seigneur, pour lequel je vous ayme sincèrement.
Je voy que vous avés de l'appréhension de vous ranger au chasteau, d'autant que vous serés privée des commodités que vous aviés de servir Dieu par la hantise du Collège des Jésuites : Je vous en sçai vrayement bon gré ; mais si faut-il que vous ne perdiés point courage pour cela. Car, encor que vous n'aurés pas tant d'ayde extérieure, si est-ce que, tenant tous-jours vos désirs et resolutions d'estre toute a Dieu bien vifs et formés en vostre ame , le saint Esprit vous consolera par une secrette assistance qui suppléera aux exercices que vous laissés, puis que vous ne les laissés que pour l'honneur et la gloire de cette mesme divine bonté.
Je pense que vos communions vous seront permises , car je ne voy pas que cela vous puisse estre refusé. Vous pour^ rés bien avoir une demy heure chaque jour pour vostre orayson mentale , outre la prière d'appareil qui se fait avec Ma-
1 Tirée des Œuvres du Saint, Paris, 1663, 2 vol. in-foL, toin, ÏI, pag. 404. «Tcfit la 138e de la collection-Blaioé.
dame : avec cela vous pouvés justement vous contenter, et suppléer le manquement des autres exercices par des fréquentes et ferventes oraysons jaculatoires, ou eslancemens d'esprit en Dieu, et les sermons par une dévote et attentive lecture de bons livres.
Au demeurant , d'estre sujette et vivre en compaignie , vous donnera mille sujetz de vous bien mortifier, et rompre vostre volonté , qui n'est pas un petit moyen de perfection , si vous l'employés avec humilité et douceur de cœur. Ce doivent estre vos deux chères vertus, puis que nostre Seigneur les a tant recommandées ; et la troysieme, une grande pureté du mesme cœur ; et la quatrième , une grande syncerité en vos paroles, sur tout en vos confessions.
Nulle compaignie, nulle sujettion ne vous peut empesclier de parler souvent avec nostre Seigneur, ses Anges et ses Saintz , ni d'aller souvent parmi les rues de la Jérusalem ce^ leste , ni d'escouter les Sermons intérieurs de Jesus-Christ et de vostre bon Ange, ni de communier tous les jours en esprit. Faites donq avecgayeté de cœur tout cela; et de mon costé, en correspondant a la confiance que vous avés en moy, je prieray sa divine Majesté qu'elle vous remplisse des grâces de son saint Esprit, et vous rende de plus en plus uniquement sienne.
Vostre bien humble et très afi'ectionné en nostre Seigneur,
François, Evesque de Genevfî.
LETTRE
A UNE DAME RELIGIEUSE
L'Indifférence en toutes sortes d'événements est louable lorsqu'elle a en vue la volonté de Dieu. Avis touchant les distractions dans l'oraison.
23 octobre 1607.
Madame ma très chère Fille ,
Vous verres la lettre que j'escris à M. de Cisteaux et à Madame vostre bonne seur. Il me reste à vous dire, selon le peu de loysir que j'ay , que j'appreuve infiniment FindifFerence que vous avés , tant en l'affaire de Bons qu'en toutes autres, puis que c'est en contemplation de la volonté de Dieu. Je îi'ayme nullement certaines âmes qui n'affectionnent rien, fi à tous evenemens demeurent immobiles; mais cela , elles le font faute de vigueur et de cœur, ou par mespris du bien et du mal : mais celles qui , par une entière résignation a la volonté de Dieu, demeurent indifférentes, o mon Dieu! elles en doivent remercier sa divine Majesté ; car c'est un grand don que celuy-la. Je vous dirois mieux ceci de bouche; mais vous l'enlendrés , je pense , assés , ainsy que je le dis.
C'est une tentation , de vray, de vous amuser en l'orayson a penser ce que vous avés a me descouvrir de vostre ame ; car ce n'en est pas le tems. N'escrimés néanmoins point contre ces pensées ; ains destournés-en tout bellement vostre esprit, par un simple retour a l'objet de vostre orayson.
Je vous escriray avec plus de loysir a la première rencontre de commodité ; car maintenant il faut que je parte
* C'est la UOe de la collection -Biaise, et la 9« {al. 8« ) du livre IV des anciennes éditions.
pour aller faire la visite d'une paroisse, et j'ay beaucoup de gens autour. Dieu soit au milieu de vostre cœur , ma chère Fille , et le veuille enflammer de son saint amour ! C'est luy qui m'a rendu pour jamais vostre, etc.
LETTRE '
Consolations sur la mort ^ de sa jeune sœur Jeanne de Sales, morte dans les bras de madame de Chantai. Exercices spirituels qu'il lui recommande pour toutes les semaines.
2 novembre 1607.
Et bien, ma chère Fille; mais n'est-il pas raysonnable que la très sainte volonté de Dieu soit exécutée , aussi bier^ es choses que nous chérissons comme aux autres ? Mais il faut que je me haste de vous dire que ma bonne mère a beu ce calice avec une constance toute chrestienne; et sa vertu , de laquelle j'avôi» iG"5-i ours bonne opinion , a beaucoup devancé mou estime.
Dimanche matin * elle envoya prt*"îdre mon frère le chanoyne ' ; et parce qu'elle l'avoit veu fort Xi':^^^ > et tous les autres frères aussi , le soir précèdent , elle lay cu^^^^î^Ç^ a dire : J'ay resvé toute la nuict que ma fille Jeanne est .^î^orte. Dites-moy , je vous prie, est-il pas vray? Mon frère , qui v'^^tendoit que je fusse arrivé pour le luy dire ( car j'estois a k
1 C'est la 14ie de la collection -Biaise, et la 75^ («/. 73e) du livre V des anciennes é-litions.
2 Voyez, au sujet de celte sœur de saint François de Sale^, la lettre da 8 juin 1606, page 179.
3 28 octobre.
* Jean-François de Sales , qui succéda dans la suite au saint évèque.
2()2 li;tikes spirituelles
visite) S voyant cette belle ouverture de luy présenter 1» lianap , et quelle estoit couchée dans son Ut : Il est vray *. dit-il, ma mère; et cela sans plus, car il n'eut pas assés de force pour rien adjouster. La volonté de Dieu soit faite ! dit ma bonne mère ; et pleura un espace de tems abondamment;, et puis appellant sa Nicole * : Je veux me lever pour aller prier Dieu en la chapelle pour ma pauvre Fille, dit-elle; et tout soudain fit ce qu'elle avoit dit. Pas un seul mot d'impa* tience , pas un seul clin d' œil d'inquiétude; mille bénédictions a Dieu , et mille lesignations en son vouloir. Jamais je ne vis une douleur plus tranquille : tant de larmes que merveille; mais tout cela par de simples attendrissemens de cœur, sans aucune sorte de fierté : c'estoit pourtant son cher enfant. Et bien! cette mère , ne la dois-je pas bien aymer?
Hier, jour de Toussaints % je fus le grand confesseur de la famille, et avec le très saint Sacrement je cachetay le cœ.ur de cette mère contre toute tristesse. Au demeurant, elle voua remercie infiniment du soin et de Famour maternel que vous. avésjBxercé a l'endroit de cette petite défunte, avec obligation a::ssi grande que si Dieu Feust conservée par ce moyen* Autant vous en dit toute la fraternité , laqii^Ue de vray s'est tesmoignée d'extrêmement bon natu'"ol au ressentiment ào, cetrespas, surtout nostre Ç,'^*isy \ que j'en ayme davantage.
Je sçai bieD ^pg vous m*i <îirés volontler : Et vous,, comme vous esteg-.vous comporté? Ouy , car vous désirés sçavoir co. ^^<^i<^ my. Helas! ma Fiile,ie &uis tant liamme que rie»
1 Saint François étoit occupé à la visite de son diocèse. Le 28 octobre il visitoit l'église de Saint-Jean-Baptiste d'Arbusigny, et il apprit la. fâcheuse nouvelle de la mort de sa sœur le 30, étant à Saint-Pierre de Monetier, au à Saint-George de Mornex, par où il termina sa course cette fois-là, pour se ipndre auprès de madame sa mère, en vue de la consoler.
» Nicole Rolland, sa femme de chambre.
* C'étoit le jeudi cette année-là.
• Gallois de Sales , seigneur de Boisy, le même qui est appelé ailleurs Groi^ri»
plus • mon cœur s'est altendry plus que je n'eusse jamais pensé. Mais la vérité est que le desplaysir de ma mère et le vostre y ont beaucoup contribué ; car j'ay eu peur de vostre cœur et de celuy de ma mère. Mais quant au reste, o! vive Jésus, je tiendray tous-jours le party de la Providence divine : elle fait tout bien, et dispose de toutes choses au mieux. Quel bonheur a cette fille d'avoir esté ravie du monde, afin que la malice ne pervertist son esprit ^ , et d'estre sortie de ce lieu fangeux avant qu'elle s'y fust soliiilée ! On cueille les fraises et les cerises avant les poires bergamottes et les capendus ; mais c'est parce que leur sayson le requiert. Laissons que Dieu recueille ce qu'il a planté en son verger; il prend tout a sayson.
Vous pouvés penser , ma chère Fille , combien j'aymois cordialement cette petite fille. Jel'avois engendrée a son Sauveur ; car je l'avois baptisée de ma propre main , il y a environ quatorze ans. Ce fut la première créature sur laquelle j'exerçay mon ordre de sacerdoce. J'estois son père spirituel, et me proraettois bien d'en faire un jour quelque chose de bon. Et^e qui me la rendoit fort chère (mais je dis la vérité ) , c'est qu'elle estoit vostre. Mais néanmoins , ma chère Fille , au milieu de mon cœur de chair, qui a eu tant de ressentimens de cette mort, j'apperçois fort sensiblement une certaine soûefveté , tranquillité , et certain doux repos de mon esprit en la Providence divine , qui respand en mon ame un grand contentement en ces desplaysire
Or bien voyla mes mouvemens représentés comme je puis. Mais vous, ma chère Fille, que voulés-vons dire, quand vous me dites que vous vous estes bien treuvée en cette occasion telle que vous estiés? Dites-moy , je vous prie : nostre oguille marine n'a-elle pas tous-jours esté tendante a sa belle estoille , a son saint astre , a son Dieu ? Vostre cœur, qu'a-ii
» Uaptus est, ne malilia mat.irct intellectum ejus, aut ne lictio deciper^ animam illius. Sap., IV, 11.
fait? Avés-vous scandalisé ceux qui vous ont veuê sur ce point et cin cet événement? Or cela, ma Fille , dites-le moy clairement : car vous voyés, je n'ay pas treuvébon que vous ayés offert ni vostre vie , ni celle de quelqu'un de vos autres enfans , en eschange de celle de la défunte.
Non , ma chère Fille , il ne faut pas seulement aggreer que Dieu nous frappe ; mais il faut acquiescer que ce soit sur l'endroit qu'il luy plaira. Il faut laisser le choix a Dieu , car il luy appartient. David offroit sa vie pour celle de son Absalon % mais c'est parce qu'il mouroit perdu; c'est en ce casla qu'il faut conjurer Dieu : mais* es pertes temporelles , 6 ma Fille! que Dieu touche et pince par oii il voudra, et sur telle corde de nostre luth qu'il choysira, jamais il ne fera qu'une bonne harmonie. Seigneur Jésus , sans reserve , sans si , sans mais , sans exception , sans limitation , vostre volonté soit faite sur père, sur mère , sur fille , en tout et par tout. Ah! je ne dis pas qu'il ne faille souhaitter et prier pour leur conservation : mais de dire à Dieu, Laissés ceci et prenés cela; ma chère Fille, il ne le faut pas dire. Aussi ne feronsnous. Non pas? Non, ma Fille, moyennant la grâce de sa divine bonté.
Je vous vois, ce me semble, ma chere Fille, avec vostre cœur vigoureux, qui ayme et qui veut puissamment. Je luy en sçai bon gré : car ces cœurs à demy mortz , à quoy sontilz bons ? Mais il faut que nous facions un exercice particulier , toutes les semaines une fois , de vouloir et d'aymer la volonté de Dieu plus vigoureusement (je passe plus avant ), plus tendrement, plus amoureusement que nulle chose du monde; et cela non seulement es occurences supportables, mais aux plus insupportables. Vous en treuverés je ne sçai
1 Contristattis rex ( nuntiatâ sibi morte filii sui Absalon ) ascendit cœnaculum portae (urbis in quâ erat), et flevit. Et sic loquebatur vadens : Fili m Abs-ilcn ! Absalon fili mi ! quis mihi tribu at ut ego moriar pro te ? AbsalOïS fili rai î fili mj Absalon ! II. Reg., XVIIi , 3â.
quoy dans le petit livre du Combat spirituel, que je vous ay si souvent recommandé.
Helas! ma Fille , a la vérité dire, cette leçon est haute; mais aussi Dieu, pour qui nous rapprenons, est le Très Haut. Yous avés, ma Fille, quatre enfans; vous avés un beau père , un si cher frère , et puis encor un père spirituel : tout cela vous est fort cher, et avec rayson; car Dieu le veut. Et bien , si Dieu vous ravissoit tout cela, n'auriés-vous pas encor assés d'avoir Dieu ? n'est-ce pas tout, a vôtre ad vis? quand nous n'aurions que Dieu, ne seroit-ce pas beaucoup?
Helas! le Filz de Dieu , mon cher Jésus, n'en eut presque pas tant sur la Croix, Ihors qu'ayant tout quitté et laissé pour l'amour et obéissance de son Père , il fut comme quitté et laissé de luy; et, le torrent des passions emportant sa barque a la désolation , a peyne sentoit-il l'eguille, qui non seulement regardoit, mais estoit inséparablement unie a son Père. Guy, il estoit un avec son Père; mais la partie inférieure n'en sçavoit ni appercevoit du tout rien : essay que jamais la divine bonté n'a fait ni fera en aucune autre ame , car elle ne le pourroit supporter.
Et bien donques , ma Fille, si Dieu nous ostoit tout, si ne s'ostera-il jamais a nous , pendant que nous ne le voudrons pas. Mais il y a de plus ; c'est que toutes nos pertes et nos séparations ne sont que pour ce petit moment. 0 î vrayement , pour si peu que cela , il faut avoir patience.
Je m'espanche, ce me semble , un peu trop. Mais quoy ? je suis mon cœur , qui ne pense jamais trop dire avec cette si chère Fille. Je vous envoyé un escusson pour vous aggreer ; et puis qu'il vous plait de faire faire le service la où cett(y fille repose en son corps, je le treuve bon ; mais sans grandes pompes , sinon celles que justement la coustume chrestienne exige : car a quoy bon tout le reste? Vous ferés par après tirer en liste tous ces frais, et ceux de sa maladie , et me l'envoyerés ;, car je le veux ainsy : et cependant on priera Dieu en
fîeça pour cette ame , et liiy ferons joliment ses petitz hoîineurs. Nous n'envoyerons point a son Quarantaî * : non, ma Fille , il ne faut pas tant de mystères pour une fille qui n'a jamais tenu aucun rang en ce monde; car ce seroit se faire mocquer. Vous me connoissés; j'ayme la simplicité et en la mort et en la vie. Je seray bien ayse de sçavoir le nom et le tiltre de l'Eglise oii elle est. Voyla tout pour ce sujet. Vostre très aliectionné serviteur,
François, Ev. de Genève.
f LXXIX.
lettre'
A U\E DAME
Marque de la bonne oraison ; avis sur cet exercice et sur Le choix des livres de piété, sur la confession et la communion pascale.
' En novembre 1607.
Madame ma très chère Seur,
Je m'estonne comme vous recevés si peu de mes lettres. Il m'est advis que je n'en laisse point des vostres sans quelque responce. Or bien, Dieu soit loué.
J'ay regretté toutes les pertes qui se sont faites en vostre mayson, de laquelle je suis l'un des enfans, au moins en affection. Helas! la pauvre madamoyselle Jacob doit avoir esté bien affligée de fils, de père, de mary . Je îuy ay une grande compassion , et prie Dieu qu'il Iuy soit pour tout cela.
J'ay desja escrit a Madame vostre mère : maintenant j'es-
' C'est sans doute un service qui se faisoit solennellement quarante jours après la mort d'un.3 personne. II y a de semblables pratiques en divers lieux, et il se fait de ces services solennels, trois jours, huit jours, trente jour*, oa an après la mort, etc. —2 C'est la U2e de la collée lion -Biaise, et la 40» (^âl. 34e) du livre II des anciennes éditions.
criray a cette seiir , mais je ne sçai si ce sera avec consolation ; car, je ne sçai point de belles paroles , et ne luy ayant jamais escrit ni parlé de dévotion , elle treuvera peut estre bien estrange mon stil ; mais estant du lieu où elle est, elle prendra tout en bonne part.
Je n'iray pas a Salins; mais je veux pourtant bien faire en sorte que cette année suivante ne se passe pas sans que nous nous revoyons tous ; dequoy pourtant je ne désire point que le bruit coure.
Ne vous tourmentés point pour vostre orayson , que vous me dites se passer sans paroles ; car elle est bonne , pourvea qu'elle vous laisse des bons efTectz au cœur. Ne vous violentés point pour parler en cet amour divin : c'est assés parler, qui regarde et se fait voir. Suives donques le chemin auquel le saint Esprit vous tire , sans toutefois que je désire que vous laissiés de vous préparer a la méditation, comme vous faysiés au commencement; car c'est cela que vous devés de vostre costé, et ne devés point entreprendre d'autre chemin de vous-mesme : mais quand vous vous y voudrés mettre, si Dieu vous tire en un autre, allés-y avec luy. Il faut faire de nostre costé une préparation proportionnée a nostre portée, et quand Dieu nous portera plus haut , a luy seul en soit la gloire.
Vous pourrés utilement lire les livres de la mère Terese et de sainte Catherine de Sienne, la Méthode de servir Dieu, V Abrégé de la perfection chrestienne , la Perle euang clique : mais ne vO'iis empressés point a la practique de tout ce que vous y verres de beau; mais allés tout doucement, aspirant après ces beaux enseignemens , et les admirant tout bellement; et vous resouvenés qu'il n'est pas question qu'un seul mange tout un festin préparé pour plusieurs. As-tu treuvé du miel , manges-en ce qui suffît, dit le Sage. La Méthode, la Perfection, la Perlé, sont des livres fort obscurs , et qiîi cheminent par la cime des montaignes : il ne s'y faut guère
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amuser. Lises et relises le Combat spirituel ; ce doit eslre vostre o.xér livre, il est clair et tout practiquable.
Non , ma chère Fille , vous confessant a de bons confesseurs, ne doutés nullement; car s'ilz n'avoyent le pouvoir de vous ouïr, ilz vous renvoyeroient. Et si, il n'est nullement fcesoin de faire ces reveùes générales en la paroisse , desquelles vous m'escrivés ; il suffit d'y rendre son devoir a Pasques , en s'y confessant , ou au moins communiant. Estant aux champs, les prestres que vous treuverés es paroisses vous pourront aussi confesser. Ne vous laissés point presser de scrupules , ni de trop de désirs : chemines doucement et courageusement. Dieu soit a jamais vostre cœur, ma chère Seur ; et je suis en luy vostre , etc.
LETTRE' i
A SALNTE JEANiNE-fRANÇOlSE DE CUANTAL , A MON ÏELON *.
Le Saint la rassure sur la crainte qu'elle avoit témoignée de perdre son affection par suite de la mort de sa sœur.
23 novembre 1607.
0 ma chère Fille ! ne voyés pas grand cas, c'est mon Noë qui va a Lyon , et néanmoins je n'ay pas loysir de vous escrire; car je ne sçavois pas qu'il partist avant qu'aller dire la messe , et au sortir d'icelle., nos messieurs les chanoynes
* Communiquée par M. Gossin, ancien conseiller à la cour royale de Paris. C'est la iGe des nouvelles lettres inédites de la collection-Biaise. I/original en est conservé au monastère de la Visitation de Montélimar.
2 M. Biaise donne Montelon pour le lieu d'où cette lettre fut écrite ; c'est une erreur; Montelon étoit le château qu'habitoit madame de Chantai, et par conséquent le lieu où cette lettre fut envoyée.
m'ont prié de l'envoyer pour certaines affaires qui regardent encor le service de Dieu. Le voyla donq qu'il part avec ces quatre lignes, qui vous diront briefvemeni que Faspreté du tems m'a enfin fait sonner a la retraite, et suis, dés avant hier, de retour a la ville. Mais il y a dix jours que Jacques revint, qui m'apporta vos lettres, lesquelles m'ont bien fort consolé. Ouy, ma Fille, car je vous diray ce que je craignois. On m'avoit dit que quand ma seur fut morte, vous aviés tesmoigné une grandissime impatience avec de la défiance que cet accident ne rendist l'affection que je vous ay alanguie. Groyés-moy, ma Fille, je ne creu point cela; mais il me fut impossible d'en divertir entièrement la première £rayeu./oar vous le sçavés bien, ce qu'on craint fort fait de l'appréhension malgré toute la rayson du cœur. 0 Dieu! non, ni la mort ni les choses présentes, ni les futures, ni les prospérités, ni les adversités, ne nous sépareront jamais de la charité qui est en Jesus-Christ. Dieu soit loué, bénit et magnifié en tout ce que vous me dites par vostre lettre. J'envoye seulement aujourd'huy mon laquays a Sales porter de vos nouvelles. Je vous escriray bientost plus au long, et de point en point je considereray vos lettres pour voir s'il y a quelque chose. Enfin , j'ay encor le loysir d'adjouster ce mot.
Je vous dresseray, Dieu aydant, quelque petit exercice pour nostre chère volonté divine ; je dis nostre, car si nous ne voulons que ce que Dieu veut, sa volonté et la nostre ne seront qu'une volonté. 0 quel bonheur, ma chère Fille !
Vous sçavés bien que je suis revenu de ma visite avec un désir bien grand de servir nostre Sauveur ; mais , helas î quand sera-ce que nos fleurs se convertiront en fruitz? Je viens tout maintenant de prescher pour annoncer à mou pauvre peuple les advens. Je feray venir icy ma mère pour les festes. Ma chère Fille, j 'escriray a Monsieur vostre beau père selon vostre désir j mais vous n'escrivés pas selon le
mien ni a ma mère ni a M. de Charmoysi, quand vous dites nosire bon et saint evesque; car, au lieu que ces bonnes femme?^ devroyent lire sot evesque, elles lisent saint evesque. Je sçai bien que du tems de nostre saint Hierosme on appe» loyt saintz tous les evesque àrayson de leur charge; mais oe n'en est pas la coustume maintenant.
Mais, dites-moy, ma chère Fille, n'est-ce pas nostre bon Dieu qui ouvre le chemin au mariage de nos jeunes gens? Cette facilité de messieurs vos plus proches, d'où peut elle provenir que de la Providence céleste? De deçà, ma Fille, je le confesse, mon esprit y est, je ne dis pas porté , mais lié et collé. Ma mère ne pense qu'a cela. Toute la fraternité y conspire, et, tandis que la sayson s'advancera, prions bien Dieu que sa sainte main conduise l'œuvre. Du vœu de saint Claude, nous en parlerons a nostre ayse. Non, ma ehere Fille, quand je vous destinay le chapelet de saint François, je le fis a rayson de la dignité de sa matière; mais sur le champ il me vint en l'esprit que vous en sériés mortifiée, et sur cela , je dis : hé bien ! tant mieux. Quant à l'autre , faites en comme vous voudrés, car il est vostre. La lettre de nostre bon M. le Comte me console beaucoup ; je l'ayme sincèrement , et le recommande tous-jours à Dieu. Je vous escriray aussi souvent que je pourray , n'en doutés pas. Je ne vous escris point de nos Dames ni de M. de Lalée , que j'ayme bien , afïin que vous le sachiés , car je n'ay encor veu que M"*' la présidente et M-^Me Charmoysi, mais tout simplement en des courtes confessions. Il faut que je sois un peu fou pour vous resjouir. J'ay presché sur les paroles deHieremie. Dieu escrit par Hieremie : Je pense des pensées de paix, et non point d'affliction. Or, voyes-vous , il me semble que j'ay dit de belles choses pour monstrer que ce souverain bon, quoy qu'il se courrouce, et qu'il semble (ne) respirer qu'ire et indignation, il pense tous-jours des pensées de douceur et de consolation. Falloit-il pas que je vous dise cela? mais
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non , ce n'est pas par vanfance ça , ce n'est que par liberté.
A Dieu , ma très chère Filîe, a ce grand Dieu, dis-je, auquel nous nous sommes voués et consacrés, et qui m'a rendu pour jamais et sans reserve tout dédié a vostre ame que je chéris comme la mienne, ains que je tiens pour toute mienne, en ce Sauveur qui nous donnant la sienne , nous joint inséparablement en luy. F. Vive Jésus! Amen,
Je ne sçai ce que je vous escris ; mais il n'importe. Vous sçavés bien de quel cœur je vous escris. Je salue dame Jeanne. Mon frère ne sçayt pas que je vous escrive (jour de sainte Catherine). Encor maintenant il faut aller ala messe de sainte Catherine, qui est solemnelle en nostre Eglise, si que je vous escris entre ma messe et celle de nostre Chapitre , et il m'a fallu dérober un peu de ce loysir pour confesser oose M. de Charmoysi,qQim'aconsolébeaucoupdelevoirtousjoursferme en la resolution de vivre a Dieu. Vivons a Dieu , ma Fille, vivons pour Dieu, vivons en Dieu, qui vit et regnf a jamais.
LETTRE
A LA MÊME
Cause de la faim spirituelle de la communion; effet et avantage de cette nourriture céleste; disposition requise pour s'en approcher. Utilité du livre du Combat spirituel. Avis touchant l'auraône et la volonté de Dieu exercée dans l'orayson.
24 janvier 1608.
Ma Fille ,
Je prends la plume pour vous escrire le plus que je pourray, et avec désir de vohs escrire beauoup, en contre-es-
* Communiquée par M. Gossin, ancien conseiller à la cour royale de Pa»*?. C*est la 145« de la coUection-Claise, et la 55^ du liv. II des anciennes éditions»
change du long tems qu'il y a , ce me semble , que je ne vous ay point escrit qu'en courant. J'ay vos lettres du 18 , 19 et 25 novembre , et du 5 , 14 et 22 décembre , de l'année passée , aiisquelles je n'ay pas entièrement respondu ; au moins je m'en doute.
En la première vous me dites que vous vous sentes aiFamée, plus que l'ordinaire, de la très sainte communion. Il y a deux sortes de faim : l'une qui est causée de la bonne digestion : l'autre , du desreglement de la force attirante de l'estomach.
Humiliés-vous fort , ma Fille , et eschauffés fort vostre estomach du saint amour de Jesus-Clirist crucifié , affin que vous puissiés bien digérer spirituellement cette céleste viande; et puis qu'assés demande du pain celuy qui se plaint de la faim, je vous dis, ma Fille, ouy , communies ce Caresme, les mercredis et vendredis, et le jour de nostre Dame, outre les dimanches.
Mais qu'entendés-vous que l'on face digestion spirituelle de Jésus- Christ? Ceux qui font bonne digestion corporelle ressentent un renforcement par tout leur cors, par la distribution générale qui se fait de la viande en toutes leurs parties. Ainsy, ma Fille, ceux qui font bonne digestion spirituelle ressentent que Jesus-Christ, qui est leur viande, s'espanche et communique a toutes les parties de leur ame et de leur cors. Hz ont Jesus-Christ au cerveau , au cœur, en la poictrine, aux yeux , aux mains, en la langue, aux aureilles, aux pies. Mais ce Sauveur, que fait-il par tout parla? Il redresse tout , il purifie tout , il mortifie tout , il vivifie tout : il ayme dans le cœur, il entend au cerveau , il anime dans la poictrine, il void aux yeux , il parle en la langue, et ainsy des autres : il fait tout en tout. Et Ihors nous vivons , non point nous-mesmes, mais Jesus-Christ vit en nous '. 0 quand fiera-ce , ma chère Fille ? mon Dieu ! quand sera-ce ? Maisce- » V^ivo autem , jam non ego s vhit verô in me Christus. Galat., II. 2(k
pendant je vous monstre ce a quoy il faut prétendre, biea qu'il se faille contenter d'y atteindre petit a petit. Tenonsnous humbles , et communions hardiment : peu a peu nostre estomach intérieur s'apprivoisera avec cette viande , et apprendra a la bien digérer. C'est un grand point , ma Fille , de ne manger que d'une viande , quand elle est bonne ; F estomach fait bien mieux son devoir. Ne desirons que le Sauveur, et j'espère que nous ferons bonne digestion. Je ne pensais pas vous tant dire sur ce premier poinct : mais je me laisse emporter aysement avec vous ; et puis je m'en va} tantost a cette sainte réfection avec vous : car c'est jeudy, et ce jour-la nous nous tenons l'un a l'autre , et nos cœurs , ce me semble , s'entre-touchent pai- ce saint Sacrement.
En la seconde , vous ne me dites rien a quoy il faille respondre. Ouy, maFille, le Combat spirituel est un grand livre. Il y a quinze ans que je le porte en ma pochette , et ne le lis jamais qu'il ne me proiïîte.
En la troisième , vous me pai lés du jeune garçon que voua désirés mettre avec moy : je pcnsois que ce fust quelque garçon de respect. C'est pourquoy je vous escrivis l'autre jour que je le prendrois dans quelque tems , après que je me serois desfait d'un autre ; mais parce que par une autre lettre vous me distes que Jacques le connoissoit, je m'en enquis, et il me dit que c'estoit un enfant bon a tout. C'est pourquoy je vous dis maintenant que , quand il vous plairra me l'envoyer, je le recevray de bon cœur. Non point que , par ce mot de bon a tout , je le veuille traitter indiscrettement ; mais je veux dire que je le pourray faire servir, non seulement a la plume, mais a la chambre , et en lin a beaucoup de petitz services, et le tenir humble. Je me feray mieux entendre en vous disant que je crains de rencontrer des secrétaires qui, quand on leur dit , donnés-moy ma botte , bridés ce cheval , faites ce lit , ilz respondent, je ne suis pas pour cela : car en tout j'employe le premier que je treuve , hormis les ecclesiao X. 18
tiques. Envoyés-le moy donques , et j'en aiiray un soin particîilier; j'entens quand vous voudrés, car je voy le tems^ aspre , et auquel je fay scrupule d'envoyer un homme a troys lieues loin. Vous m'escrirés, s'il vous piait, ce que je luy devray donner.
* Je prescheray a Rumilly, petite bourgade de ce diocèse , a la A. Je prie Dieu pour tous vos enfans, car, ma Fille,, tout cela, ce me semble , m'appartient de si près, que nul parenlage n'y sçauroit rien adjouster. Je veux dire que je les ^^ms pour mes enfans, et les- tiens comme cela du profond de mon cœur. Aymée Marie au parti de la elle estFaystiée, et si je suis obligé de l'aymer plus tendrement pi:rce qu'un (jour) que vous n'estiés pas au logis a Dijon, elle me fît bien des faveurs, et me permit de la bayser d'un bayser d'innocence. Ay-je donq pas bien rayson de prier N. S', qu'il la rende toate aggreable a sa bonté? Je vous ay escritqtie vous fussiés commère de M. de Chapelle. Pour les conditions que ie désire en vostre obéissance, elles sont toutes en une, car je n'y désire que la simplicité , laquelle fait acquiescer doucement le cœur au commandement , et fait qu'on s'estime bienheureux d'obéir mesme es choses répugnantes, et plus en celles-là qu'en nulle autre. A la 5'. Je treuve bon vôtres conseil de n'aller pas en Bourgoigne qu'avec grande apparence de proffiter. Je le feray, quoy que M. nostre seur Brulart me die , laquelle, comme je croy, ne tient pas que mon voyage fust inutile , parce que en particulier quelques âmes me pourroyent employer aleur service ; mais ce* n'est pas cela que je pretens. Nous penserons pendant le Garesme , et je luy escriray a cœiar claie mon iatentâoH et prétention sur mon voyage'.
Vous me faites grand playsir, je d^s très grand , de m'exîiorter a l'humilité ; nom pas parce qu'il ne me manque que
* L'astérisque au commencement de cet alinéa, comme des deux de la page saivâûte, indique les passages retrouvés et copiés sur Tautographe.
cette vevtu-la, mais parce que c'est la première et le fondement des autres. Tous-jours , quand vostre cœur vous le dira , recommandés-moy les vertus. Je vous entens bien en la manière que vous me le dites, avec laquelle vous vous mettes a Fadventure , en faysant les actions que vous ne reconnoissés pas du tout bien. Je l'appreuve , car vrayement elle est bonne ; et si , j'en fay de mesme. Il faut , pendant que je m'en resouviens, que je vous défende ce mot de saint , quand vous escrivés de moy • car, ma Fille, je suis plus faint qu« saint ; aussy la canonization des saintz ne nous appartienl^ pas : a peu que pour cela je ne retinsse la lettre de M. de Charmoysi ; mais la consolation qui luy en pouvoit revenir m'en empesclia.
* Je voudrois avoir un cachet comme le vostre ; nous n'avons pas icy qui les face ; s'il n'y a pas beaucoup d'incommodité, envoyés-m'en un.
* A la 6". Je presse M. ae Sausea pour sçavoir (ce) qu'il a fait des lettres que je vous escrivois en responce de celles qu'il m'apporta. Je vous escrivois une grande lettre et avec liberté , car il m'avoit dit qu'il envoyoit son homme exprès pour le procès. Escrivés quand vous pourres à M. de Charmoysi ; cela luy profitera , et escrivés-luy de cœur tout hardiemeni:. Les deux pointz que je vous dis en la chapelle de Sales potH" la pureté du cœur, sont d'éviter le péché , et de ne point y laysser entrer aucune affection formée qui ne teûde a l'honneur et amour de Dieu. Est-ce pas cela, ma Fille? l^emeiires es paix. Amen.) Je n'escris point a vos dames de Dijon, ni a M. de Crespy, ni a ses filles, ce sera un de ces jours que je vous escriray a toutes quand vous y serés ./• Tive Jésus.
J'aurois grande envie de vous dire un mot de l'amour de la volonté de' Dieu ; car je m'apperçois que vous en faites l'exercice en l'orayson , et ce n'est pas cela que je vouîois <iire ; car il ne faut point vous assujettir en icelle ( j'entens a
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l'orayson) a aucun point ordinaire : mais en vous promenant seule ou ailleurs , jettes Fœil sur la volonté générale de Dieu , par laquelle il veut toutes les œuvres de sa miséricorde et de sa justice , au ciel , en terre , sous terre ; et, avec une profonde humilité , appreuvés , loués, puis aymés cette volonté souveraine , toute sainte , toute équitable , toute belle.
Jettes Toeil sur la volonté de Dieu spéciale , par laquelle il ayine les siens, et fait en eux des œuvres diverses de consolation et de tribulation ; et cela il le faut un peu mascher, considérant la variété des consolations , mais sur tout des tribulations que les bons souffrent ; puys, avec grande humilité , appreuvés, loués et aymés toute cette volonU^.
Considérés cette volonté en vostre particulière personne, et en tout ce qui vous arrive de bien et de mal , et qui peui vous arriver, hors le péché : puys appreuvés, loués et aymés tout cela, protestant de vouloir a jamais honnorer, chérir, adorer cette souveraine volonté ; exposant a sa merci et luy donnant vostre personne et celle de tous les vostres , et j'en suis. En fin, conclues par une grande confiance en cette volonté , qu'elle fera tout bien pour nous et pour nostre bonheur.
J'ay presque dit ce qu'il faut ; mais j'adj ouste qu'ayant fait deux ou troys fois cet exercice en cette façon , vous pourrés raccourcir, le diversifier et accommoder comme vous le treuverés mieux; car il le faut souvent ficher au cœur par manière d'eslancemens. Il me semble que la dévotion s'accroist un peu, et que nostre Seigneur dispose la place a l'exercice d'une petite troupe de chestives femmelettes, qui se retireront , Dieu âydant , un jour en ces quartiers. Vous sçavés ce que je dis. Or a Dieu , ma Fille très chère et très aymée; a Dieu soyons-nous a jamais. Je suis en luy uniquement vostre. Vive Jésus î Amea,
Lxxxir.
LETTRE
DE MADEMOISELLE FAVRE A S. FRANÇOIS DE SALES
EUe lui promet d'être soumise à sa conduite.
Après le 2 février 1608.
Je n'ay plus besoin de chercher le chemin de la vertu ; M. de Boisy, en vostre absence, Monseigneur, me le monstre si clairement, que je n'ay qu'à Fembrasser et l'affectionner contre la liberté que mon esprit ayme si fort. Je travaille , selon mon premier désir, à me rendre obéissante , et je ne puis estre meuë foiblement à ce dessein , puisqu'il y a des couronnes éternelles jointes à une temporelle, qui est l'honneur d'estre éternellement vostre fille, Monseigneur. Je tascheray de me conserver ce bon cœur, me sousmettant entièrement à vos volontés.
1 Tirée de la Vie de la mère Favre, par la mère de Changi. C'est la U6« de la collectioa-Blaise.
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LXXXÏIl.
LETTRE
A SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL
II lui rficommande de ménager sa santé, et de ne pas s'exténuer par de trop ^•aiwies veilles, afin de pouvoir subvenir à tous les exercices. Il ne veut pas qu'elle soit pointilleuse dans sa dévotion, ni trop sensible aux tentations. Il lui conseille de s'ouvrir à son confesseur ordinaire sur ses peines d'esprit et sur leurs desseins communs.
5 février 1G08.
Hier seulement je vous escrivis, ma chère Fille , par la voye de Lyon; et maintenant voyci arriver l'homme de M. de sainte Claire, qui m'apporte vostre lettre du 24 janvier, a laquelle je vay briefvement respondre ; et, si je puis, je respondray encor a quelqu'une des autres.
Je commence par vostre coucher et lever mattin. Pourquoy faites-vous cela , ma chère Fille? Non certes, il ne faut pas accabler l'esprit a force de travailler le corps. S. François le disoit a ses disciples. Je fais cela , il est vray, mais c'est par une vive force : autrement je dors fort bien ce qui m'est nécessaire, et je veux que vous en faciès de mesme. La lettre ci-jointe vous fut escrite a la minui^t; mais il y avoit longtems que je n'avois tant veillé. Il ne faut pas pour peu de chose se destraquer comme cela, notamment les femmes; car après on ne vaut rien tout le long du jour.
Et bien , ma chère Fille , vous avés eu vostre esprit tout entortillé ces deux ou troys jours premiers de Caresme. Tout cela ne m'estonne nullement : car vous avés un esprit si douillet et si jaloux de ce que vous avés en resolution ,
» C'est la 147e de la collection -Biaise, et la 5^ du ?ivre II des anciennea: éditions.
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que tout ce qui le touche a Mais contraire vous est si sensil)le que rien plus : et je vous ay dit raille fois qu'il ne faut pas, ma chère Fille, aller si point illeusement en nostre besoigne.
Helas! ma Fille, vous diray-je ce qui m'est advenu ces jours passés? Jamais de ma vie je n'avois eu un seul ressentiment de tentation contraire a ma perfection. L'autre jour, sans y penser, il m'en tomba une dans l'esprit, non point de désirer que je ne fusse pas d'Eglise , car cela eust esté trop grossier; mais parxîe qu'un peu auparavant , parlant avec des personnes de confiance (et vrayement je pense que ce fut nostre Groysi) , je dis que si j'estois encor en l'indifférence, et que je fusse héritier d'un duché, je choisirois néanmoins Testât ecclésiastique, tant je l'aymois, il m'atriva un débat en l'ame, que si, que non, qui dura quelque tems. Je le voyois, ce me sembloit, la bas , bien bas , au fin fond de la partie inférieure de l'ame, qui s'enfloit comme un crapaud. Je m'en mocquay , et ne voulus pas seulement penser si j'y pensois : il alla tost en fumée , et je ne le vis plus. La vérité est que je cuiday m'en importuner, et j'eusse tout gasté : mais eu fin je pensay en moy-mesme que je ne meritois pas d'avoir une si haute paix que l'ennemy n'osast pas regarder de loin mes murailles.
Mon Dieu ! ma Fille, je voudrois que vous eussies la peau du cœur un peu plus dure, affin que vous ne laissassiez pas de dormir pour les puces. Quand les tentations vous viendront a gauche , je ne m'en mettray pas en peyue ; car elles sont trop grossières. Ces importunités ne sont pas pour tous-jours, mais pour Testât présent de vos affaires; c'est pourquoy je vous ay dit qu'il falloit avoir patience. 0! pour cela, nous avons de quoy nous bravement défendre, et en bataille rangée.
Mais quand elles vous viendront a droite, alors je ne vous sçauray que dire , sinon : Croyé'^-moy , ma Fille , reposés-
VOUS sur mon ame pour ce regard. J'ay bien des raysons, a mon advis, irréprochables : mais pour ces choses-ia, on ne peut ni doit entrer en dispute ; il faut que cela se demesle avec des considérations tranquilles et en repos , tout a Fayse et de cœur a cœur.
Or sus, je parle trop de ceci : car puis que vous demeures ferme en nos resolutions, je ne devois vous dire, sinon, de^meures en paix, ma Fille ; tout cela n'est rien. La foy , l'espérance , la charité , pièces immobiles de nostre cœur, sont bien sujettes au vent , quoy que non pas a Fesbranlement : comment voulons -nous que nos resolutions en soyent exemptes? Vous estes admirable , ma Fille , si vous ne vous contentés pas que nostre arbre demeure bien et profondement planté, mais que vous vouliés encor que pas une feuille ne soit agitée !
Usés fort de diverdcn en semblables occasions , par des actes positifs d'amour en Dieu et de confiance en sa grâce. Apres tout cela ne craignes pas, pour ces bagatelles, de contrevenir a nos resolutions , ni a la confiance et repos que vous devés prendre en icelles et en moy. Ce sont des craintes sans sujet; car si l'Ange de Satan, souffletant S. Paul par tant d'agitations de pensées deshonnestes , ne sceut néanmoins ofFencer sa pureté, pourquoy tiendrons-nous nos resolutions offencées par ces mouvemens d'esprit?
Au demeurant, vous avés choysi un Confesseur bon, prudent et docte : dites-luy hardiement nos resolutions, telles t^u'elles sont , affin de bien alléger vostre esprit par ses advis; car je ne doute nullement qu'il n'y bougera rien , mais vous y confortera. Je les dis au père recteur de Chambery , sans rien nommer; il m'y conforta : je les dis à un autre grand ecclésiastique; il m'y conforta : je les ay dites mille fois a Dieu, mais helas ! non pas si reveremment que je devois , et tous-jours il m'y a conforté. Expliqués donq bien vostre fait a vostre confesseur le père Gentil. Dites-luy les
considérations qui font différer la sortie , et puis celles que j'ay faites pour le genre de vie après la sortie ; mais, outre cela, ce sera sans doute la plus grande gloire de Dieu, pour des raysons que je ne puis dire : et vous verres qu'il dira que nos resolutions sont resolutions faites de la main dô Dieu. Pour moy, je n'en doute nullement.
Mais cependant que j'escrissans mesure sur ce sujet, il me vient un scrupule que je n'en die trop. Non , ma Fille, ne philosophais point sur tout ceci : car je ne l'escris pas a cette intention, ni pour crainte que j'aye que le cœur vous faille; non, nullement : c'est simplement affin que, l'ayant proposé au père Gentil, vous puissiés , non point fortifier ces resolutions , car je les tiens invariables, mais vous y consoler, et moy aussi. Mon Dieu î c'est assés.
J'ay veu en la lettre que M. m'a apportée, que vous avés parlé franchement et librement a vostre Confesseur, dont je loue Dieu, et qu'il s'est conformé a nos opinions. Nostre Seigneur soit toujours avec vous, ma Fille; je suis d'une affection incomparable tout vosire en luy et par luy. Amea.
LETTRE
Il lui parle d'une nouvelle convertie, et lui envoie un exercice de piété. Profonde humilité du Saint.
A Rumiily, le 3 mars 1608.
Je vous ay escrit il nV a justement que six heures, par rhomiue qui rameyne le cheval sur lequel Thibaut est venu : maintenant encor quatre motz , et le tout sans avoir receu * vos lettres, lesquelles néanmoins je lis tous-jours avec tant d'avidité la première fois, qu'il ne m'en demeure qu'une générale consolation sans sçavoir presque ce que j'ay leu. IZ n'y a pas moyen maintenant; car il est bien tard, et je presche demain matin. Tandis qu'on allumoit la chandelle, j'ay demandé a Thibaut de vostre santé ; il m'a dit qu'elle estoit bonne. Cela m'a un peu arresté; car j'estois en peyne sur ce mal sensible , mais non dangereux, avec lequel vous m'avés escrit la dernière lettre. Et cependant , voyés-vous , quand vous m'escrirés, dites-moi bien tous-jours de vostre santé. II m'a dit que nostre Marie Aymée, et très aymée, estoit auprès
* « L'original de cette lettre nous a été communiqué, ainsi que plusieurs autres, par MM. du séminaire de Saint-Sulpice. Nous en rétablissons le texte.» Biaise, 1834. Cette lettre, jusque-là inédite, est la 148« de cette édition.
2 « Le (236 jour de février) de l'année 1608, ce saint Pasteur commença de prêcher le Carême à Rumilli, petite ville de son Diocèse. Il écrivit à nôtre vénérable Mère , qu'il y prèchoit d'aussi bon cœur qu'il avoit fait autrefois dans Paris, et même avec plus de consolation; parce que, disoit-il, je vois venir ce bon peuple avec une humilité et simplicité, qui l'aproche plus do !'• grâce, et m'éloigne plus de la flaterie et de la vanité. » Année samie de la Visitation, tome I«r^ page 117.
* Ne fdudroit-il pas ici releu ^ ^luioi que ^eceu?
de vous, car je le luy ay demandé ; mais il m'a dit que voti^ la mettiés fort au monde , sans que je le luy demandasse. Sçavés-vous , ne la nous faites pas aussy si brave , qu'elle nous desdaigne pour cela. Si j'estois près de vous, je coufesse que je voudrois bien estre préféré a la mettre a la communion , car c'est un coup mémorable pour une ame destinée au bien comme celle-là. Mais encor ne faut -il pas qoe mon ambition la prive de cette céleste viande pour ses Pasques. Or je suis donq bien d'advis que vous la faciès communier. Et ce bon Dieu la veuille prendre pour sa bienaymée , et luy donner le ressentiment de son amour pour cela. Non plus, ma chère Fille, car je ne puis plus. Dans troys jours ou quatre , nos chanoynes envoyent a Dijon ; il faudra que Ihors j'y aille, et peut estre auray-je plus de loysir. Alhors je vous diray que mes chanoynes font merveilles a faire des exhortations et a gaigner nos jeunes desmoiselles, pour la dévotion,... grand la conformité dft l'Ange y sert. Mais , sçavés-vous , tout cela va par ordre, et n'y a rien a craindre, sinon parce que tout ce tienta moy qui suis un grand misérable ; mais ne vons effarouchés pas pour cela a dire : Mais que dois-je donq estre, moy? car ma Fille, je ne sçai comme je suis fait; encor que je me sens misérable , je ne m'en trouble point, et quelquefois j'en suis joyeux , pensant que je suis une vraye bonne besoigne pour la miséricorde de Dieu, a laquelle je vous recommande sans cesse : ouy, ma chère Fille, c'est l'action continuelle de mon cœur. Je veux vous envoyer un exercice que j'ay dressé et fait practiquer a madame de Gharmoysi, car je voudrois que je ne fisse rien sans que vous le sceussiés. Je le dressay a intention de luy faire rafraischir ses bons propos , ausquelz certes elle avoit fort constamment persévéré. C'est une bonne ame , et admirable a ne se point empresser. Elle ne m'avoit jamais escrit de son ame que ces jours passés. Elle ne cesse de demander quand vous viendrés, et se fait accroire qu'il
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faut que ce soit pour toute cette année. 0 ! Dieu sçayt comme mon cœur le desireroit ardamment , si je ne pensois que la volonté divine veut de nous un peu de patience. Mais espérons tous-jours beaucoup. A Dieu , ma Fille, ma très chère Fille.
Je ne dis pas cela pour la lotier, car j'ayme bien que Ton m'escrive et très souvent ; et si , j'ayme mieux voir un peu d'empressement que de ne voir jamais point de lettres , en des absences de troys et quatre mois : je dis ceci affin que vous ne pensassiés pas , pour n'estre pas empressée , qu'il faille ne m'escrire pas le plus souvent que vous pourries. Si , ma Fille, escrivés tous-jours.
LETTRE
A LA MÊME
Ccst un grand bonheur de se tenir humblement au pied de la croix.
Rumilly, 20 mars 1608.
Ma chère Fille ,
Tenons-nous, je vous supplie, tout au bas bout de la Croix; trop heureux si quelque goutte de ce baume qui distille de toutes partz tombe dedans nostre cœur, et si nous pouvons recueillir de ces basses herbettes qui naissent-la autour.
0 ! je voudrois bien, ma très chère Fille , vous entretenir un peu sur la grandeur de ce bénit saint * que nostre cœur ayme , parce qu'il a nourry l'amour de nostre cœur et le
» C'est la 150e de la collection-Biaise, et la 27^ du livre VII des anciennes éditions.
* Saint Joseph, dont la léte, comme on Je sait, arrive le 19 mars.
rrpiir de nostre amour, sur ces paroles : Seigneur, faites bien aux bons et aux droitz de cœur ^
0 vray Dieu! dis-je, qu'il falloit que ce saint fust bon et droit de cœur, puis que nostre Seigneur luy a fait tant de bien, luy ayant donné la Mère et le Filz! Car, ayant ces deux gages, il pouvoit faire envie aux Anges, et desiîer le Ciel tout ensemble d'avoir plus de bien que luy; car qu'y a-il entre les Anges de comparable a la Reyne des Anges, et en Dieu plus que Dieu ?
Bon soir, ma toute chère Fille , je supplie ce grand saint, qui a si souvent dorloté nostre Sauveur, et qui Fa si souvent bercé , qu'il vous face les caresses intérieures qui sont requises a l'advancement de vostre amour envers ce Rédempteur, et qu'il vous impetre abondance de paix intérieure , vous donnant mille bénédictions. Vive Jésus , vive Marie , et encor le grand saint Joseph qui a tant nourry nostre vie.
A Dieu , ma Fille; la vefve de Naïm^ m'appelle aux funérailles de son cher filz. Ce n'est pas que sur ce sujet je ne pense à ce que vous m'escrivés du vostre. A Dieu soyonsnous sans fin , sans reserve , sans mesure ! Jésus soit nostre couronne 1 Marie soit nostre miel l Je suis , au nom du Filz et de la Mère, vostre, etc.
» Benefac, Domine, bonis et redis corde. Ps. CXXIV, 4* • Le jeudi de la quatrième semaine de Carême.
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LETTRE
A LA MÊME
'jt Saint s'excuse sur ses nombreux travaux ; il prie la sainte Vierge de l:x\ accorder ses grâces.
A la Visitation «.
Quoy qu'extrêmement occupé, comment pourrois-je m'empescher de saluer ma très chère Fille, au jour de la plus heureuse salutation qui fut jamais faite? hé! je supplie cette glorieuse Vierge qui fut aujourd'huy saluée, qu'elle nous impetre quelque part à la très sacrée consolation qu'elle récent ; mays Di^u vous henie, vous remplisse de grâces; Dieu soit avec no'J*>, ma très chère Fille; car je n'ay pas davantage de loysir , grâce a nostre Seigneur, lequel nous fait la faveur de nous employer yci et la a son très saint service ; car c'est a cela que je suis occupé en diverses sortes , de majiiere que le cœur de ma très chère Fille, comme le mien, «n sera bien ayse;. Salut a toutes nos filles très chèrement, a la chère petite seur, a qui j'escryray au premier rencontre de loysir.
Ce matin , jour de l'Annonciation.
* « Nous sommes redevables de la communication de'cette lettre à M. l'abbé Pourchon. » (Biaise.) C'est la 17e des nouvelles lettres inédites de la collection ie cet éditeur.
2 Nous ne comprenons pas cette indication , que nous nous contentons de copier sur l'édition de Biaise. La lettre est du reste sans aucune date, et il nous paroit évident qu'elle fut écrite à une époque où la maison de la Visi- UUoa d'Annecy étoit déjà fondée.
LETTRE
A UNE DAME
Moyen de conservier la paixi
9 a.vril 1G0«.
Madame ,
J'ay receu vostre première lettre avec luae] paifticiiliere consolation, comme un bon commencement de la communication spirituelle que nous devons avoir ensemble ,, pour Vadvancement du royaume de Dieu dans nos cœurs. Veuille ce mesmeDieu me bien inspirer ce qui sera plus; propre pour vostre conduite.
Il n'est pas possible que vous soyés si^tost maistresse de vostre ame , et que vous la teniés en vostre main si absolument de premier abord. Contentés-vous de gaigner de tems en tems quelque petit avantage sur vostre passion ennemie. Il faut supporter les autres : mais premièrement il se faut supporter soy-mesme, et avoir patience d'estre imparfait.
Mon Dieu! ma chère Fille, voudrions- nous bien entrer au repos intérieur sans passer par les contradictions et contestes ordinaires? Observés bien ces poûitz que je vous ay dit.
Préparés dés le matin vostre ame a la tranquillité; ayés un grand soin le long du jour de l'y rappeller souvent, e^ de la reprendre en vostre main.
S'il voui^ arrive quelque acte de chagrin, ne vons^n espouipantés point , ne vous en mettes nuilement eimpcyne : mais,
» C'est la 151« de» là colléction-Blaise, el Is k^*f{<d. W) da Uvt^ rv des ancleanes édiiian&
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l'ayant reconneii, hurjiiliés-vous doucement devant Dieu, et taschés de mettre vostre esprit en posture de suavité; dites a vostre ame : Or sus, nous avons fait un faux pas, allons maintenant tout bellement, et prenons garde a nous. Et toutes fois et quantes que vous retomberés, faites -en de mesme.
Quand vous aurés le repos, employés-le vivement, faysant le plus d'actes de douceur que vous pourrés, es occasions les plus fréquentes que vous en ayés, pour petites qu'elles soyent ; car, comme dit nostre Seigneur, qui est fidèle es petites choses, on luy confiera les grandes * .
Sur tout, ma Fille, ne perdes point courage, ayéc patience; attendes, exercés-vous fort a l'esprit de compassion : je ne doute point que Dieu ne vous tienne de sa main; et, bien qu'il vous laissera broncher, ce ne sera que pour vous faire connoistre que, s'il ne vous tenoit, vous tomber iés du tout , et affin que vous luy serriés la main de plus fort. A Dieu , Madame; a Dieu soyés-vous entièrement, absolument, irrévocablement. Je suis en luy vostre, etc.
LXXXVIII
LETTRE
A UNE DEMOISELLE
Conseils relatifs à un vœu de chasteté.
Annecy, 18 mai 1608.
Madamoyselle ,
Je crois que le désir que vous avés de vouer vostre chasteté a Dieu n'a pas esté conçu en vostre ame , que premiere-
* Qui fidelis est in minimo, et in majori fidelis est. Luc, XVI, 10.
» C'est la 154e de la collection-Biaise, et la 88e du liv. VI des anciennes édit.
meni voiib nayés îong-tems considéré son importance : c'est pourquoy j'appreuve que vous le faciès , et le jour de' la Pentecoste mesme ^ Or, pour le bien faire, prenés le loysir, les troys jours precedens, de bien préparer vostre vœu par i'orayson, laquelle vous pourrés tirer de ces considérations
Considérés combien la sainte chasteté est une vertu ag» greable a Dieu ei aux Anges , ayant voulu qu'elle fust éternellement observée au Ciel, où il n'y a plus aucune sorte de playsiis cbarnelz, ni de mariages. Ne serés-vous pas bien heureuse de commencer en ce monde la vie que vous continuerés éternellement en l'autre? Bénisses donq Dieu, qui vous a donné cette sainte inspiration.
Considérés combien cette vertu est noble, qui tient nos âmes blanches comme le lys , pures comme le soleil ; qui rend nos cors consacrés, et nous donne la commodité d'estre tout entièrement a sa divine Majesté, cœur, cors, esprit et sentimens. N'est-ce pas un grand contentement de pouvoir dire a nostre Seigneur : Mon cœur et ma chair tressaillent dejoye ^ en vostre bonté, pour l'amour de laquelle je quitte tout amour, et pour le playsir de laquelle je renonce a tous autres playsirs? Quel bonheur de n'avoir point réservé de délices mondaines pour ce cors , affin de donner plus entièrement son cœur a son Dieu î
Considérés que la sainte Vierge voua la première sa virginité a Dieu, et après elle tant de vierges, hommes et femmes. Mais avec quelle ardeur, avec quel amour, avec quelle affection furent vouées ces virginités, ces chastetés? 0 Dieu î cela ne se peut dire. Humiliés-vous fort devant U troupe céleste des vierges, et par l'humble prière suppliésles qu'elles vous reçoivent avec elles, non pas pour prétend rc a les esgaler en pureté , mais au moins affin que vous soy<j.^ advouée leur servante indigne, en les imitant au plus pris
» Cette année elle arrivoit le 25 mai.
• Cor meum et caro mea exultaverunt in Deum vivum. Ps. LXXXIII, 2.
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que vous pourrés. Suppliés-les qu'elles offrent avec vous vostre vœu a Jesus-Christ , Roy des vierges , et qu'elles rendent aggreable vostre chasteté par le mérite de la leur. Sur tout recommandés vostre intention a nostre Dame, puis a vostre bon Ange, affin que désormais il luy playse d'un soin particulier préserver vostre cœur et vostre cors de toute souilleure contraire à vostre vœu.
Puis le jour de Pentecoste, lliors que le Prestre esleverala sainte hostie, offres avec luy a Dieu le Père éternel le cors pretieux dô» son cher enfant Jésus, et tout ensemble vostre cors , lequel vous ferés vœu de conserver en chasteté tous les jours de vostre vie. La forme de faire ce vœu pourroit estre telle :
0 Dieu éternel , Père, Filz et saint Esprit, je, N., vostre indigne créature, constituée en vostre divine présence et ;oate vostre cour céleste , prometz a vostre divine Majesté, et fay vœu de garder et observer, tout le tems de la vie mortelle qu'il vous plaira me donner, une entière chasteté et fontinence, moyennant la faveur et la grâce de vostre saint Esprit. Playse-vous accepter ce mien vœu irrévocable en holocauste de suavité; et puis qu'il vous a pieu m'inspirer de le faire, donnés-moy la force de le parfaire a vostre honneur, par tous les siècles des siècles.
Quelques-uns escri vent ou font escrire ce vœu, et le signent; puis le remettent a quelque Pe|e spirituel , affin i[u'il en soit comme le protecteur et le parrain : mais, bien que cela soit utile, il n'est pas nécessaire.
Vous communierés sur cela , et pourrés dire a nostre Seigneur, que vrayement il est vostre espoux.
Mais parlés-en a vostre Confesseur : car s'il vous ordonnoit de ne le faire pas, il le faudroït croire; puis que, voyait Testât présent de vostre ame, il pourra mieux juger ce qui Cot expédient que moy.
Mais, ma bonne Fille, ce vœu estant fait, il faut que vous
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ne permettiés jamais a personne de chatouiller voslre cœur d'aucun propos a amour et de mariage ; mais que vous ayés un grand respect a vostre cors, non plus comme a vostre cors , mais comme a un cors sacré , a une très sainte relique. Et comme on n'ose plus toucher ni profaner un calice après que Tevesque Ta consacré, ainsy, le saint Esprit ayant consacré vostre cœur et vostre corps par ce vœu , il faut que vous luy portiés une grande révérence.
Atr demeurant , je recommanderay le tout a Dieu , lequel sçayt que je vous chéris fort affectionnément en luy ; et le mesme jour de Pentecoste je luy offriray vostre cœur et ce qui en sortira pour sa gloire. Qu'a jamais Jésus soit vostre amour, et sa sainte Mère vostre guide ! Amen. Vostre serviteur en Jesus-Ghrist, etc.
LETTRE
A MADAME LA PRÉSIDENTE BRULART
Vouloir trop ce qae l'on veut, c'est la source de riuquiétude. Remède à ce mal. Le désir de la communion, est une disposition à bien communier. Suf' laf légèreté de l'esprit dans l'oraison.
25 juin 1608.
Madame ma très chère Seur,
J^ay reeeu vostre lettre du 16 may. Que je seray raarry, si les bons projectz de la reformation de ce Monastère ^ s'esvanouyssent comme cela ! Si est-ce pourtant que, si l'espérance que j'ay d'aller en Bourgoigne n'est point vaine , je me resous d'aller jusques-la, pour voir ce que c'est. Je ne
» C'est la 156e de la collectioû^ Biaise, et la 41* {al. 38e) d^ uvre III des anciennes éditions.
»'Du Puits-d'Orbe.
suis point homme, extrême , et me laisse voîontier emporter a mitiguer, quand on ne peut faire absolument. Je n'escris point a Madame TAbbesse, quoy que je le désire, parce que je n'en ay pas le loysir, et il faut que je luy escrive un peu a mon ayse. C'est grand cas ! je pense tous-jours que si je la voy a souhait avec toute sa troupe, si nous ne faysons pas tout ce qui seroit désirable, nous en ferons quelque chose; car j'ay quelque confiance en la confiance qu'elle a en moy, qui aussi la chéris d'un amour fort particulier en nostre Seigneur.
Vous me parlés de vostre impatience : est-ce bien une vraye impatience? ou sont-ce point seulement des répugnances naturelles? Mais puis que vous la nommés impatience, je la tiendray pour telle; et en attendant de vous en parler plus amplement de bouche, devant que l'automne se passe, je vous diray, ma chère Seur, en esprit de liberté, qu'a ce que j'ay reconneu de vous par vos lettres , plus que par le peu de conversation que j'ay eu avec vous, vous avés un cœur qui s'attache puissamment aux moyens de vostre prétention.
Vous ne prétendes, je le sçai bien, que Tamour de nostre Dieu : pour y parvenir, il faut employer des moyens , des exercices, des pratiques. Or je dis que vous vous attachés puissamment aux moyens que vous goustés, et voudriés tout réduire la : c'est pourquoy vous avés de l'inquiétude, quand on vous empesche ou qu'on vous distrait.
Le remède seroit de prendre la peyne de bien persuader et bien destremper vostre esprit en ce sentiment : c'est que Dieu veut que vous le servies ainsy comme vous estes , et par les exercices convenables a cet estât , et par les actions qui en despendent ; et en suitte de cette persuasion , il faut que vous vousrendiés tendrement amoureuse de vostre estât et des exercices d'iceluy , pour l'amour de celuy qui le veut ainsy. Mais, voyés-vous> ma çhem;^eur, il ne faut pas pensée
à ceci simplement en passant; il faut mettre cette cogitation bien avant dans vostre cœur, et, par des recollections et attentions particulières, vous rendre cette vérité savoureuse et bien venue dans vostre esprit ; et croyés-moy, tout ce qui est contraire a cet advis n'est autre chose qu'amour propre.
Quant a la sainte communion, j'appreuve qi^e vous continuiés a la désirer fort fréquente , pourveu que ce soit avec la sousmission que vous devés avoir a vostre confesseur , qui voit Testât présent de vostre ame , et est si digne personnage.
Cette variété, en laquelle vostre esprit se voit, en Toiayson et hors de Forayson, tantost fort, tantost foible, tantost regardant le monde avec playsir, tantost avec degoust, ce n'est autre chose qu'un sujet que Dieu vous laisse de vivre bien humblement et doucement : car vous voyés par ce moyen quelle vous estes de vous-mesme , et quelle avec Dieu ; de sorte que vou&ne devés nullement vous en descourager pour cela.
Il n'est ja besoin que madame vostre chère seur l'Abbesse m'envoye un homme pour me faire sçavoir de ses nouvelles, ni pour sçavoir comme elle me pourra voir; car si je fais mon voyage, comme j'espère , je vous advertiray assés devant mon départ pour cela.
Je vous recommande a nostre Seigneur continuellement , et ay vostre dilection fort avant dans mon cœur. Je feray mémoire de vous en mes sacrifices.
Je présente mes recommandations a la Mère Prieure des Carmélites ; j'honnore généralement tout cet Ordre , et la remercie de la charité dont elle use a mon endroit, de prier pour moy , qui suis des plus nécessiteux de la sainte Eglise.
Qu'a jamais le saint amour de Dieu vive et règne dans nos espritzî âmen. Vostre très affectionné et tout dédié frère et serviteur.
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LETTRE
A MADAME DE LA FLÉC'HÈRE
Pour l'exhorter à conserver, durant les rudes épreuves de sa grossesse , ïe adlme d'esprit et la sérénité d'âme nécessaires pour les supporter avec résignation.
ANeci, 13 juillet 1608.
Madame ,
Je n'ay pas respondu ci devant a vos.tre dernière lettre ^ parce que je n'ay point rencontré de porteur asseuré, et maintenant, je n'ay pas le loysir requis pour vous bien satisfaire. J'ay voulu néanmoins vous escrire , pour simplement vous tesmoigner que je prie tous les jours N. S. pour vous, mais je dis d'une affection toute spéciale, le requérant qu'il vous assiste de ses saintes consolations parmi les tra- Taux que vostre grossesse vous donnera. Voyés-V0us , Madame, je m'imagine que l'humeur melancholiqufc ^e prévaudra de vostre grossesse pour vous attrister beaucoup , et que vous voyant triste , vous vous inquieterés ; mais ne le faites pas , je vous prie. Si vous vous treuvés pesante, triste et sombre , ne laissés pas pour cela de demeurer en paix, et bien qu'il vous semblera que tout ce que vousierés se face sans goust , sans sentiment et sans force, ne laissés pourtant pas d'embrasser nostre Seigneur crucifié et de luy donner vostre cœur , et consacrer votre esprit avec vos affections telles quelles et toutes languissantes qu'elles sont. La Bienheureuse Angeline de Foligni disoit que N. S. luy avoit révélé , qu'il n'avoit nulle sorte de bien tant aggreable que
* Communiquée par M. le comte de Sales, ambassadeur de Sardaigne prô» ia cour de France. C'est la îUe inédite de la collection-Biaise.
ceîuy qui lui estoit fait par force , c'est a dire, que celuy qu'une volonté bien résolue luy fait contre les alanguisseinensde la chair, les respugnances delà partie inférieure, et au travers des sécheresses, tristesses et désolations intérieures. Mon Dieu, ma chère Fille , que vous serés heureuse si -vous estes fidèle en vos resolutions , parmi les croix qui se présentent, a celuy qui vous ayma si fidèlement jusques a la mort, et la moi't de la croix. J'escriray au premier loysir sur le sujet de vostre lettre dernière, et à monsieur de Miendry et à madame La Forest, vostre bon rie seur. Demeurés avec Jésus, vives en luy et par iuy, qui m'a fait
Vostre serviteur tout d edié ,
XGI
LETTRE'
A UNE DE SES COUSINES
Il Texhorte à faire tous les jours de nouveaux progrès dans la piété,
A Saint-Ram bert, le 21 août 1608.
Madame ma tr^s chère Cousine,
A mesure que je m'esloigne de vous selon rexterieuf, mon esprit retourne plus fréquemment ses yeux du costé du vostre, d'avec lequel il est inséparable, et je ne manque point d'invoquer tous les jours la bonté de nostre Sauveur sur vous, et la soigneuse assistance de vostre bon Ange, pour la conservation de vostre cœur, auquel d'une ardeur
' C'est la 158^ de la collection -Biaise, et la 27c du livre III des ancienne»
édilions.
norapareille je souhaitte toutes les plus désirables faveurs du Ciel, et sur tout cette inviolable fidélité au saint amour, que vous avés vouée par tant de resolutions au cœur debon- Daire de ce doux et cher Jésus.
Vive? tous-jours, ma chère Cousine, ma fille, avec ce courage d'aggrandir perpétuellement en la dileclion de Dieu ; tenés bien estroitement sur vostre poictrine, et entre les bras de vos saintes resolutions, celuy qui , par tant de signes visibles, vous a tesmoigné d'avoir eu éternellement vostre nom et vostre cœur gravé «^q sa volonté pleine de bienveuillance en vostre endroit.
Je pars pour aller voir cette chère seur que vous aimés tant, avec laquelle vous pouvés penser si je m'entretiendray de vostre ame , laquelle je porte ^us-jours présente a la mienne par afTection. Je vous supplie de visiter par lettre la bonne mère TAncienne , a laquelle vos encouragemens seront profitables ; car pour le présent je n'ay nul loysir que pour vous escrire ces quatre motz, que je fais, vous donnant la sainte bénédiction de Dieu , qui tous les jours me rend plus vivement et singulièrement , Madame ma chère Cousine, vostre très fidèle et très affectionné serviteur,
François , Evesque de Genève.
Je finis aujourd'huy ma quarante-unième année : priés nostre Seigneur qu'il rende le reste de mon eage utile a sa gloire et a mon salut. Dieu soit tous-jours au milieu de vostre cœur.
LETTRE
A UNE DAME
Il faut obéir aux médecins dans les maladies, et supporter son mal avec amour.
29 septembre 1608.
Je m'advise, ma chère Fille , que vous estes malade d'une maladie plus fascheuse que dangereuse ; et je sçay que telles maladies sont propres a gaster l'obéissance que l'on doit aux médecins : c'est pourquoy je vous veux dire que vous n'espargniés nullement ni le repos, ni les médecines, ni les viandes, ni les récréations qui vous sont ordonnées. Vous forés une sorte d'obéissance et de résignation en cela , qui vous rendra extrêmement aggreable a nostre Seigneur. En Un voyla une quantité de croix et mortifications que vous n'avés pas choysies, ni voulues. Dieu vous les a données de ^a sainte main; recevés-les, baysés-les, aymés-les. Mon Dieu ! elles sont toutes parfumées de la dignité du lieu d'où elles viennent.
Bon jour, ma chère Fille; je vous chéris avec empressement : que si j'avois le loysir, j'en dirois davantage; car j'affectionne infiniment que vous soyés fidèle en ces petites et fascheuses occurrences , efc que , tant au peu qu'au prou , vous disiés tous-jours : Vive Jésus. Vostre, etc.
* C'est la 15d« de la collection -Biaise, et la 49« du livre VI des ancienaei éditions.
lettre'
A SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL
Il lui fait part de la découverte qu'il avoit faite d'une pauvre paysanne bien pieuse , pour servir les religieuses de son institut.
29 septembre 1608. «
Ma Fille ,
Il faut que je vous die, que dimanche dernier je fus tre:i consolé. Une paysanne de naissance, très noble de cœur et de désir, me pria , après l'avoir confessée , de la faire servir les Religieuses que je voulois establir. Je m'enquis d'où elle sçavoit une nouvelle encor toute cachée en Dieu. De personne , me respondit-elle , mais je vous dis ce que je pense. 0 Dieu, dis-je en moy-mesme , savés-vous donq reV" *^, vostre secret a cette pauvre servante? Son discours me consola beaucoup, et j'yray tant qu'il me sera possible encourageant et soustenant cette fille , la croyant autant pieuse et studieuse qu'il est requis pour servir en nostre petit commencement.
Cette bonne servante prétendue me demande souvent quand Madame viendra. Yoyés-vous, ma Fille, vostre venue luy est bien a cœur, parce qu'elle espère de servir bien Dieu en vostre personne , et en celle des filles et femmes qui seront si heureuses que de vous suivre en la petite, mais sainte et aymable retraitte que nous méditons.
* Tirée de la Vie de sœur Anne-Angélique Coste, par la mère de Changy. C'est la 160e de la collection-Biaise.
* Il y a peut-être ici une erreur de date, mais qu'ii ne nous est pas douné de corriger.
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XC[V
LETTRE
Réponse sur trois désirs que lui avoit manifestés la baronne de Chaulai. Sea» liments du Saint sur diverses plaintes que lui avoit faites le P. Valtodier.
Anneci, 29 septembre 1608.
Jésus es entrailles duquel mon ame chérit uniquement la vostre , soit a jamais nostre consolation, ma Fille. J'ay plusieurs choses sur le cœur pour vous dire, je ne sçai si je îe^ pourray mettre sur 2'^ papier, car j'ay grandement pensé en vous tout le long de mon retour, je dis grandement. Vcs troys désirs pour la vie mortelle ne me desplaysent point , car ilz sont justes , pourveu qu'ilz ne soient ^as plus grans que leurs objetz méritent. C'est bien fait sans doute de désirer la vie a celuy que Dieu vous a donné pour «conduire la vostre.
Mais, ma Pille, ma bien aymée , Dieu a cent m v>yens , je veux dire infinis moyens pour vous guider sans celo. C'est luy qui vous conduit comme une brebis. Ah! je vous prie, tenés bien vostre cœur en haut, attachés-le indissolublement a la souveraine volonté de ce très bon cœur paternel de nostre Dieu. Qu'a jamais il soit obey et souyecainement obey par nos amesî J'auray pourtant soin de moy selon que je vous Tay promis, et plus pour cela sans doute que pour inclin al iou que j'aye a cette sorte d'attention, car je croy bien que Dieu
1 L'original en est conservé dans les archives de la Visitation d'Annecy. €'e.st la 112e inédite de la collection-Biaise, en même temps que la Itil» de la même collection, et la 108^ (a/. 94^) du liv. IV des anciennes édition».
veut que je veuille quelque chose pour Tamour de vous. Or, Dieu face de moy selon son gré.
Ma Fille , tandis que Dieu voudra que vous soyés au monde, pour l'amour de luy mesme , demeurés-y volontier et gayement. Plusieurs sortent du monde, qui ne sortent pas pour cela d'eux-mesmes, cherchans par cette sortie leurs gousiz, leur repos, leurs contentemens , et ceux-ci s'empressent merveilleusement après cette sortie, car l'amour propre qui les pousse , est un amour turbulent , violent et desreglé. Ma Fille, je dis, ma vraye fille, ne soyons point de ceux-là, sortons du monde pour servir Dieu, pour suivre Dieu. Et en cette sorte , tandis que Dieu voudra que nous le servions , suivions et aymions au monde , nous y demeurerons de bon cœur ; car puisque ce n'est que ce saint service que nous desirons , oii que nous le facions , nous nous contenterons.
Demeurés en paix, ma Fille, faites bien ce pourquoy vous restés au monde , faites-le de bon cœur , et croyés que Dieu vous en sçaura meilleur gré que de cent sorties faites par vostre propre volonté et amour.
Mais faut-il pas que je vous die cecy , puisque j'en ay esté consolé? Je rencontray a Chaslons M. André Valladier, c'est ce grand prédicateur qui prescha après moy estant Jésuite. Or il me fit mille sortes d'honneurs et de caresses, et me dit mille choses diverses. Entre autres choses il me dit que sainte Françoise nouvellement canonisée avoit esté une des plus grandes saintes qu'il soit possible d'imaginer, et qu'il avoit luy mesme escrit sa vie en latin par le commandement du Pape, et qu'il alloit a Paris pour la faire imprimer; et m'enquerant des particularités de cette vie, il me dit qu'elle avoit esté quarante ans mariée, et qu'en sa viduité elle avoit érigé une congrégation de vefves qui demeurent ensemble en une mayson, dans laquelle elles observent une vie religieuse, et personne n'entre en ycelle que pour grande cause ; elles ne-
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aiimoins sortent pour servir les pauvres et îes malades , er. quoy gist leur plus particulier exercice ; et que cette mayson rend un fruit et un exemple bien grand àRome. Vous oûistes ce que M. Blondeau dit de Paris. Vive Dieu î ma Fille, et qu'a jamais il règne dans nos cœurs. Je n'avois rien sceu de tout cela quand je vous parlois a Dijon et a nos bonnes vefves. C'est le saint Esprit sans doute qui donne ses mouvement conformes en divers endroitz de son Eglise. Prions Dieu, humilions-nous, attendons en patience, et nous serons consolés.
Ce bon personnage me dit bien d'autres choses qui ne me furent pas si aggreables, car il parloit avec grande vehemence de sa sortie, et, comme vous sçavés, j'ay grande aversion des esprits troubles. Il me dit que les impertinentes procédures de ce Religieux, duquel nous parlasmes en carrosse, et duquel vous aviés parlé a M. de la Gurne, estoient venues aux oreilles du cardinal de Givry et de l'Inquisition de Rome; je fus marry dequoy il m'en parla comme d'une chose que jesçavois, quoy que je n'en fisse nul seaablant. Je crains d'un costé que cela ne s'esvente, car ce seroit un grand scandale et appresteroit beaucoup a dire aux mondains. D'autre part, je voudrois bien que ce mal fust reprimé, de peur qu'il ne se glisse en d'autres. Il me dit que le Père duquel vous me montrastes la vostre aBeaune, faisoit presque aussi mal; cela me desplut infiniment. Si je vay oii il est, je m'essayeray de luy en parler.
Tout cela , ma chère Fille , me fait désirer que mes seurs, ties filles ne s'abandonnent gueres a nulle sorte de grande fonfiance qu'en la seule confession. Car, mon Dieu, voyla pas des grans dangers ! Ah ! je veux croire qu'il n'y a pas lant de mal , mais il y en a encor moins d'estre bien discret. Je diray volontier a ceux qui se meslent des âmes , comme saint Bernard a ses novices : Je ne veux pour cela que des urnes, et que les cors ne s^en meslent point. Or j'ay dit tout
302 LKTTRES SPÎRÎTUELLF.S
cela parce qu'il m'est ainsy venu , et avec lîne ame que je connois, et en laquelle j'ay rayson d'avoir confiance absolue. Servés-vous des advis de tous quand il en sera besoin , mais ayés peu de confiance es hommes quoy qu'ilz semblent des Anges ; je veux dire par des cx>nfiances grandes et entières^ Or ceci soit dit entre nous deux.
Revenons a vostre troisième désir :
Il est bon aussi; mais, mon Dieu , ma Fille, il ne mérite pas«|u'on s\y aiTectionne : recommandons-le a Dieu, iaysons tout bellement ce qui se peut pour le faire reliscir, ainsy que je feray de mon costé ; mais au bout de la , si Fœil de Dieu qui pénètre Fad venir, voyant que cela ne reviendroit pas peut estre ni a sa gloire , ni a nos intendons , sa Divine Majesté ordonne autrement, il ne faut pas, ma Fille, pour cela en perdre le sommeil d'une seule heure. Le monde parlera , que dira-on? Tout cela n'est rien pour ceux qui ne voyent le mondfc que pour le mespriser , et qui ne regardent le tems que pour viser a l'éternité. Je ni'essayeray de tenir l'affaire liée, en sorte que nous la puissions voir aelievée , car vous ne la désirés pa5 plus que nioy . Mais s'il ne plait pas a Dieu, il ne me plait pas non plus , ni a vous, car je parle de vous comme de moy.
J'ay treuvé ma pauvre bonne mère si très malade, à mon gré, que j'en ay esté estonné, non pas qu'elle soit alitée, mais il semble que ce soit une attitude ' et acheminement a une défaillance de nature. Et bien ! nous y ferons ce qui se pourra, et Dieu face selon son bon playsir de nous et de tout ce qui est a nous.
Nostre livre de dévotion n'est pas encor imprimé; quand il le sera , j'en enverray a tous ceux a qui j'en ay promis,
Nostre bon père ^ est venu joyeusement , et a une ame inclinée a la dévotion , mais l'emban^as des affaires apporte sans doute quelque sorte d'empeschement a une entière pre- * L:éditiûn Biaise porte ^titude - ^M. le présideut Fréœiot.
parafion qui luy seroit nécessaire en ce déclin de sa vie. Mais elle se doit procurer tout bellement. Je luy ay proposé la lecture de certains livres propres a cela , et il l'a receue de fort bon cœur. Je luy suis tout dédié, non seulement poui les obligations extérieures , mais par inclination intérieure. J'ay pensé a vostre cher filz , et connoissant son humeur, je pense qu'il faut avoir grand soin de son esprit , affin eue maintenant il se forme a la vertu, ou qu'au moins il ua panche pas au vice , et pour ce il le faut bien recommander au bon M. Robert , et luy faire souvent gouster le bien de la vraye sagesse par des remontrances et des recommandations de ceux qui sont vertueux.
Je suis tous-jours bien ayse d'avoir veu tous les enfans de ma chère Fille , car vrayement je les ayme comme miens en nostre Seigneur. Demeurés en paix avec un singulier amour de la volonté et Providence Divine. Demeurés avec nostre Sauveur crucifié, pknté au milieu de vostre cœur. Je vis, il y a quelque tems , une fille qui portoit un seau d'eau sur sa teste, au milieu duquel elle avoit mis un morceau de bois; jjg voulois sçavoir pourquoy , et elle me dit que c'estoit pour arrester le mouvement de l'eau , de peur qu'elle ne s'espanchast. Et donques doresenavant , ce dis-je, il faut* mettre la croix au milieu de nos cœurs pour arrester les mouvemens de nos affections en ce bois et par ce bois , eifiin qu'elles ne s'espanchent ailleurs aux inquiétudes et troublement d'esprit. Il faut tous-jours que je vous die mes petites cogitations.
A Dieu , ma chère Fille, a laquelle jesuia tout donné en celuy qui s'est tout donné a nous , affin qu'estant mort pour nous, nous ne \ivions plus qu'a luy. J'eseris au bou ]kIonsieur le Prévost, a l'ame duquel j'ay ungrand amour, parce qu'elle me bemble bonne , ronde et franche. J^esopis aussi a nostrft Monsieur de la Curne , et luy envoyé les escritz ci-jointz que je vous prie luy faire tenir.
Vive Jésus et Marie, amen.
Je suis celuy que ce mesme Jésus a rendu vostre.
Je vous escriray le plus souvent que je pourray.
P. S. J'ay ouvert les lettres de mon frère de Groysi par curiosité de sçavoir ce qu'il vous disoit , et a nostre Aymée ; mais celle de madamoy selle de Brechard, c'a esté par mesgarde, la prenant pour la vostre. M. de Charmoysi vous salue et ne sçayt pas que j'escrive.
XGV.
Réflexion sur la fête de la Dédicace, appliquée à la consécration des cœurs et des corps à Dieu par les vœux.
Annecy, le 8 octobre 1608.
Nous célébrons aujourd'huy, ma chère Fille , la dédicace de nostre Eglise ; mais, entre les Offices, je vous viens escrire cette lettre, pour retourner bientost a l'autel, oiije veux avec des particulières affections faire actions de grâces a nostre doux Sauveur, de la dédicace de nos cœurs et de nos cors, que par sa miséricorde nous luy avons faite par nos vœux. 0 que nous serons heureux, ma bonne chère Fille, si nos temples ne sont point violés? Qu'a jamais le saint Esprit y réside , et ne permette point qu'aucune irrévérence y soit commise ; que ce soyent des maysons d'orayson et de prière, oii les sacrifices de lotiange, de mortification et d'amour soyent immolés.
' C'est la 162e de la collection- Biaise, et la 42* (a/. 36») du livre II de»
tucieiines éditions.
0 ma Fille, que mon cœur est plein de bons souhaits pour îe vostre î Vous diray-je bien ce sentiment? Dimanche je lis un Sermon du Rosaire, parce que je suis de cette cbnfreriela il y a long-tems , et presque toute cette villette en est ; et d'autant que je voulois faire entendre a mon cher peuple pourquoy on appelloit le Chappellet Couronne , je fus contraint d'apporter le passage de saint Paul auquel il appelle ses disciples sa couenne : Demeurés ainsy , mes très, chers, 0 ma Fille Ires chère et très désirée! je vous laissay en l'hospital de Beaune, pleine de désir d'aymer, d'honnorer, de servir et d'adorer la volonté de Dieu; resignant en toutes choses , grandes et petites , la vostre a la miséricorde de la sienne : je vous laissay avec nostre Seigneur réellement receu en vous-mesme , et cela entre les pauvres de nostre Seigneur. Mon Dieu ! ma chère et très singulièrement chère Fille, comme cela vous estes et ma joye et ma couronne; et demeurés donq ainsy, ma très chère : demeurés de cœur et d'esprit avec nostre Sauveur, demeurés resignée a sa volonté, demeurés entre ses pauvres par affection. Et puisque sa volonté est que vous soyés encor au service et a la conduicte de vostre famille , demeurés-y en paix avec la fidélité que vous devés a ce saint vouloir. Je suis celuy que nostre Seigneur veut estre tout vostre , et tout singulièrement vostre.
3('0 LETIRES SPIRITUELLES
XCYI.
LETTRE '
A U N E D A M E MARIEE.
Réflexions sur les vendansres.
12 oetODre 1608.
Madame ,
Ou m'a dit que vous estiés bien avant en vos vendanges. Dieu soit loué. Il faut que mon cœur vous die ce mot que je dis l'autre jour a une autre vendangeuse, qui est bien de vos plus chères cousines.
Es Cantiques des Cantiques, l'Espouse sacrée, parlant a son divin Espoux, dit que ses maramelles sont meilleures que le vin, odorantes en onguens pretieux^ . Mais quelles mammelles a cet Espoux ? Ce sont sa grâce et sa promesse ; car il a sa poictrine amoureuse de nostre salut, pleine de grâces, qu'il distille d'heure a heure, ains de momens en momens , dedans nos espritz; et si nous voulons bien y penser, nous treuverons qu'il est ainsy : et de l'autre costé, il a la promesse de la vie éternelle, avec laquelle, comme avec un saint et amiable lait, il nourrit nostre espérance, comme ivec sa grâce il repaist nostre amour.
Cette liqueur pretieuse est bien plus délicieuse que le vin. Or, comme on fait vendange en pressant les raysins, on vendange spirituellement en pressant la grâce de Dieu et ses promesses; et pour presser la grâce de Dieu, il faut multiplier Torayson par les courtz, mais vifs eslancemens de nos
^ C est la 163e de la collectioii-Blaise, et la 53e du livre Vil des anciennes éditions.
* .Meliora sunt ubera tua vino, fragrantia unguentis optimis. Cant., J, 1 et 2.
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cœurs; et pour presser sa promesse, il faut multiplier les œuvres de charité; car ce seront elles a qui Dieu donnera FelTect de ses promesses. J'ay esté malade, et vous mavfh visité \ dira-il. Toutes choses ont leur sayson : il faut presser le vin en l'une et en l'autre sorte de vendange; mais il faut presser sans s'empresser, avoir du soin sans inquiétude. Encor pensant, ma chère Fille, que les mammelles de l'Espoux soyent son liane percé sur la croix, o Dieu! combien cette croix est un cep tortillé, mais bien chargé ! Il n'y a qu'un seul raysin , mais qui en vaut plus que mille. Combien de grains y ont treuvés les âmes saintes, par la considération de tant de grâces et vertus que ce Sauveur du monde y a montrées î
Faites belles et bonnes vendanges , ma chère Fille , et qu<^ les unes vous ?' ; vent d'eschelon et de passage aux autres. Saint François ay m oit les aigneaux et moutons, parce qu'ilz luy representoyent son cher Sauveur : et je veux que nous aymions ces vendanges temporelles , non seulement parce que ce sont choses appartenantes au soin qui correspond a là demande que nous faysons tous les jours de nostre pain quotidien, mais aussi, et beaucoup plus, parce qu'elles nous esîevent aux vendanges spirituelles.
Tenés vostre cœur plein d'amour, mais d'un amour doux, paysible et rassis. Regardés vos fautes, comme celles des. autres, avec compassion plustost qu'avec indignation, avec plus d'humilité que de sévérité. A Dieu , Madame ; vives ]oyeus8, puis que vous vous estes tonte dédiée a la joye immortelle, qui est Dieu mesme , qui veuille a jamais vivre et régner au milieu de nos cœurs. Je suis, en luy et par luy,, vostre humble et très asseuré serviteur,
• lûfirmus (fui), et visitastis me. Matth., XXV, 36.
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LETTRE
A SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL
Humilité de notre Saint ; il ne pouvoit souffrir qu'on eût pour lui la moindre
estime.
Le jour de S. S'mon et S. Jude, 28 octobre 1608.
Je ne sçaurois maintenant , ma chère Fille , respondre a votre lettre du septième de ce mois, que je receus hier au soir Men tard ; car il faut que je die Messe , et que j'aille visiter une Eglise a une lieuë d'yci. Je diray ce que je pourray.
Ma Fille, je ne suis que vanité , et néanmoins je ne m'estime pas tant que vous m'estimes. Je voudroisbien que vous me conneussiés bien ; vous ne lairriés pas d'avoir une absoîuë confiance en moy, mais vous ne m'estimeriés guiere. "Vous diriés : Voyla un jonc sur lequel Dieu veut que je m'appuye : je suis bien asseurée , puis que Dieu le veut; mais le jonc ne vaut pourtant rien.
Hier, après avoir leu vostre lettre , je me promenay deux tours, avec les yeux pleins d'eau^ de voir ce que je suis et ce qu'on m'estime. Je voy donq ce que vous m'estimes, et m'est ad vis que cette estime vous contente beaucoup * cela, ma Fille , c'est un idole. Or bien , ne vous faschés point pour «eîa; car Dieu n'est point offencé des péchés de Fentendement, bien qu'il s'en faille garder , s'il est possible. Yos affections fortes s'addouciront tous les jours par les fréquentes actions de Findiflerence. Revoyés une lettre que je vous es-
* C'est la 164e de la collection-Biaise, et la 113e (a/. 95«) du livre IV des
crivis au commencement % de la liberté de l'esprit. A Dieu, ma Fille très chère; je suis celui que Dieu rend tous-jours plus vostre.
XGVIII.
LETTRE
A MADA51E DE MIENDRY, A RUMILLY.
Conseils spirituels.
4 novembre 1C08, Madame ,
Hasté du soudain despart de , vostre porteur , je vous
respondray briefvement. Escrivés-moy tous-jours quand il vous plaira, avec entière confiance et sans cérémonie; car, en cette sorte d'amitié , il faut cheminer comme cela. Mocqués-vous , je vous prie , de toutes ces menues pensées de vaine gloire qui se viennent présenter a vostre ame parmi vos bonnes actions; car ce ne sont proprement que des mouches, lesquelles ne vous peuvent faire nul autre mal que de vous importuner. Ne vous amusés donq point a examiner si vous y avés consenty ou non; mais tout simplement continués vos œuvres comme si cela ne vous regardoit nullement.
Ne poussés pas vostre cœur a la pitié ou compassion en k méditation de la Passion du Sauveur; car il suffit en toutes méditations d'en tirer de bonnes resolutions pour noslre amendement et fermeté en l'amour de Dieu , encor que ce soit sans larmes, sans souspirs et sans douceur de cœur; c^r
1 Cette iettre est datée du 14 octobre 1604.
2 Communiquée par M. l'abbé de Bourdeille, chanoine de la cathédrale dm Troyes. C'est la 165^ de la coUection-Blaise.
il y a bien de la différence entre la tendreté de cœur que nous desirons , parce qu'elle console , et la fermeté de coiuï que nous devons désirer, parce qu'elle nous rend vrays serviteurs de Dieu. Ne respondés non plus aucun mot a la pensée deslionneste qui vous arrive; seulement dites en vostre cœur a nostre Seigneur : 0 Seigneur, vous sçavés que je vous lionnore. Ah î je suis toute vostre ; et passés outre sans disputer avec cette tentation.
Ne vous troublés point du défaut de vostre examen de conscience; car il ne peut pas estre grand, puisque vous avés désir de vous bien purifier : il ne faut pas tourmenter bon aine quand on la sent désireuse d'estre fidèle a Dieu, ^^uand vous n'aurés pas vostre Confesseur ordinaire, il ne faut pas laisser d'aller a un autre, regardant a Dieu , et non pas a l'homme qui confesse ou absout, mesmement vous confessant souvent , comme vous faites. Dieu soit tous-jours au milieu df* vostre cœur. Je suis en luy, Madame, vostre, etc.
v\/v/vvyv\yv\/v .
XGIX.
lettre'
A MADAME LA PRÉSIDENTE BRULART
Avis spirituels.
Décembre i608.
Madame ma très chère Seur, Vous m'avés infiniment consolé a m'escrire si souvent comme vous avés fait : de mon costé, je n'ay jamais manqué ie vous escrire par toutes les commodités qui s'en sont présentées. Je vous ay jusques a présent respondu de point en
'* G'-e&t la 166e de la collection- Biaise ^ et la 20» du livre IV des anciennes
point a tout ce que vous m'avés demandé, et je sçaî que vous avés maintenant des lettres en main. Il me reste a vous dire que j'ay escrit si amplement a iMadame l'Abbesse vostre bonne seur, que j'espère qu^elle en sera consolée.
Je sçai que sa santé corporelle despend en bonne partie de la consolation spirituelle. Il me semble qu'elle a \in petit trop de crainte que je ne m'offence, si elle communique son intérieur a quelque autre; et la vérité est que quiconque veut proffiter , il ne faut pas l'aller espanchant ça et la indistinctement , ni changer a toute apparence de méthode et façon de vivre : mais aussi doit-on vivre avec une honneste liberté; et quand il est requis, il ne faut faire nulle difficulté d'apprendre d'un chascun, et de se prévaloir des dons que Ûieu met en plusieurs. Je ne désire rien tant que de voir en elle un cœur estendu , et sans aucune contrainte au service de Dieu : je ^e vous dis aussi, aiïin que vous me connoissiés fort, et que vous alliés a vostre ayse , tant qu'il se peut , en la voye de la sainte perfection.
J'ay escrit assés amplement a M. N., a qui j'avois jette beaucoup de mon amitié, estant par delà. Je prie qu'il voye le plus qu'il pourra le Monastère du Puys d'Orbe : je m'asseure qu'il luy sera utile; et Dieu , sans doute, l'a préparé pour cela, dont je loue sa divine Majesté de tout mon cœur. Pour vous, ma chère Seur, je vous ay des-ja dit en une autre lettre, que non seulement j'appreuvois le choix que vous aviés fait d'iceluy pour estre vostre Confesseur, mais que je m'en consolois; et vous disois que vous pourrés apprendre de luy ce qui sera convenable touchant les aumosnes et autres charités que vous voulés et devés faire : vous ferés bien aussi de luy obéir en tout le reste de vostre conduicte intérieure et spirituelle, sans que pourtant je me veuille exempter de contribuer tout ce que Dieu me donnera de lumières et de force : car il ne me seroit pas possible de défaire la sainte liayson que Dieu a mise entre nous.
Affermisses tous les jours de plus en plus la resolution que vous avés prise, avec tant d'afïection , de servir Dieu selon son bon playsir, et d'estre tout entièrement sienne, sans vous en rien reserver pour vous ni pour le monde. Embrassés avec syncerité ses saintes volontés,, quelles qu'elles soyent, et ne pensés jamais avoir atteint a la pureté de cœur que vous luy devés donner, jusques a ce que vostre volonté soit non seulement du tout , mais en tout , et mesme es choses plus répugnantes, librement et gayement sousmise a la sienne très sainte; regardant a ces fins, non le visage des choses que vous ferés , mais celuy qui vous les commande, qui tire sa gloire et nostre perfection des choses les plus imparfaites et chetifves, quand il luy plait.
Non, plus de cérémonies entre nous; nos liens ne sont pas faitz de ces cordes-la : ilz sont invariables , incorruptibles et eternelz, puis que nous nous aymerons au Ciel pour le mesme amour de Jesus-Ghrist, qui nous joint de cœur et d'ame yci bas , et qui me rend vostre , ttc.
LETTRE
Le Saint lui adresse des souhaits de santé et prospérité, et lui promet de lui adresser ses conseils écrits.
A Dijon, le 1" décembre 1608.
Je vous avois promis , ma chère seur, ma Fille , de vous escriie par le retour de vostre laquais ; mais l'ayant rencontré en lieu où je ne pouvois le faire, je repare ce défaut, vous
^ Commurii.iuée par M. l'abbé Thomas, économe de l'Institution de la rue iu Regard, à Paris. C'est la 3e des nouv. lettres inédites de la coUect.-Blaise.
escrivantle soir de mon arrivée en cette ville; mais que vous €scriray-je donques, ma chère Fille? rien, sinon qu'a mesure que je me suis esloigné de vous corporellement , mon esprit s'est retourné plus ardamment de vostre costé pour vous souhaitter mille bénédictions. Sa divine majesté vous les donne très abondantes , et vous veuille fortifier de plus en plus es savntes resolutions qu'il vous a inspirées. Heîas î je regrette sans doute tant d'incommodités qui s'opposent a nos désirs, mais faysant ce qui est en nous doucement et constamment, le bon Dieu suppléera au reste, et vous consolera de son assistance spéciale. Je vous escriray, Dieu aydant, avant mon départ d'icy, et a mon premier loysir, je vous mettray par ordre tout ce qui me semble propre a la reprise de nos bons propos. Ah ! que je désire de bonheur a vostre chère ame , ma Fille bien aymée ! qu'a jamais puissions-nous vivre pour ce saint amour céleste ! Je suis avec une affection inviolable, ma chère Fille, vostre très fidèle et très affectionné serviteur.
François.
LETTRE
A SAINTE JEANNE -FRANÇOISE DE CHANTAL
Du repos de nos cœurs dans la volonté de Dieu.
La veille du glorieux S. Nicolas, 5 décembre 1608.
Ma très chère Fille,
Despuis mon retour de la visite, j'ay eu quelque ressenti- •ment de fièvre catarrheuse. Nostre médecin n'a point voulu
* C'est la 16Se de la collect.-Blaisej et la 46e (q/. 39e) du liv. IV des anc. édit.
m'ordonner d'autre remède que le repos , et je luy ay obey. Vous sçavés, ma Fille, que c'est aussi le remède que j'ordonne volonlier , que la tranquillité, et que je defens tousjours l'empressement. C'est pourquoy, en ce repos corporel, j'ay pensé an repos spirituel que nos cœurs doivent avoir en la volonté de Dieu , où qu'elle nous porte : mais il ne m'est pas possible d'estendre les considérations qui se doivent faire pour cela, qu'avec un peu de loysir bien franc et net.
Vivons , ma Fille , vivons , tandis qu'il plait à Dieu , en cette vallée de misères, avec une entière sousmission a sa sainte volonté souveraine. Ah! que nous sommes redevables a sa bonté, qui nous a fait désirer avec tant de resolution de vivre et mourir en sa dilection ! Sans doute, ma Fille , nous le desirons, nous y sommes résolus : espérons encor que ce grand Sauveur, qui nous donne le vouloir , 7ious donnera aussi la grâce de le parfaire ^
Je considerois l'autre jour ce que quelques auteurs disent des alcyons ^, pelitz oiseletz qui pondent sur la rade de la mer. C'est qu'ilz font des nidz tous rondz, et si bien pressés, que l'eau de la mer ne peut nullement les pénétrer; et seulement au dessus il y a un petit trou par lequel ilz peuvent respirer et aspirer. La-dedans ilz logent leurs petitz, affîn que, la mer les surprenant, ilz puissent nager en asseurance, et flotter sur les vagues sans se remplir ni submerger; et l'air qui se prend par le petit trou sert de contre-poidz, et balance tellement ces petitz pelotons et ces petites barquettes, que jamais elles ne renversent.
0 ma Fille î que je souhaitte que nos cœurs soyent comme
1 Qui operatur in vobis et velle et periicere. Philipp., II, 13.
2 L'alcyon est une espèce d'oiseau de mer de la grosseur d'une caille : il a le plumage bleu, vert et rouge, le corps de couleur rousse et enfumée, le bec tranchant, les jambes et les pieds cendrés. Il fait son nid sur la mer, vers ie solstice d'hiver, dans les jours où la mer est calme, et que l'on appelle jours :alyûniens, à cause de cet oiseau. On l'appelle aussi martinet, oiseau de Sai^- Martin, martinet pêcheur et draiAer.
cela bien pressés, bien calfeutrés de toutes partz; affin que si les tourmentes et tempestes du monde les saisissent , elles ne les pénètrent pourtant point, et qu'il n'y ayt aucune ouverture que du costé du Ciel, pour aspirer et respirer a riiistr;^. Sauveur ! Et ce nid, pour qui seroit-il fait , ma chère Fille 1 Pour les petitz poussins de eeluy qui l'a fait pour l'amouî de Dieu, pour les affections divines et célestes.
Mais pendant qne les alcyons bastissent leurs nidz, et que leurs petitz sont encor tendres pour supporter l'effort des secousses des vagues, helas! Dieu en a le soin, et leur est pitoyable , empeschant la mer de les enlever et saysir. 0 Dieu ! ma Fille, et donqu es cette, souveraine bonté asseurera le nid de nos cœurs pour son saint amour , contre tous les assautz du monde , ou il nous garantira d'estre assaillis. Ah! que j'ayme ces oyseaux qui sont environnés d'eaux , et ne vivent que de l'air; qui se cachent en mer, et ne voyent que le ciel ' Ilz nagent comme poissons , et chantent comme oyseaux ; et ce qui plus me pi ait, c'est que l'ancre est jettée cm costé d'en haut , et non du costé d'en bas, pour les affermir contre les vagues. 0 ma seur, ma Fille! le doux Jésus veuille nous rendre telz, qu'environnés du monde et de la chair, nous vivions de l'esprit ; que, parmi les vanités de la terre , nous visions tous-jours au ciel ; que, vivant avec les hommes, nous le lotiyons avec les Anges; et que l'affermissement de nos espérances soit tous-jours eu haut et au Paradis ! 0 ma Fille! il a fallu que mon cœur ayt jette cette pensée sur ce papier, jettant aux pies du Crucifix ses souhaitz, affin qu'en tout et par tout le saint amour divin soit nostre grand amour. Helas! mais quand sera-€e qu'il nous consumera? et quand consumera-il nostre vie, pour nous faire mourir a nous-mesmes, et nous faire revivre a nostre Sauveur? A luy seul soit a jamais honneur, gloire et bénédiction. Mon Dieu! ma chère Fille , qu'est-ce qu«: p* vmus escris? je veux dire, a quel propos cela? 0 ma Fille! puis que nostre invariable
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propos et finale et invariable resolution tend incessamment SL l'amour de Dieu, jamais les paroles de l'amour de Dieu ne Boni hors de propos pour nous. A Dieu, ma Fille ; ouy, je iis ma vraye Fille en celuy duquel le saint amour me rend obligé, ains tout consacré d'estre, vivre, mourir, et revivre R jamais vostre, et tout vostre. Vive Jésus ! que Jésus vive et nostre Dame ! Amen.
en.
LETTRE'
A MADEMOISELLE DE TRAVES.
Témoignages d'amitié, et exhortation à l'amour de Dieu.
18 décembre 1608.
Madamoyselle ,
Mon frère, qui va la, vous dira peut estre que je vous chéris et honnore bien fort ; mais vous croiriés peut estre bien aussi qu'il me feroit ce bon ojQGice par charité, et je desire que vous sachiés que c'est mon cœur qui a vrayement ce sentiment-la. C'est pourquoy je l'escris ainsy de ma main et de mon cœur. Mais dites-moy donq , Madamoyselle , je vous supplie, l'amour de Dieu regne-il pas tous-jours en vostre ame? N'est-ce pas luy qui tient les resnes de toutes vos affections, et qui dompte toutes les passions de vostre cœur? 0! je n'en doute nullement : mais, Madamoyselle, il faut que vous permettiés a un esprit qui vous ayme chèrement, de vous demander ce qu'il sçayt, pour le playsir qu'il prend d'ouïr dire et de redire vostre bonheur. On demande si souvent, Vous portés-vous bien? encor que l'on voye ceux
» Tirée du monastère de la Visitation du Puits-d'Orbe. C'est la 169e de la coilection-Blaise.
qu'on interroge en fort bonne santé : ayés donq aggreable que, sans défiance de vostre vertu et constance , je vous demande par amour : x\ymés-vous bien Dieu , Madamoyselle ? Si vous l'aymés bien , vous vous plairés a le considérer souvent, a parler a luy et de luy, a vous reunir souvent en luy au très saint Sacrement. Qu'a jamais puisse-il estre nostre propre cœur, Madamoyselle ! Je suis en luy vostre, etc.
cm.
LETTRE
A SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL
Désintéressement de notre Saint, et son désir sincère de n'être qu'à Dien.
A la fin de 1608.
On parle de m'aggrandir «, mais c'est a bon jeu, bon argent, et du costé de delà. Cela m'a mis en peyne : car c'est avec le tiltre de la plus grande gloire de Dieu et du service de l'Eglise. Or, demeurés en paix , ma très chère Fille; car il ne se fera rien que selon le bon playsir de sa divine Majesté, et sous sa conduicte. Je ne sçay d'où cela peut arriver, que ce grand Prince continue si fort a me favoriser, sans que j'aye jamais fait nulle chose pour cela. J'ay fait responce (car, comme je vous dis, c'est tout de bon), que j'estois tout a Dieu, et que je luy dirois : Seigneur! que voules-vous que je face ^1 Entre ci et deux mois , je seray hors de cette peyne , par une reso-
1 Extraite de la Vie de madame de Chantai, par Ch.-Aug. de Sales. C'est la 17le de la colIection-Baias, et la 101e {al. 89e) ju livre IV des anciennes éditions.
« Il s'agit du dessein qu'on avoit à la cour de France d'attirer notre Saint dans ce royaume , en l'élevant aux plus hautes dignités de l'Eglise.
* Domine, quid me vis lacere? Act., IX, 6.
lution absolue. Priés donques bien pour moy, ma ciiere Fille, affin que mon cœur se tienne pur de toutes vanités et prétentions mondaines. Pour moy, je proteste que je ne veux que Dieu pour mon partage, comme que ce soit.
La commodité de nos resolutions * ne se peut bonnement perdre , mais de plus en plus faciliter, moyennant la grâce divine. 0 ma Fille, quand serons-nous unis a nostre Dieu, de l'union parfaite? quand aurons-nous des cœurs em])rasés. de son amour? Courage , ma chère Fille ; nous sommes destinés a cette heureuse fin. Ne nous troublons point des stérilités, car les stérilités enfanteront en fin ; ni des sécheresses. car la terre sèche se convertira en sources d'eaux vivantes ^
L'autre jour en l'orayson, considérant le costé ouvert de nostre Seigneur , et voyant son cœur , il m'estoit advis que nos cœurs estoient tout alentour de luy, qui luy faisoyent hommage, comme au souverain Roy des cœurs. Qu'a jamais soit-il nostre cœur ! Amen,
Et cette petite Aymée ^ sera des très mieux aymées seurs du mondé; car je seray son frère : mais avec tout cela, ceci ne sera que nostre alliance extérieure; car celuy a Fœil duquel le fond de mon cœur est ouvert, sçayt bien que le lien intérieur duquel il joint mon esprit au vostre est totalement indépendant de tous <^-'^ accidens , qui ne peuvent ni adjouster ni diminuer a v.ctte intime et très pure aifection et union que Dieu a faite en nous.
^ L'établissement d'une congrégation, et le mariage de M. de Torens avec mademoiselle Aimée de Chantai.
2 Quae erat arida erit in stagnum^ et sitiens in fontes aquarum. Is., XXXV, ?.-.
* Alarie-Aimée Reibutin de Ghajital, qui devoit épouser le baron de Torcns, fière du Saint.
LETTRE
A M. BRETAIGNE, CONSEILLER AU PARLEMENT DE BOURGOGNEe
Politesse pour le commencement de Tannée.
2S décembre 1608.
Monsieur,
Cette année, qui se passe en ces deux jours suivans, me sera mémorable pour avoir en icelle receu le bien de vostre amitié et connoissance. Avant donq qu'elle finisse, je me veux ramentevoir en vostre souvenance, et vous supplier de me conserver en cette nouvelle année venante le mesme bonheur que vous m'avés donné en celle-cy. Elles s'en vont hier» viste, ces années, et nous vont ravissant après ou plustost avec elles : mais que nous en doit-il chaloir, puisque, moyennant la miséricorde de Dieu, elles nous vont fondre et abysmer dans une profonde éternité? Je suis toute ma vie. Monsieur, vostre, etc.
1 L'oi'iginal en appartenoit à M. Landrin, prêtre de la mission de St. -Lazare» C'est U 172« de la collectioii-Blai**
CY
lettre'
A UNE DAME MARIÉE
Il lui recommande de ses défauts avec tranquillité , et de ne point désirer inutilement ce qti'elle ne peut avoir.
20 janvier 1609.
Madame,
Il nV a point de doute que vous vous expliqueriés bien mieux et plus librement a vive voix que par escrit : mais en attendant que Dieu le veuille, il faut employer les moyens qui se présentent. Voyés-vous, les assoupissemens, alangourissemens et engourdissemens des sens ne peuvent estre sans quelque sorte de tristesse sensuelle; mais, tandis que vostre volonté et le fond de vostre esprit est bien résolu d'estre tout a Dieu, il n'y a rien a craindre : car ce sont des imperfections naturelles, et plustost maladies que péchés ou defautz spirituelz. Il faut néanmoins s'exciter et provoquer au courage et activité d'esprit tant qu'il vous sera possible.
0 î cette mort est hideuse, ma chère Fille, il est bien vray, mais la vie qui est au delà, et que la miséricorde de Dieu nous donnera , est bien fort désirable aussi; et si, il ne faut nullement entrer en défiance : car, bien que nous soyons misérables, si ne le sommes-nous pas a beaucoup près de ce que Dieu est miséricordieux a ceux qui ont volonté de l'aymer , et qui en luy ont logé leurs espérances. Quand le B. Cardinal Borromée estoit sur le point de la mort, il fit apporter l'image de nostre Seigneur mort , affin d'addsucir sa
' C'est la 173e de la collection- Biaise ^ et la 38« (a/, 81*) du livre IV dot
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mort par celle de son Sauveur. C'est le meilleur remède de tou? contre l'appréhension de nostre trespas, que la cogitation de celuy qui est nostre vie, et de ne jamais penser a l'un qu'on n'adjouste la pensée de l'autre.
Mon Dieu ! ma chère Fille , n'examinés point si ce que vous faites est peu ou prou , si c'est bien ou mal , pourveu que ce ne soit pas péché , et que tout a la bonne foy vous ayéa volonté de le faire pour Dieu. Tant que vous pourrés, faites parfaitement ce que vous ferés; mais quand il sera fait, n'y pensés plus, ains pensés a ce qui est a faire. Allés bien simplement en la voye de nostre Seigneur, et ne tourmenter pas vostre esprit. Il faut haïr nos àeîauiz , maïs d^une nayne tranquille et quiète, non point d'une hayne despiteuse et troublée : etsi , il faut avoir patience de les voir, et en tirer le proffit d'un saint abbaissement de nous-mesmes. A faute de cela, ma Fille , vos imperfections, que vous voyés subti. lement, vous troublent encor plus suhtilen?''nt, et par ca moyen se maintiennent, n'y ayant rien qui conserve plus nos tares, que l'inquiétude et l'empressement de les oster. C'est une rude tentation de se desplaire en s'attristant au monde, quand il y faut estre par nécessité. La providence de Dieu est plus sage que nous. Il nous est ad vis que , changeant de navire , nous nous porterons mieux ; ouy , si nous nous changeons nous-mesmes. Mon Dieu ! je suis ennemy conjuré de ces désirs inutiles, dangereux et mauvais : car, encor que ce que nous desirons est bon , le désir est nean moins mauvais , puis que Dieu ne nous veut pas cette sorbe> de bien, mais une autre, auquel il veut que nous nousexer^ cions. Dieu nous veut parler dedans lesespines etle buisson, comme il fit a Moyse; et nous voulons qu'il nous parle dans le petit vent doux et frais , comme il fit a Helie. Sa bonté vous conserve, ma Fille; mais soyés constante , courageuse, et vous resjouyssés dequoy il vous donne la volonté d'estre toute sienne. Je suis en elle très entièrement vostre, etc. X. 21
^ /v/v/vn./v/' .
LETTRE
A SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANT àLi
Envoi de quelques exemplaires de V Introduction à la vie dévote ^ pour plusieurs personnes.
Fin de février 1609».
Mon Dieu ! que vous serés la bien venue , ma chère Fille ; et comme il m'est advis que mon ame embrasse la vostre eherementl Partes donq au premier beau jour que vous verres, après que vostre cheval se sera délassé, lequel, sans doute, on ne pourroit pas bien vous renvoyer, sinon depuis troys jours en ça, pour les dernières pîuyes qui sont tombées en ce pays. Je vous souhaitte bon et heureux voyage, et que ma petite iîllb xie soit pas mallement du travail du chemin; mais arrivant de bonne heure le soir, et la faysantbien dormir, j'e.^pere qu'elle fera prou.
M. de Ballon désire tant que vous faciès vostre giste chez luy, que je suis contraint aussi de le désirer pour la bonne amitié qu'il nous porte.
Madame du Puys d'Orbe m'avoit escrit qu'elle desiroit de venir avec vous; mais ni la sayson n'est pas propre pour elle,
1 Tirée du monastère de la Visitation de Toulouse. C'est la 174e de la colli^ction-Blaise.
2 II est dit dans l'Année sainte de la Visitation (tom. I"^ pag. 186) : « I;e » quinzième jour de février de Tannée 1609, nôtre Père S. François de Sale» » écrivit une lettre à nôtre vénérable Mère de Chantai, dans laquelle il fait » assez paroître l'horreur qu'il avoit pour les désordres du carnaval : car il lui » dit, que le tems du Carême- prenant est pour lui le plus triste de Tannée. » Cette lettre est apparemment perdue , puisque nous ne lisons rien de semblable dans celle que nous donnons ici, et qui est la seule qui nous reste des tettrtis que le Saint a pu écrire à sainte Chantai en février 1609.
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ni je ne voudrois pas Favoir en tems si incommode comme est le Caresme. Je In y escris donq qu'elle attende le vray Printems , et qu'elle vienne en litière, affin que si l'une de ses seurs veut l'accompaigner, elle le puisse faire sans appréhension d'aller a cheval. Je hiy envoyé le livre ci joint ^ , l'autre a madamoyselle de Traves selon vostre désir. Le Père de Mandi m'en demandoit un : si vous luy donnés celuy que vous avés, je vous en rendray un plus bravo yci; car encor le faut-il consoler. J'en voudrois envoyer a plusieurs personnes ; mais je vous asseure que pour tout il n'en est venu que trente en ce pays , et je n'ay peu fournir a la dixième partie de ceux a qui j'en devois donner : il est vray que je n'en suis pas tant en peyne , parce que je sçai que de delà il y en a plus qu'yci. J'ay creu néanmoins que je devois en envoyer un a M. de Chantai * , et qu'il s'offenceroit si je ne le faysois; c'est pourquoy le voyla.
Qu'ay-jp a vous dire de plus, ma chère Fille? Mille choses, mais que je n'ay nul loysir d'escrire, car je veux que Claude parte sans plus tarder. Saches seulement , ma vraye Fille , que je suis tout plein de joye et de contentement dequoy vostre Groysi ^ parle non seulement avec respect, mais avec lîii amour tout affectionné, de vous et de messieurs vos pcres *, et, ce qui me plait le plus, de ma chère petite Aymée. Je vous dis la vérité , il ne me sçauroit plus donner de playsir que par la , et vrayement j'espère que tout ira fort bien , et qu'il ne demeurera nul sujet de mescon lentement a personne.
Ne vous repentes point de m'avoir escrit des douze cens livres 5 car vous ne vous devés nullement repentir de rien qui se passe avec moy.
1 V Introduction à la vie dévote.
2 Le iieau-père de madame la baronne de Chantai. /
3 Gallois de Sales, seigneui de Groysi, frère de noire Saint. ♦ Ocbl- à-dire du président Frémiot et du baron de Chantai.
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Et bien, je verray donq bien des misères, et nous en parlerons, a mon advis , a souhait.
Ma mère désire que vous faciès vostre petit délassement a Sales , où elle vous attendra pour vous accompaigner icy ; mais ne croyés pas que je vous y laisse sans moy : non pas, certes, car ou je vous y attendray , ou j'y seray aussitost que je vous y sçauray. Je n'escris point a vostre commère, car j'auray loysir de l'entretenir bien au long : et si, je confesse que vous m'avés bien fait playsir de la mettre sur vostre train, bien que pour elle il faudra peut estre que je me mette en despense , affin qu'a son retour elle face bon récit de ma magnificence. Voyés-vous, je ris des-Jadansle cœur sur Fattente de vostre arrivée.
CVIf.
LETTRE'
A M. l'ÉVÊQUE de MONTPELLIER.
Marques d'amitié , d'estime , de respect e* d'humilité.
Avril 160».
Monseigneur , C'est de tout mon cœur que je vous escris esgalement avec respect et confiance : celle-ci procède de la connoissance que j'ay de la sincérité de vostre bienveuillance en mon endroit , et celuy-la de la multitude des riches qualités qui décorent le rang que vous tenés en FEglise de Dieu; auquel, bien que je vous aye devancé quant au tems , je vous voy néanmoins devant moy en tant d'autres façons , que c'est le moins qu? je veiiille et doive faire , que d'user exactement d'une reci
1 Tirée du monastère de la Visitation de St.-Jaciiues, à Paris. C'est la 178» de la coUeçtion-BIaise.
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proqiie révérence en vostre endroit. Et si vous ne vous estiés pas mis à l'extrémité du plus haut point d'honneur envers moy, je me fusse essayé de vous en rendre plus que vous ne m'en donnés; mais il faut que je demeure vaincu, tant parce que vous sçavés tout mieux faire que moy, que d'autant que le Heu d'oii sort l'honneur que vous me faites luy donne un poîdz si excessif, que je n'ay rien qui le puisse esgaler. Mais c'est assés. Continués, je vous supplie, Monseigneur, d'aymer celuy qui vous souhaitte toute sorte de bonheur en la grâce de Dieu, et qui est, d'une affection inviolable, vostre , etc.
CVIlï.
LETTRE
A MADEMOISELLE DE TRAVES.
Il l'enga^ à refuser le parti du marfage, et l'exhorte à supporter conrageu» semcut les peines de son état et la charge de sa famille.
18 avril 1609.
Madamoyselle ,
Vous voulant honnorer, chérir et servir toute ma vie , je me suis enquis de Madame vostre chère cousine ma seur , de Testât de vostre cœur , duquel elle m'a dit chose qui m'a consolé. Que vous serés heureuse , ma chère Fille , si vous persévères a mespriser les promesses que le monde vous fera faire 1 car en vraye vérité, ce n'est qu'un vray trompeur. Ne regardons jamais tout ce qu'il propose, que nous ne considérions ce qu'il celé. Il est vray , sans doute, c'est une grande assistance que celle d'un bon mary; mais il en est peu, et
* Tirée du monastère de la Visitatioii du Puits-d'Orbe. C'est la 1 79o de là
coUeclion-Blaise.
pour bon qu'on l'ayt , on reçoit plus de sujettion que d'assistance. Vous avés un grand soin pour la famille qui est sur vos bras; mais il n'amoindriroit pas, quand vous entreprendriés la charge d'une autre peut-estre aussi grande. Demeurés ainsy, je vous prie, et, croyés-mo}', faites-eii une resolution si forte et si sensible, que nul n'en doute plus. L'exercice auquel vous estes maintenant vous servira d'un petit martyre , si vous continués a joindre les travaux que vous y au^ rés a ceux du Sauveur, de nostre Dame, et des Saintz ei Saintes, qui, emmi la variété et multiplicité des importunités que leur soin leur donnoit , ont conservé inviolablenient l'amour et la vraye dévotion a la très sainte unité de Dieu , en qui, par qui, et pour qui ilz ont conduit leurs vies a une fin très heureuse. Que puissiés-vous donq comme eux conserver et consacrer a Dieu vostre cœur, vostre corps, vostre amour, et toute vostre vie. Je suis, en toute sincérité, vostie , etc.
LETTRE
A UNE DE SES NIÈCES
Il lui recommande de ne pas laisser trop engager son cœur dans l'amour do ses parents, et la console sur ce qu'on, ne vouloit pas lui permettre de communier sans entendre la messe.
Mai 1609.
Or sus , ma chère nièce , ma Fille , v jus voyla donques nupres de Monsieur vostre père , que vous regardés comme une image vivante du Père éternel; car c'est en cette qualité
* C'est la 18 Le de la colIectiou-Blaise, et la 54^ du livre II des anciennes éditions.
que nous devons honneur et service a ceux desquelz il s'est servy pour nous produire.
Tenés bien vostre ame en vos mains, affin qu'elle ne vous eschappe ni a gauche ni adroite; je veux dire, ni qu'elle s'amollisse entre les affections desparens, ni qu'elle s'attriste parmi leurs passions et les diversités des humeurs avec lesquelles il faut vivre.
Vrayement je croy fort bien que vous fustes vivement touchée en vous retirant de vostre chère mère ; car elle m'escri^ que de son costé elle fut extrêmement pressée : mais un jour cette société durera éternellement, s'il plait a l'Eternel; et en attendant, demeurons tous bien unis en son saint amour.
J'admire que M. N. se soit persuadé cett^ opinion, que l'on ne puisse pas communier sans ouir la messe ; car non seulement elle est sans rayson , mais elle est sans apparence de rayson. Puis que loutesfoisil faut que vous passiés par la, multipliés tant plus les communions spirituelles, que nul ne peut vous refuser. Dieu vous veut aussi sevrer , . ma cher^nièce , et vous faire manger des viandes solides, c'est a dire des viandes dures; car de plus solides , il n'y en a point au ciel ni en la terre que la sainte communion : mais son refus qui est plus dur a vostre ame , qui aspire a son saint amour, requiert aussi des désirs plus fortz.
Je vous escris sans loysir, ma chère nièce , ma Fille , et prie nostre Seigneur qu'il soit tous-jours en vostre cœur. Je suis en luy entièrement vostre , etc.
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GX.
LETTRE
A MADAME DE CORNILLON, SA SŒUR
Oooeotefions sur la mort de sa jeune sœur Jeanne de Sales ; la pensée de la mort conduit à l'amour divin, et la vertu s'accroît dans les afflictions.
45 mai iG09.
Mon Dieu! ma chère Fille, ma seur, soyés joyeusement dévote. Que vous serés heureuse si vous embrassés constamment ce dessein ! La pauvre petite seur ^ , qui s'en est allée si chrestiennement et si soudainement , a bien resveillé mon esprit a l'amour de ce souverain bien auquel toute cette courte vie doit estre rapportée. Aymons-nous bien, chère seur, et nous tenons bien ensemblement a ce Sauveur de nos âmes , en qui seul nous pouvons avoir nostre bonheur. Je suis tout plein d'espeicince que nostre Seigneur sera de plus en plus lidellement servy , obey et honnoré de vous, qui est le plus t:rand bien que je vous puisse souhaitter.
La multitude des ennuys que vous avés es affaires de "Vostre mayson ( desquelz mon bon frère me parla l'autre jour) vous serviront infiniment pour rendre vostre ame vertueuse , si vous vous exercés a supporter le tout en esprit de douceur, de patience et de ûeoonnaireté. Tenés tous-jours bien vostre cœur bandé a cela, et considérés souvent que Dieu vous regarde de son œil d'amour parmi toutes ces pe-
» C'est la 1S2« de la collection -Biaise, et la 2e du livre V de? anciennes éditions.
« Gaspard de Sales, épouse de Melchior de Gornillon , seigneur de Mérans.
* Elle mourut en octobre 1607 àTolte, l'une des terres de la baronnie de Chantai, et auprès de la pieuse baronne, qui prenoit soin de son éducation.
tites incommodités et brouilleries, pour voir comme vous vous y comporterés selon son gré : faites donques Lien joliment la practiquede son amour en ces occasions; et s'il vous arrive quelquesfois de vous impatienter , ne vous troublés point pour cela , mais vous remettes soudainement en douceur. Bénisses ceux qui vous aîïïigent; et Dieu, ma chère Fille, vous bénira. Je l'en supplie de tout mon cœur, comme pour ma seur bien-aymée, et ma Fille très chère, a laquelle je suis tout dédié.
GXI.
LETTRE
A UNE DAME
Les embarras des affaires sont des occasions de pratiquer les vertus ; leur multiplicité est une espèce de martyre ; il faut y apporter de la patience et de la modération. Par rapport à l'autre vie , elles ne sont rien moins que des afiaires; Tunique affaire est celle du salut.
19 mai 1609.
Je me resouviens que vous me distes combien la multiplicité de vos affaires vous chargeoit; et je vous dis que c'estoit une bonne commodité pour acquérir les vrayes et solides vertus. C'est un martyre continuel , que celuy de la multiplicité des affaires ; car, comme les mouches font plus de peyne tt d'ennuy a ceux qui voyagent en esté que ne fait le voyage mesme , ainsy la diversité et la multitude des affaires fait plus de peyne que leur pesanteur mesme.
Vous avés besoin de la patience; et j'espère que Dieu vous la donnera, si vous la luy demandés soigneusement , et que
1 C'est la 1850 de la oollection-Blaise, et la 5^ du livre V des plus ancienne» .éditions.
VOUS VOUS efforciés de la pratiquer fidellem«^nt, vous y préparant tous les matins par une application spécial*- de quelque point de vostre méditation, et vous opiniastraiit de vous mettre en patience le long de la journée, tout autant de fois que vous vous en sentirés distraite. Ne perdes nulk^ occasion, pour petite qu'elle soit, d'exercer la douceî^r d- r.ppv envers un chacun.
Ne vous confiés pas de pouvoir reiiscir en vos affaires pai^ vostre industrie , ains seulement par l'assistance de Dieu ; et partant reposés- vous en son soin , voyant qu'il fera ce qui sera mieux pour vous, pourveu que de vostre costé voususiés d'une douce diligence ; je dis douce diligence, parce que les diligences violentes gastent le cœur et les affaires, et ne sont pas diligences , mais empressemens et troubles.
Mon Dieu ! Madame, nous serons bien-tost en l'éternité , et Ihors nous verrons combien toutes les affaires de ce monde sont peu de chose , et combien il importoit peu qu'elles se fissent ou ne se fissent pas. Maintenant néanmoins nous nous empressons comme si c'estoyent des choses grandes. Quand nous estions petitz enfans, avec quel empressement assemblions -nous des morceaux de tuyles, de bois, de la boue, pour faire des maysons et petitz bastimens! et si quelqu'un nous les mynoit, nous en estions bien marryset pleurions : maintenant nous connoissons bien que tout cela importoit fort peu. Un jour nous en ferons de mesme au ciel , que nous verrons que nos affections au monde a'estoient que de vrayes enfances.
Je ne veux pas oster le soin que nous devons avoir de ces petites tricheriœ et bagatelles, car Dieu nous les a commises en ce monde pour exercice; mais je voudrois bien oster l'ardeur et la chaleur de ce soin. Faysons nos enfances, puis que nous sommes enfans; mais aussi ne nous morfondons pas a les faire : et si quelqu'un ruyne nos maysomiettes et petitz desseins, ne nous en tourmentons pas beaucoup; car aussi
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fjiiand ce viendra le soir, auquel il se faudra mettre a couvert, je veux dire la mort, toutes ces maysonnettos ne seront pas a propos; il faudra se retirer en la mayson de noslre père. Soignés fîdellement a vos affaires; mais saches que vous n'avés point de plus dignes affaires que celle de vostre salut, et Facheminement du salut de vostre ame a la vraye de* votion.
Ayés patience avec tous , mais principalement avec vousmesme : je veux dire que vous ne vous troubliés point de vos imperfections , et que vous ayés tous-jours courage de vous en relever. Je suis bien ayse dequoy vous recommencés tous les jours : il n'y a point de meilleur moyen pour bien achever la vie spirituelle, que de tous-jours recommencer, et ne penser jamais avoir assés fait.
Recommandés-moy a la miséricorde de Dieu, laquelle je supplie de vous faire abonder en son saint amour, ilmen. Je suis vostre serviteur bien humble , etc.
\/v^yv^/^/^/^•\/\•v^•v\/vv'^•v \
LETTRE
A UNE DAME
Saint François consent à ce que cette dame et sa sœur malade fassent voyage pour venir le voir, et fixe les conditions qu'il met à ce consentement. Il lui marque en attendant quelle sorte de prières peuvent faire les malades danî? leur état de souffrance. 11 lui trace aussi une règle à suivre par rapport à certains legs.
Je respons briefvement mais exactement a votre lettre que le curé de Sessel m'a rendue. Je voy l'esprit de nostre chère
1 L'autographe de cette lettre est conservé au couvent de la Visitation de Sainte-Marie de Reims. C'est la 180* de la coUeclion-lilaise , et la 12e tXa livre II des anciennes éditions.
seur, qui désire de venir faire un voyage et s'en promet un grand alegement. Encore faut-il un peu condescendre a cette pauvre fille, qui est vrayement bonne, quoy qu'infirme. Et pour cela , ie luy dirois volontiers quelle vint , si ie ne craignois l'inquiétude et la diversité de sentimens que Messieurs vos parens en prendront. Il se peut néanmoins faire qu'ilz l'auront aggreable; et si vous connoissés que ce soit tout a la bonne foy, et simplement qu'ilz lauront aggreable, vous pourrés fort librement luy donner courage de venir, et venir vous raesme sous les mesmes conditions. Je vay ainsy réservé en ce dessein parce que ie doute que les congés qu'ilz accordent, ne soyent pas donnés de bon cœur et la dessus se disent mille choses. Or quand elle se résoudra de venir il faut que ce soit sans bruit et tout simplement comme pour venir a saint Trauer et a saint Claude et vous aussi et la i)onne madamoyselle de Putigne aussi si elle est de la trouppe, afiSn deviter /es curiosités de ceux qui voudront tout enquérir et si il ne faut pas que ce soit si Ion * par ce que nous avons un peu de soupçon de guerre , qui sevacuera , et que monsieur le Duc de Nemours doit passer icy pour quelques iours pendant lesquelz ie ne pourray pas labandonner. Si •]ue, si vous prenes resolution, il faudra prendre le tems un peu bien avant, vers le moj^s d'aoust, sur la fin ou sur le commencement de septembre. Car quant au moys de juillet ie seray hors d'icy; et si, il me faudra aller consacrer un digne evesque que nous avons a Beley; action laquelle, bien quelle soit conste % si est ce quelle me tient en suspens par ce que ie ne sçay pas le tems précisément. Au demeurant croyés que i'auray bien de la consolation si ie vous puis voir dans nos montaignes, qui sont toutes en fort bon air; en un
1 Au lieu de si Ion (ou long, suivant l'orthographe actuelle), les autres éditions portent si tost, ce qui est un vrai contre-sens.
^ C'est-à-dire constante ou certaine. Les autres éditions portent courte aa Ueu de conste.
mot, preiiés garde que vos congés soyent donnés franchement : et cela estant , ce me sera un grand contentement de vous voir un peu parmi nous, quoy que vous ne serés nullement bien traittées, encor que nous voulussions. Mais vous serés receues par certaine sorte de cœurs qui ne sont pai vulgaires.
Quant a la méditation, les médecins ont rayson ; tandis que vous estes infirme, il s'en faut sevrer; et pour reparer ce manquement, il faut que vous faciès au double des oraysons iaculatoires, et que vous appliquies le tout a Dieu par un acquiescement entier * a son bon playsir, qui vous sépare aucunement de luy , vous donnant cet empescliement a la méditation ; mais c'est pour vous unir plus solidement a luy par lexercice de la sainte et tranquille résignation. Que nous importe-il que nous soyons avec Dieu , ou d'une façon ou d'autre? En vérité, puisque nous ne cherchons que luy et que nous ne le treuvons pas moins en la mortification qu'eu l'orayson, sur tout quand il nous touche de maladie, il nous doit estre aussi bon de l'un que de l'autre. Outre que les oraysons iaculatoires , ces eslancement de nostre esprit sont des vrayes continuelles oraysons , et la souffrance des maux est la plus digne offrande que nous puissions faire a celuy qui nous a sauvés en souffrant. Faites vo^^îT) lire quelque bon livre parfois : car encor cela supplée.
Quant a la communion continués tousiours, et il est vray que ie veus ay dit qu'il nestoit nul besoin d'ouir la messe pour se communier les iours ouvriers, ni mesme aux iours de feste quand on a oûy une deuant ou quon en peut ouïr une après, quoy qu'entre deux on face beaucoup dautres choses. Cela est vray.
Pour le légat % sur iapprehension de vostre mort, vous le
* Ce mot entier se trouve omis dans toutes les précédentes éditions.
* C'e«t -à-dire ieg^. Gel alinéa tout Oûtier a été oniia dans les iMrC'cédenkI éditioiiâ.
pourrés bien faire; mais il faut que ce soit avec modération, eu telle sorte que cela ne soit pas a trop grande charge aux vostres. Car vous leur donneriés sujet de refuser ou de murmurer et se troubler. Je vous dis , comme saint Paul *, faxj' sons bien tandis que nous en avons le tems; mais tonsiours avec modération.
Ne vous inquiétez point de ne pouvoir pas servir Dieu seïon vostre goust; car en bien vous accommodant a vos incommodités vous le servirés selon le sien qui est bien meilleur que le vostre. Qu'a jamais soit-il béni et glorifié. Vive Jésus et ie suis en luy d'un cœur très fidelle tout entièrement vostre F. xxx may 1609.
Je salue très humblement le bon P. Gentil.
LETTRE
A SAliNTE JEANNE-FKANÇOISE DE CIIANTAL.
Il lui annonce sa prochaine arrivée.
Ma chère Seur, Nous allons a la messe , pour disner par après et partir. Mais qu'il me tarde que je sois vers vous ! Je n'y seray néanmoins qu'un peu tard, car nos chevaux sont recreuz des grandes journées que nous avons faites ; si nous treuvons monsieur de Chantai couché , nous ne laisserons pas de luy aller donner le bon soir. Mais il faut que je prie ma bonne
iGaL, VI,lo.
* Cette lettre étoit restée inédite jusqu'à ce jour. L'autographe en est conservé au ra-aastère de la Visitation de Sainte-Marie de Rennes.
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nièce, si elle (est) auprès de vous, de me faire la charité, d'un petit bain de sauge pour mon pied , que je vous porte un peu boiteux. Bon soir, ma chère Seur ma Fille, vostre fllz, vostre neveu et la Thuille* vous baysent les mains. Nous avons pensé amener monsieur de Charmoysi ; mais la venue de monsieur de Hemans nous a osté cette bonne compaignie.
Nostre Seigneur soit avec vous.
LETTRE
A LA JÎÉME.
Il lui parle de son Traite de l'amour de Dieu»
Ma très chère Mère ma Fille ,
Je vous veux un peu donner le bon jour pour contenter mon cœur, partout, car encor le faut-il aymer ce pauvre cœur, puisque tout infirme qu'il est, il veut aymer son Dieu de toute Festendue de ses forces , en sincérité et pureté. Or je désire, mais je n'ose me promettre que je vous aille voir aujourd'huy. Entre autres causes de ma défiance, c'est que voyci arriver M. Fausmonier de Belleville, qui est celuy qui
1 Le comte Louis de Sales, frère du saint évêque.
> Cette lettre paroU avoir été écrite à la sainte baronne pendant le séjour qu'elle fit en 1609 à Annecy. Restée inédite jusqu'à ce jour, elle nous a été communiquée par M. l'abbé Houet, aumônier du Sacré-Cœur à Rennes, de la part de M. Guilloux, curé de Corps-Nuds, qui en possède l'autographe. Au revers de la pièce originale, on lit cette indication, d'une écriture déjà ancienne : Lettre escritte de la main de S. François de Sales, a madame de Chantai fondatrisse de l'ordre des fUles de la Visitation.
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ma escrît par M. DesgoufFiez; et la rayson veut qne venant exprès pour me voir, je luy en donne le plus de commodité que je pourray. Je croy qu*il vous ira voir aussi, et je désire que ce soit a sa consolation et édification. Mesme qu'il a quelque sorte d'inclination a vouloir estre de nostre future congrégation , si Dieu nous fait la grâce que nous lerigions^ Il voudra aussi peut estre voir nostre fille Bellod, parce qu'il est beau frère de M. Lesleu Bellod. Jay desja travaillé deux heures en V amour de Dieu \ Mays faut-il pas que je vous die le desplaysir que j'eus hier de la nouvelle de la mort de nostre monsieur le baron de Lux , tué cojime Von dit d'un coup de pistolet par le chevalier de Guyse. La nouvelle est un peu suspecte pour venir de Genève; néanmoins, ainsy comme on lasseure, jay grande opinion quelle soit véritable. Helas, que je le plains s'il est mort ainsi! Car autrement la mort est trop commune et trop nécessaire, pour sen estonner extraordinairement. Ma très chère Fille, ma très honni Mère , Dieu vou^ comble de ses plus sacrées bénédictions en tout vostre cœur ei: toute vostre vie. Ne me respondes que ce soir. Mais dites a M. Michel comme vous vous portes. Vive Jésus.
* On verra plus loin, par sa lettre du S février 1610, que le saint évoque Uavailloit dès loi» à cet ouvrage.
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LETTRE
A LA MÊME
La foiblesse de l'homme est digne de compassion dans sa sensibilité à la mort de ses proches; il est vrai qu'on ne peut pas y être tout-à-fait insensible; mais, après avoir payé le tribut à la nature, il faut que la raison et la religion prennent le dessus.
"La veille de l'Assomption, H août 1609.
Voyci la troysieme fois que je vous escris depuis vostre départ, ma chère Seur, ma Fille. N. m'a bien dit de vos nouvelles , et de celles de M% laquelle il m'a dépeinte pour fort affligée : mais je le croy bien ; c'estoit sa fille , celle qui est morte. Helas ! il faut avoir compassion a nos misérables âmes, lesquelles, tandis qu'elles sont en l'imbecilité de nos corps, sont si très fort sujettes a la vanité. Comment est-il possible, disoit S. Grégoire a un Evesque , que les orages de la terre esbranlent si fort ceux qui sont au ciel? S" Hz sont au ciel, comme sont-ilz agités de ce qui se passe en la terre? 0 Dieu ! que cette leçon de la sainte constance est requise a ceux qui veulent sérieusement embrasser leur salut! Il est v vray que cette imaginaire insensibilité de ceux qui ne veulent pas souffrir qu'on soit homme, m'a tous-jours semblé une vraye chimère; mais aussi, après qu'on a rendu le tribut a cette partie inférieure, il faut rendre le devoir a la supérieure, en laquelle sied, cortime en son throsne, l'esprit de la foy qui doit nous consoler dans nos afflictions, ains nous consoler par nos afflictions. Que bienheureux sont ceux les-
» C'est la 185e de la collection -Biaise, et la 47« {al. 40^) du livre IV des anciennes éditions*
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qwAz se resjouissenl d'estre alïligés , et qui convertissent l'absinthe en miel! Il ne fant pas que je vous die, ma chère Fille, condjien affectionnement je vous recommande a nostre Seigneur; car c'est avec un cœur tout nouveau, et qui va tous-jours s'aggrandissant de ce costé-la.
Je suis un peu plus a Torayson qu'a l'ordinaire : car ne vous fa ut- il pas un peu parler de mon ame,qui est tant vostre? Grâces a Dieu , j'ay un extrême désir d'estre tout a luy , et de bien servir son peuple. A Dieu , ma chère Fille, que mon ame ayme et chérit incomparablement, absolument, uniquement en celuy qui , pour nous aymer et se rendre nostrs amour, s'est rendu a la mort. Vive Jésus, vive Marie. Ameu.
J^A/vv^^^/vv■^/■^^v^/^/^yv^A•v^A,rcro'^^
A LN ECCLÉSIASTIQUE NOx^IMÉ A UN ÉVÊCHÉ,
Le Saint promet à un de ses amis, nommé à un évêché, de le consacrer» Alliance spirituelle que contractent ensemble l'évêque coneécrateur avec le consacré.
Monseigneur,
Je preiîs avidement cette commodité de vous escrire,quoy qu'elle soit un peu pressante , pour respondre a vostre dernière lettre toute marquée de suavité, du jour du grand père S. Joseph , grand amy du bien-aymé, grand espoux de la
1 C'est la 640e de Biaise , et la 40e du livre 1er jes anciennes éditions. Nous ne voyons pas que saint François de Sales ait sacré d'autres évêques que i'évéque de Belley, Jean-Pierre Camus, qu'il alla sacrer à Belley même le 3© août 1O09, celui de Lausanne, pour lequel il fit peut-être vers juillet 1608 le voyage da la Franche-Comté (voyez, tome IX, page 571,) et celui de Sion, Ilildehrand Josse, au sacre même duquel il est dit simplement qu'il assista dans la cathédrale de Sion. En conséquence, nous regardons comme plus probable que cette letU'c a été adressée à M. Camus, l'ami de prédilection du Saint.
bien-aymée du Père céleste , qui a voulu que son Filz celeste fust repeu entre les lis de cette espouse et de cet espoux. Je ne treuve rien de plus doux a mon imagination que di voir ce céleste petit Jésus entre les bras de ce grand Saint, Tappellant mille et mille fois papa en son langage enfantin et d'un cœur filialement tout amoureux.
Or sus, venés donq , mon ires cher frère, et que ce soU par mon ministère que vous soyés orné de ce grand caractère du sacerdoce evangelique, affin qu'en certaine façon très véritable, mais que le sang et la chair n'entendent pas, nous contractions par ce moyen un parentage spirituel, que la mort mesme ni les cendres de nos cors ne pourront desfaire, qui durera éternellement , et pour lequel mon esprit aura une réelle relation de paternité , filiation et fraternité avec le vostre. Dieu sçait que j'irois au bout du monde pour vous mettre la mitre en teste , et serois jaloux si un autre me ravissoit cet honneur.
LETTRE'
A UNE DAME
Il ia console dans une maladie , et lui donne les moyens d'en faire un saint usage.
20 août 1609.
Seîun la sainte et parfaite amitié que Dieu m'a donnée pour vous , ma très chère Fille , j'ay de la peyne de vostre maladie. Or sus, il faut pourtant s'accommoder a non seulement vouloir, mais a chérir, honnorer et caresser le mal ,
* C'est la 18C^ de la collection-Biaise, et la 51^ du livre V des anciennes -éditions.
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comme venant de la main de cette souveraine bonté , a laquelle et pour laquelle nous sommes. Que puissiés-vous bien-tost guérir, si c'est la plus grande gloire de Dieu, ma chère Fille! si moins, que puissiés-vous amoureusement souffrir, tandis qu'ainsy le requiert la Providence céleste ; afïîn que , guérissant ou souffrant , le bon playsir divin soit exercé.
Que vous puis-je plus dire , ma chère Fille , sinon ce que je vous ay si souvent dit , que vous alliés tous-jours vostre train ordinaire , le plus que vous pourrés, pour l'amour de Dieu , faysant plus d'actions intérieures de cet amour, et encor des exter^<^.ures ; et sur tout contournant tant que vous pourrés vostre' cœur a la sainte douceur et tranquillité , et a la douceur envers le prochain, quoy que fascheux et ennuyeux ; a la tranquillité envers vous-mesmes, quoy que tentée et affligée, et quoy que misérable?
J'espère en nostre Seigneur que vous vous tiendrés tousjours en sa main, et que par conséquent jamais vous ne tresbucherés du tout; que si , a la rencontre de quelque pierre, vous choppés, ce ne sera que pour vous faire tant mieux tenir sur vos gardes, et pour vous faire de plus en plus reclamer Tayde et le secours de ce doux Père céleste , que je supplie vous avoir a jamais en sa sainte protection. Amen.
Je suis en luy très fermement tout vostre, etc.
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LETTRE
AUX MAGISTRATS DE LA VILLE DE SALINS
Il les remercie de la proposition qu'ils lui avoient faite de venir prêcher le Carême en leur ville l'année suivante.
Dole, jour de Toussaint, 1609.
Messieurs ,
Vous m'obliges extrêmement par le désir que vous avés de mes prédications, lesquelles seront utiles a vostre peuple, si Dieu me donne autant de force comme il m'a donné de courage et d'affection de vous rendre du service. Que s'il exauce mes prières, vous vivres tous longuement, Kiureusement et saintement en ce monde, et éternellement, glorieusement et très semblablement en l'autre ; car ce sont les soubaitz continuelz que je feray meshuy devant sa divirvi Majesté , pour vous et pour vostre ville , estant , Messieurs, vostre, etc.
• Tirée du monastère do la Visitation de la ville de Salins. C'est la 188' a* la collection-Biaise.
GXIX.
LETTRE
Il Mi l'éloge d'une bonne fille qu'il deslinoit à être la première tourière de la congrégation qu'il vouloit établir.
En novembre 1609.
Vostre Anne Jacciueline ^ me contente tous-jours plus. La dernière fois qu'elle se confessa, elle me demanda licence, pour se préparer et accoustumer, dit-elle, a estre religieuse, de jeusner au pain et a l'eau les advens, et d'aller nudz pies tout l'hiver. 0 ma Fille ! il faut vous dire ce que je luy respondis; car je l'estime aussi bon pour la maistresse que pour la servante : que je desirois que les filles de nostre congrégation eussent les pies Lien chaussés, mais le cœur bien deschaussé et bien nud des affections terrestres; qu'elles eussent la teste bien couverte, et l'esprit bien descouvert, par une parfaite simplicité et despouillement de la propre volonté.
1 Tirée de la Vie de sœur Anne-Jacqueline Costre , par la mère de Changi. C'est la 189e de la collection-Biaise.
» Anne-Jacqueline Costre, qui demandoit à entrer dans la future congrégatioû.
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LETTUE*
A SA MÈRE, MADAME DE BOYSI
Sur sa santé et sur la résignation à la volonté de Dieu.
Veille Saint-André, 29 nov.
Madame ma Mère, La nouvelle que mon jeune frère m'a donnée de vostre meilleure santé, m'a fort consolé. Et néanmoins je ne laisse pas d'appreuver l'advis de mon cousin Chaudens, que le sieur Marcofredo soit consulté sur vostre santé, ou le faysant venir a Sales , ou si vous le pouvés , allant vous-mesme a Genève pour troys ou quatre jours. Mais en ce dernier cas, il faudroit faire le voyage bien tost, pour prévenir les grandes froideures. Si mon frère m'eust aussi bien sçeu dire en quel estât estoit vostre esprit, ma consolation eust esté plus grande : mais, il ne m^a sçeu dire, sinon que par fois vous estiés assés joyeuse et par fois triste, et que vous n'aviés pas voulu que Von vous fist des souliers, estimant que vous ne vivres pas assés pour les user. Or, en tout cela il n'y a pas grand mal. Mais je désire pourtant bien que petit a petit vous vous desfaciés et desengagiés de ces petites pensées , les quelles sont entièrement inutiles et infructueuses , et outre cela, elles tiennent la place d'autres cogitations meilleures et aggreables a nostre Seigneur. Il faut un petit plus mettre vostre esprit au large et a Payse avec nostre Seigneur, et ne point (le) charger de ces menues affections ou pensées, et vivre librement, laissant a la prudence de nostre Seigneur ce qu'il luy
1 Tirée de la cupu- authontiquc conservée dan, la maison Trivulzio, dd Aiiiu.i. C'cbt la UG^ iiiédile de la collociion-lUaise*
plaira faire de vous. Mais avec vostre permission , je vous parleray clairement. Il faut , ma chère Mère , ne plus vous amuser a certaines considérations qui ne servent a rien, et sont de trop peu de valeur pour occuper Fesprit, et ayant mis doucement Tordre qui se peut mettre aux affaires , s'ilz vont bien, en lotier Dieu ; s'ilz ne vont pas si bien que vous desireriés, puisque vous nepouvés pas mieux faire de vostre costé, remettes le tout entre les bras de Dieu, qui en fin conduit toutes choses selon qu'il voit expédient a nostre bien. Voyla mon petit advis, ma chère Dame et bonne mère. Pour Tamour de Dieu , soyés un peu fort courageuse. Dites cent fois le jour, mais dites-le de cœur : Dieu nous aydera, et vous verres qu'il le fera. Commandés librement a vos enfans, car Dieu le veut.
Je vous envoyé deux lettres de Dijon , et vous souhaittant toutes les grâces que nostre Seigneur donne a ses loyales servantes, je demeure,
Madame ma chère mère,
Vostre filz très humble, François, Evesque de Genève.
A UN INTIME AMI
Sur une accusation calomnieuse.
A mon arrivée, j'ay treuvé une grande calomnie pour me mettre en la disgrâce de ce prince qui a tesmoigné me tant
1 Tirée de la Vie du Saint, par Ch.-Aug. de Sales. C'est la 193e de la 2^1- Îection-Blaise.
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aymer. Or j'atlens l'événement; celte bourrasque passera tantost, Dieu aydant : mais quand je l'appelle bourrasque, ne pensés pas que j'en sois agité. Non plus certes , que de la moindre chose du monde ; car il n'y a en cela pour tout aucun sujet de mon costé. Ceux qui me connoissent sçavent que je ne pensay jamais a intelligences *, et que je fais mille traitz de courage par une vraye simplicité, non pas certes simplicité d'esprit (car je ne veux pas parler doublement avec vous), mais simplicité de confiance. Or tout cela n'est rien ; je ne le dis qu'a vous.
CXXU.
LETTRE
A SAINTE JEANNE -FRANÇOISE DE CHANTAL
Il Texhorte à s'abandonner tout entière au bon plaisir de Dieu pour tous le» événements, et à persévérer dans le dessein qu'elle avoit formé de se consacrer à lui.
27 décembre 1609.
Vous croirés bien mieux que nous sommes venus a boa port , ma chère Fille, quand vous en verres ce petit tesmoignage de ma main. Et bien, vous voyla donq toute resignée entre les mains de nostre Sauveur, par un abandonnemenf de tout vostre estre a son bon playsir et sainte providence. 0 Dieu! quel bonheur d'estre ainsy entre les bras et les mammelles de celuy duquel l'espouse sacrée disoit : Vos tetins sont incomparablement meilleurs que le vi:2^. Demeurés
1 Qui me cognoscunt, ad nuUum me cum aliquo clandestinum commercium idoneum esse sciunt. Aug. de Sales, liv. VII, p. 338. „ * C'est la 194e de la collection-Biaise, et la 19e du livre IV des ancienne» éditions.
* Meliora sunt ubera tua vino. Gant., Ij 1.
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ainsy, cliere Fille ; et, comme un autre petit S. Jean, tandis que les autres mangent a la table du Sauveur diverses viandes, reposés et panchés par une toute simple confiance vostre teste, vostre ame, vostre esprit, sur la poictrine amoureuse de ce cher Seigneur; car il est mieux de dormir sur ce sacré aureiller, que de veiller en toute autre posture.
Vous ne sçauriés croire combien je sens mon cœur plein de grans désirs de servir ce Seigneur. Certes, ma Fille, mes affections sont si grandes, ce me semble, que j'espère de le faire un jour, après que je me seray bien humilié devant sa bonté. Yive Dieu, ma chère Fille, il m'est advis que tout ne m'est plus rien qu'en Dieu , auquel néanmoins et pour lequel j'ayme plus tendrement que jamais ce que j'ayme^ et surtout vostre ame. Or il est vray , ma Fille , j'ay ce sentiment-la.
Nous avons fait un heureux voyage au Comté *. 0 que j'y ay prié de bon cœur pour vous au saint suaire^ que l'on monstra publiquement , a ma contemplation a la sainte hostie , et a nostre cher saint Claude, où je fus logé a vostre logis , et pris playsir a voir le lieu oii je receus vostre conl'ession , et fus consolé a représenter ce coaur, qu'en qualité de père je presentay pour la première fois a l'autel de saint Claude!
Il faut que je vous die que la sorte de vie que nous avons choysie me semble tous les jours plus désirable, et que nostre Seigneur en sera fort servy. Je vois bien plusieurs difficultés : mais croyant que Dieu le veut , cela ne me donne aucune crainte. Il faut avoir un peu de patience. Je vous recommande, ce me semble, de bon cœur a Dieu , ma chère Fille ; croyés que je le fais avec une affection du tout incomparable.
Vives bien doucement cependant auprès de nostre Seigneur; et de nostre Dame, et de S. Joseph. Mon Dieul ma
* C. i-à-diie en Franche-Comté ou Comté Je Bourgogne.
* Gjuscrvé à Besançon.
Fille , quelquefois j'ay de si bonnes et douces affections en mon ame a l'endroit de ce Sauveur : mais, Iielas! je n*ay guieres en mes mains*. Je ne pers point pourtant courage, ma Fille. Ne sommes-nous pas bien heureux de ne prétendre rien moins qu'a Dieu?
A Dieu, ma chère Fille, je m'en vay aux prières du soir, qui se font devant le saint Sacrement, pour les nécessités de la paix; vous n'y serés pas oubliée, car vous tenés un rang en mon cœur qui ne le peut permettre. Ouy, je croy en mon ame que Dieu veut que je sois très inséparablement et iuviolablement tout vostre.
François, Ev. de Genève^
GXXIII.
LETTRE
A UNE personne DE PIÉTÉ.
II l'encourage à la pratique de l'humilité, et lui indique deux remè iles contre les assoupissements auxquels elle étoit sujette.
5 janvier 1610.
Vous me dites troys bons motz, ma très chère Fille, en la lettre que j'ay receue de vous : que vous faites une grande violence pour empescher Peslevement de vostre courage , et prattiquer l'amour de l'abiection; que c'est a quoy vous vous estudiés maintenant, et que vous ^ vos désirs (sont) plus disposés au vouloir divin qu'auparavant. Il faut bien tous-
• Saint François fait ici allusion aux présents des bergers et des mages.
» Cojnmuniquée par M. Tarbé de Vauxcliirs , conseiller d'Etat , inspecteur généraî'des ponts et chaussées. C'est la 29^ des nouvelles lettres inédites de la collection -Biaise, — ^ Le saint évèque a passé ici un mot, probableraenl trouvez; à moins qu'au lieu de vous, il ne faille lire toiis.
iours faire ainsy , ma chère Fille ; car comme dit nostre Seigneur, le royaume des deux souffre violence , et les violens le ravissent. ' Plus la sainte humilité vous coustera de travaux , plus elle vous donnera de grâces. Continués donq courageusement a hien ravaler vostre courage par l'humilité, et a l'exalter par (la) charité : car ainsy vous monterés et descendrés comme les Anges sur la sainte eschelle de Jacob.. Estudiés bien cette leçon ; car c'est l'unique leçon de nostre souverain maistre : Apprennes de moy que ie suis debonaire, et humble de cœur^. Que vous serés heureuse, ma chère Fille, si vous vous resignés pleynement au vouloir de nostre Seigneur 1 Oûy, car ce saint vouloir est tout bon , et sa disposition toute bonne; mieux ne pouvons-nous marcher que sous sa providence et conduite. Mais sçavés-vous ce qui me plait? c'est que vous me dites que vous me parlés a cœur ouvert. Car, ma chère Fille , c'est une bonne condition , pour avancer selon l'esprit, que d'avoir le cœur ouvert, pour la fidèle et naïfve communication que nous devons faire entre nous. D'autant que nostre Seigneur, qui se plait tant a communiquer son esprit aux siens, se plait aussi beaucoup a voir que nous nous entrecommuniquions lesnostres, pour nous ce.tresoulager et ayder. Marchés donq comme cela , ma chère Fille, et ne vous troublés point pour vos assoupissemens, contre lesquelz il faut faire deux choses. L'une, c'est de changer souvent de contenance en l'orayson, comme de tenir tantost les mains croisées sur lestoraach, tantost jointes, tantost bandées, tantost estre debout, tantost à genoux, (tantost) sur un genouil , tantost sur l'autre, a mesure que les assoupissemens vous arriveront. La seconde chose, c'est d'eslancer souvent des paroles extérieures de bouche , semées parmi vostr'orayson plus ou moins dru , selon que plus ou moins vous vous verres attaquée des assoupissemens. Dieu vous soit a jamais favorable , ma chère Fille , affin que vous che-
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miniés bien avant en son amour, pour lequel ie vous clieriray toute ma vie, et me recommandant de plus en plu3 en ^ vos prières, ie suis vostre bien humble serviteur.
François, Evesc^ue de Genève.
cxxrv.
LETTRE
A UN AMI
Il se plaint de ce qu'il ne veut pas se réconcilier avec son fils, ni lui accorder son pardon.
Annecy, le 8 janvier 161*», Monsieur,
Mais bcrois-je donq ainsy esconduit es prières que je fais a ceux que je chéris et honnore tant, et pour choses si bonnestes et si justes? Monsieur d'Avully me fait attendre plus longuement, a mon advis, que ne mérite une bonne et favorable resolution du mariage que je luy ay proposé.
Et vous, Monsieur, me refuseiés-vous la grâce que je vous ay requise , de voir et recevoir Monsieur vostre filz , qui recourt a vostre sein paternel, pour y vivre meshuy avec toute humilité et obéissance qu'il vous doit rendre? Donnés-moy, je vous conjure. Monsieur, ce contentement, que ce soit par mon entremise que ce bonheur arrive a ce filz , affin qu'il sache que je tiens un rang en vostre bienvenirlance aussi grand que celuy que vous tenés en mon honneur et respect. Encor faut-il, Monsieur, que j'adjouste a ma siipplication ce mot de mon mestier. Tandis que les pères exer-
* Peut-être faut-il lire a, le mot en paroît surchargé d'un a. « Tirée du monastère de la Visitation de Strasbourg. C'est la 193e de U collection-Biaise.
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cent leur sévérité a l'endroit de leurs enfans par necfssito ^ ilz leur doivent préparer de la douceur en leur volonté, aiïin que la rigueur qui les a chastiés ne les accable pas, degeaerant en dureté et fierté. Cet enfant se jette a vos pies, et je vous supplie de le recevoir piternellement , cependant que je m'essayeray de vaincre aussi de l'autre costé Monsieur d'Avully. Que si tout en retour de mon attente, je suis par tout rejette, je cesseray cet office d'intercéder vers l'un ei l'autre, mais non jamais d'estre, Monsieur, vostre, etc.
LETTRE
A SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL
Il faut suivre l'attrait du Saint-Esprit dans l'oraison. Quelle différence il y a entre se tenir et se mettre en la présence de Dieu. On peut se tenir en la présence de Dieu, même en dormant.
16 janvier 1610.
Ma très chère Fille ,
Vostre façon d'orayson est bonne : soyés seulement bien fîdelle a demeurer auprès de Dieu en cette douce et tranquille attention de cœur, et en ce doux endormissement entre les bras de sa providence, et en ce doux acquiescement a sa sainte volonté : car tout cela luy est aggreable.
Gardés-vous des fortes applications de l'entendement, puis qu'elles vous nuisent , non seulement au reste , mais à l'orayson mesaie, et travaillés autour de vostre cher objet avec les affections tout simplement, et le plus doucement qud vous pourrés. Il ne se peut faire que l'entendement ne face quelquefois des eslancemeris pour s'appliquer ; et il ne fau':
' C'est la 196e de la collection-Biaise, et la 60c (o/. s3e) du livre II de* anciennes éditions.
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pas s'nniTisP!' a s'en {eiiir dessus sa garde, car cela servîr</ît de distraction ; aiais il faut se contenter que, vous en appercevant, vous retourniés aux simples actions de la volonté.
Se tenir en la présence de Dieu , et se mettre en la présence de Dieu, ce sont, a mon advis, deux choses r car pour s'y mettre, il faut révoquer son ame de tout autre objet, et la rendre attentive a cette présence actuellement , ainsy que je dis dans le livre : mais après qu'on s'y est mis, on s'y tient tous-jours, tandis que , ou par Pentendement, ou par la volonté, on fait des actes envers Dieu, soit en le regardant, ou regardant quelqu'autre chose pour l'amour de luy: oii n? regardant rien, mais luy parlant; ou ne le regardant m parlant a luy, mais simplement demeurant où il nous a mis, comme une statue dans sa niche. Et quand a cette simple demeure se joint quelque sentiment que nous sommes a Dieu, et qu'il est nostre tout, nous en devons bien rendre grâces a sa bonté. Si une statue que l'on auroit mise en une niche au milieu d'une sale, avoit du discours, et qu'on luy demandast : Pourquoi es-tu la? Parce que, dircit-elle, le statuaire mon maistre m'a mise yci. Pcurquoy ne te remuëstu point? Parce qu'il veut que j'y demeure immobile. Dequoy sers-tu la? quel prcffit te revient-il d'estre ainsy? Ce n'est pas pour mon service que j'y suis , c'est pour servir et obéir a la volonté de mon maistre. Mais tu ne le vois pas. Non, diroit-elle, mais il me voit et prend playsir que je sais où il m'a mise. Mais va voudrois-tu pas bien avoir du mouvement, pour aller plus prés de luy? Non pas , sinon qu'il me le commandast. Ne desires-tu donc rien? Non ; car je suis où mon maistre m'a mise , et son gré est l'unique contentement de mon estre.
Mon Dieu! ma Fille, que c'est une benne oraysan, et que c'est une bonne façon de se tenir en la présence de Dieu , que ie se tenir en- sa volonté et en son bon playsir ! Il m'est advis que Magdaleine estoit une statue en sa niche, quand,
sans dire mot, sans se remuer, et peut estre sans le regarder, elle escoutoit ce que nostre Seigneur disoit, assise a ses pies : quand il parloit, elle escoutoit; quand il entreiaissoit de parler , elle cessoit d'escouter , et cependant elle estoit tous-jours la.
Un petit enfant qui est sur le sein de sa mère dormante, est vrayement en sa bonne et désirable place , bien qu'elle ne luy die mot, ni luy a elle.
Mon Dieu, ma Fille, que je suis ayse de parler un peu de ees choses avec vous? Que nous sommes heureux , quand nous voulons aymer nostre Seigneur! Aymons-le bien donq: ne nous mettons point a considérer trop par le menu ce que nous faysons pour son amour, pourveu que nous sachions que nous ne voulons jamais rien faire que pour son amour. Pour moy, je pense que nous nous tenons en la présence de Dieu mesmement en dormant : car nous nous endormons a sa veuë , a son gré et par sa volonté; et il nous met la sur le lit, comme des statues dans une niche ; et quand nous nous esveillons, nous treuvons qu'il est la auprès de nous, il n'en a point bougé, ni nous aussi : nous nous sommes donq tenus en sa présence , mais les yeux fermés et clos.
Or, voyla qu'on me presse : bon soir, ma chère Seur, ma Fille , vous aurés de mes nouvelles le plus souvent que je pourray.
Croyés que la première parole que je vous escrivis fut bien véritable, que Dieu m'avoit donné a vous; les sentimens en sont tous les jours plus grans en mon ame. Ce grand Dieu soit a jamais nostre tout. Je salue ma chère petite fille, ma seur, et toute la Mayson. Tenés ferme, chère Fille; ne doutés point ; Dieu vous tient de sa main , et ne vous abandonnera jamais. Gloire luy soit es siècles des siècles î Amen.
Vive Jésus et sa très sainte mère ! Amen. Et loué soit le bon père saint Joseph ! Dieu vous bénisse de mille bénédictions.
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LETTRE
A LA MÊME
Il lui fait part de diverses nouvelles, et entre autres, qu'il va commencer le livre de l'Amour de Dieu.
5 février 1610.
Ilette lettre sera courte, très chère Fille, car je n'ay nul loysir. Elle vous dira donq seulement qu'avant hier j'ay sceu que je n'irois pas a Salins ce Caresme , parce que Monsieur FArchevesque de Besançon a résolu a ceux de cette ville-la , qu'il ne vouloit pas que j'y allasse ; et il est leur prélat. Le^ pourquoy de cela, je ne Je sçay pas bien; mais , a le dire entre nous, il ne sera pas grandement pris en bonne part de tous. Quant a moy , j'en suis bien ayse , quoy que je fusse résolu d'y aller de bon cœur.
Mon frère vous envoyera son laquais dans peu de jours, en attendant d'y aller luy-mesme , après qu'il aura demeslé quelques affaires de deçà.
Madamoyselle Favre s'est en fin résolue, avec le bon congé de son père, d'estre toute a nostre Seigneur, et de demeurer ma fille plus que jamais ; et je croy que nous en ferons quelque chose de bon.
J'escoute de toute part ce que Dieu demande de moy. Priés-le , ma chère Fille , qu'il en dise ce bon mot , que ']à suis sien; ouy certes, je le suis de tout mon cœur, quoy que misérable et chelif : je no manque point a la promesse
* Tirée du premier monastère de la Visitation de Sainte-Mobie, à Aix. Ces! la 1986 de la collection-Biaise.
• Au lieu de Le Biaise fait lire Et à ses lecteurs.
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faite de l'orayson ; car il faut que de tems en fems je vous
en rende conte.
La pauvre chère seur est toute grosse , et vrayement forf bonne, ainsy que j'ay veu par la reveue annuelle qu'elle a faite ces jours passés avec grande dévotion. Je vay mettre la main au livre de F amour de Dieu, et m'essayeray d'en escrire autant sur mon cœur comme je feray sur le papier. Bon jour, mon unique , ma très chère, mon incomparable chère Fille , soyés toute a Dieu. J'espère tous les jours plus en luy que nous ferions prou en nostre dessein de vie. Mon Dieul j'escris a perte d'haleyne.
CXXYII.
lettre'
Il la console sur la mort de leur mère. Il lui propose, pour motifs.de consolation, les grâces que Dieu avoit faites à la défunte pour la disposer à ce passage, et la sainteté de sa vie.
4 mars 1610.
Ma très chère Seur, ma Fille ,
Consolons-nous le plus que nous pourrons , en ce trespas de nostre bonne mère : car les grâces que Dieu a exercées en t:.on endroit, pour la disposer a une si heureuse fin, sont des marques fort certaines que son ame est doucement receue entre les bras de sa divine miséricorde, si qu'elle est bien heureuse d'estre desprise et demeslée des travaux de ce monde; et nous aussi, chère seur, serons bien heureux a nostre tour, si comme elle nous vivons le reste de nos jours en la crainte et amour de nostre Seigneur, ainsy que nous
1 C'est la 200e de la collection -Biaise, et la 07^ (o/. G5e) du livre V d€> anciennes éditions,
nous le sommes promis l'un a Fautre Tautre jour a Nessy.
Sa divine Majesté nous attire en cette sorte au désir du Ciel, y retirant petit a petit tout ce qui nous estoit plus cher icy bas. Soyés donq bien consolée, ma chère Fille; et si vostre cœur ne peut s'empescher d'avoir du ressentiment en cette séparation , faites au moins qu'il soit tellement modéré par l'acquiescement que nous devons au bon playsir de nostre Sauveur, que sa bonté ne soit point ofFencée, ni le fruit qu'il a mis en vostre ventre, mal-mené.
Encor faut-il que je vous die ce mot pour nostre contentement : c'est que cette pauvre bonne mère, avant que de partir de Nessy, revit tout Testât de sa conscience, renouvella toutes les bonnes résolutions qu'elle avoit faites de servir Dieu , et vint si contente de moy, que rien plus, car Dieu ne voulut pas qu'elle fust en estât de melancliolie quand il la prendroit a soy. Or sus, ma chère Seur, ma Fille, aimés-moy tous-jours bien, car je suis plus vostre que jamais : et pleust a Dieu que vous peussiés venir faire la sainte semaine avec nous î je m'en sentirois fort consolé. Bon joui^, ma Fille ; jf suis vostre frère, etc.
LETTRE '
A UNE DAME
Ne itoint croire aux présages, et remettre tous ses intérêts entre les maint de la Providence. Pratique pour les jours déjeune, et particulièrement de «eux du Carême.
27 mars 1610.
Ma très chère Fille ,
Voyci comme je vous respons. Il n'y eut nulle offence en
tout ce qui se passa touchant les présages du péril de Mon-
» C'est la 203e je la coUect.-Blaise, et la 8e {al. 7e) du iiv. IV des anc. édiî.
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sieur vostre filz ; bien qu'il ne faille p^s attendrir son es:->rit m donner créance a ces préoccupations, mais aller toace- / ment, remettant tout ce qui vous touche entre les mains de la divine providence ; et mesuie quand quelque violent présage nous arrive, tel qu'estoit celuy duquel vous m'escrivés, il faut renoncer aux appréhensions qui nous en reviennent, lant qu'il nous est possible, de peur que nostre ennemy, BOUS treuvant faciles a croire telz pressentimens, n'abuse de nostre facilité.
Mais la vérité est qu'il n'abusera jamais de choses quelconques en vostre endroit, tandis que, comme vous faites, Youstiendrés vostre cœur naifvementet humblement ouvert a vostre guide.
Il faut bien tous-jours faire pour toutes occurrences comme vous faites pour le procès perdu; c'est adiré, il faut bien tous-jours s'accommoder a doucement supporter ces rencontres.
Faites comme le Père François vous a dit touchant le jeusne, et faites hardiement un peu bonne collation.
Pour l'orayson, vous faites bien de vous laisser aller a la mentale, quand nostre Seigneur vous y semond, Ihors que TOUS dites les vocales.
Dites donq ce reste de Caresme cinq Pater noster, et cinq Ave , les genoux nudz et les mains nues , par obéissance, et |H)ur vous conformer a celuy qui va nud sur la Croix pour ûous, c'est a dire duquel nous allons remémorer la mort.
Il est mieux de choysir quelque pauvre prestre, et luy faire dire une messe le samedy, que de donner tous les jours on liard : ainsy vous soulagerés le prochain, et louërés la Yierge Marie pai une excellente action.
Que s'il ne se treuve pomt de Prestre qui ayt besoin de cette assistance, je pense que sainte Claire en pourra estre aydée. Il est vray qu'en cas qu'il y eust d'autres panvrr ■ m necessi é, il le leur faudroit appliquer, parce qu'aUiOià
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le soulagement du prochain est commandé en ce que roîi peut bonnement.
Bon soir, ma très chère Fille , demeurés toute en nost?^. Seigneur. Je suis en luy tout vostre.
GXXÏX.
LETTRE
Il- lui marque sa douleur sur le départ de sa chère fiUe, mais une douleiff tranquille et pleine de résignation.
29 mars IGlO.
Monseigneur,
Ce papier devroit estre marqué de plus de larmes que da lettres, puis que ma Fille, en laquelle pour ce monde jV vois mis la meilleure partie de ma consolation et du repos de ma misérable vieillesse, s'en va, et me laisse père san.* enfans. Toutesfois, a vostre exemple, Monseigneur, qui, sur le decez de Madame vostre mère, avez pris une ferme et constante resolution sur la volonté de Dieu , je me resous et conforme a ce qui plaist a Dieu , et , puis qu'il veut avoir ma Fille pour son service en ce monde, pour la rendre , par ce chemin en sa gloire éternelle, je veux bien monstrer que j'ayme mieux son contentement avec le repos de sa conscience que mes propres affections.
Elle s'en va donc consacrer à Dieu ; mais c'est a la charge qu'elle n'oubliera pas son père , qui Fa si chèrement et teiidrement aymée. Elle emmeine deux gages , l'un desquels j'estime heureux, puis qu'il entre en vostre beniste familk;.
1 Tirée de la Vie du Saint, par Ch.-Au^. de Sales, tom. II, liv. Viï, p. 59-64* tC'esl la 2C4e de la collection-Biaise,
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Vautre, je voudrois bien qu'elle vowlust nous le conseiTer. Pour son Clz , j'en auray le soing qu'un bon père doit aux siens, et, tant que Dieu aura aggreable de me laisser en cette vallée de pleurs et de misères , je le feray instituer en tout itonneur et vertu.
Je vous supplie très humblement, Monseigneur, de me continuer tous-jours vos bonnes volontés , et croire que je ne désire rien plus, après les grâces et bénédictions de ce bon Dieu que j'implore, etdont j'ay bien besoing, que dVstre conservé en vostre souvenance, et demeurer toute ma vie, Monseigneur, vestre tres-humble et tres-atrectionné serviteur, Fremiot.
AA/V/\/>-A./'V>y\/\y-w\y-v
LETTRE '
DE SALNT FRANÇOIS A UNE DA3IE
Le Saint l'exhorte à la patience.
29 mars 161 D.
Madame ,
Je suis extrêmement desplaysant du retardement que je voy pour l'arrivée du depesche que ce porteur et vous attendes ; et s'il estoit en mon pouvoir, vous auriés une prompte satisfaction pour ce regard. Or, espérant que la chose ne peut pas aller beaucoup plus au long, je vous exhorte de vous consoler, et conserver la sainte patience, en vivant tous-jours en la crainte de nostre Seigneur, que je prie vous donner les grâces de son saint Esprit, et suis vostre humble serviteur en nostre Seigneur.
« Tirée du monastère de la Visitation de la ville de Rouen. C'est la 205« âe la coUccUon-Blaise.
lettre'
A SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL
Jl l'exhorte à être entièrement unie à Dieu, et à demeurer en lui.
24 avril 1610».
11 faut bien prendre courage, ma chère Fille, et se tenir en santé , puis que vous voyei a la veille de vostre embarquement pour aller au Havre de grâce et de consolation. J'ay bien pensé je ne sçai quoy de bon ce matin sur l'Evangile courant, en ces paroles : Qui demeure en moy , et moy en luy, il "porte beaucoup de fruit ; car sans moy vous ne pouvés rien faire ^. Il m'est bien advis que nous ne demeurerons plus en nous-mesmes , et que , de cœur, d'intention et de confiance, nous nous logerons pour jamais dans le caste percé du Sauveur; car sans luy, non seulement nous ne pouvons, mais quand nous pourrions, nous ne voudrions rien faire. Tout en luy, tout par luy, tout avec luy, tout pour luy, tout luy.
1 C'est la 206* de la collection-Biaise, et la 107e {al. 93«) du livre IV dei anciennes éditions.
2 Ce fut en cette année que se fit rétablissement de l'ordre de la Visitation.
3 Qui manet in me, et ego in eo, hic fert fructum multum; quia sin3 m« jaihil polestis facere. Joan., XV, 5.
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LETTRE
A MADAME LA PRÉSIDENTE DE HERCE
Le Saint marque une grande ardeur de servir une dame dans la conduite de son âme. Il la console sur les surprises des passions qu'elle ressentoit, et dont elle étoit alarmée. Il lui apporte l'exemple de saint Paul. L'amourpropre ne meurt qu'avec le corps; il suffît de ne point consentir à ses attaques. La nature n'est point indifférente aux peines dans cette vie mortelle; notre Seigneur nous en est un exemple dans sa passion. Remède aux saillies de l'amour-propre. Comparaison prise d'un luth qui n'est point d'accord. M. l'évèque de Belley étoit venu voir le saint prélat, et avoit prêché chez lui. Le Saint avoit été parrain d'un enfant de la dame à qui il écrit, et l'avoit nommé François en le baptisant; il dit des choses charmantes de cet enfant, qui n'avoit pourtant guère qu'un an, étant né pendant son dernier voyage en France.
Annecy, le 7 juillet 1610.
Madame ,
Dieu nostre Sauveur sçayt bien qu'entre les affections qu'il a mises en mon ame , celle de vous chérir infiniment et vous honnorer très parfaitement est Tune des plus fortes, et tout a fait invariable , exempte de vicissitude et d'oubly. Or sus, cette protestation estant faite très religieusement , je vous diray ce petit mot de liberté et de franchise , et recommenceray a vous nommer du nom cordial de ma très chère Fille, puis qu'en vérité je sens bien que je suis cordialement vostre père d'affection.
Ma très chère Fille donq, je ne vous ay point escrit; mais dites-raoy , je vous prie, et vous , m'avés-vous escrit depuis mon retour en ce pais? Mais pour cela vous ne m'avés pas oublié ; o certes , ni moy non plus; car je vous dis en toute
' L'original en appartenoit cà M. le Supérieur du Séminaire ile la ville de Meaux. C'est la 2I2e de la collection-Biaise.
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fidélité et certitude, que ce que Dieu a voulu que je vous fusse, je le suis, et sens bien que je le seray a jamais très constamment et très fortement , et ay en cela une très singulière complaysance accompaignée de beaucoup de consolation et d'utilité pour mon esprit.
J'attendois que vous m'e-scrivissiés, non point pour penser que vous le deussiés, mais ne doutant point que vous ne le fériés, et que par ce moyen je vous escrirois un peu plus amplement. Mais si vous eussiés tardé davantage, croyésmoy , ma très chère Fille , je ne pourrois plus attendre, non plus que jamais je ne pourray obmettre vostre chère personne et toute vostre aymable Mayson en l'offrande que je fay journellement a Dieu le Père sur Fautel, où vous tenés, en la commémoration que j'y fay des vivans, un rang tout particulier ; aussi ra'estes-vous tout particulièrement chère.
0! je voy, ma très chère Fille, dedans vostre lettre un grand sujet de bénir Dieu pour une ame en laquelle il tient la sainte indifférence en effect , quoy que non pas en sentimens. Ce n'est rien, ma très chère Fille, que tout ce que vous me dites de vos petites saillies. Ces petites surprises des passions sont inévitables en cette vie mortelle ; car pour cela le grand Apostre crie au ciel * : Eelas y pauvre homme que je suis} je sens deux hommes en moy , le vieil et le nouveau; deux loTjs, la loij des sens et la loij de l'esprit ; deux opéra-tions, de la nature et de la grâce. Hé! qid me délivrera du corps de cette mortl
Ma Fille , Famour propre ne meurt jamais qu'avec nostie corps; il faut tous-jours sentir ses attaques sensibles ou ses pratiques secreites , tandis que nous sommes en cet exil. Il suffit que nous ne consentions pas d'un consentement voulu,
i Condelector legi Dei secimdùm inleriorem hominem ; video autem aliam legem in membris meis repugnantem legi mentis mete, et captivanlem me in lege peccali quae est in membris meis. Infelix ego homo ! quis me libôrabit de corpore mortis hujus ? Ad Kom., VII , 21, 22, 23 et 2^-
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délibéré, arresté et entretenu : et cette vertu de Findifference est si excellente, que nostre vieil homme, en la portion sensible et la nature humaine, selon les facultés naturelles, n'en fut pas capable , non pas mesme en nostre Seigneur , qui , comme enfant d'Adam , quoy qu'exempt de tout péché et de toutes les appartenances d'iceluy en sa portion sensible et selon ses facultés humaines, n'estoit nullement indiffèrent, ains désira ne point mourir en la Croix , l'indifférence estant toute réservée , et l'exercice d'icelle , a l'esprit , a la portion supérieure , aax facultés embrasées de la grâce, et en somme a luy-mesme en tant qu'il estoit le nouvel homme.
Or sus, demeurés donq en paix. Quand il nous arrive de vJolfr les loix de l'indifférence es choses indifférentes, ou pour les soudaines saillies de l'amour propre et de nos passions , prosternons soudainement , si tost que nous pouvons, nostre cœur devant Dieu, et disons en esprit de confiance et d'humilité : Seigneur, miséricorde ; car je suis infirme^. Relevons-nous en paix et tranquillité, et renouons le filet d^ nostre indifférence , puis continuons nostre ouvrage. Il ne faut pas ni rompre les cordes , ni quitter le luth quand on s'apperçoit du desaccord : il faut prester l'oreille pour voir d'où vient le détraquement, et doucement tendre la corde, ou la relascher selon que l'art le requiert.
Demeurés en paix, ma très chère Fille, et escrivés-moy confidemment quand vous estimerés que ce soit vostre consolation. Je respondray tous-jours fidèlement et avec un playsir particulier, vostre ame m'estant chère comme la mienne propre.
Nous avons eu ces huict jours passés nostre bon Monseigneur de Beley, qui m'a favorisé de sa visite, et nous a fait des sermons tout a fait excellens. Or, pensés si nous avons souvent parlé de vous et de vostre Mayson. Mais que de
Miserere meî, Domine, quoniam infirmas sum, Ps. VI, 3.
joyc, quand M. Jantet me disoit que mon très clu^r pefit filleul estoit si gentil, si doux, si beau , et quasi des-ja si dévot! Je vous asseure en vérité , ma très chère Fiîle, que je ressens cela avec un amour nompareil, et me resouviens de la grâce et douce petite mine avec laquelle il récent, comme avec un respect enfantin , la filiation de nostre Seigneur entre mes mains. Si je suis exaucé, il sera saint, ce cher petit François : il sera la consolation de ses père et mère , et aura tant de faveurs sacrées auprès de Dieu, qu'il m'obtiendra le pardon de mes péchés , si je vis jusques a ce qu'il me puisse aymer actuellement. En lin, ma très chère Fille, je suis très parfaitement, et sai}s condition ni exception quelconque , vostre, etc.
Quand vous craindriés la perte de vos lettres en chemin , bien que presque jamais il ne s'en perd , vous pouvés bien lie point vous signer, car je connoistray bien tous-jours vostre main.
Oseray-je bien vous supplier de présenter mes très humides affections et mon service a Madame la Marquise de Menelay ^? Elle est assés humble pour le treuver bon, et le petit François assés sage pour le luy persuader, et madame de Chenoyse.
Encor faut-il que je salue madame de la Haye.
î Marguerite de Gondy, Marquise de Menelay ou Magnelay, soeur de l'évêqiis (le Paris.
LETTRE
A UNE DAME
Il l'encourage à souffrir de bon cœur les tribulations. L'amour de Dieu s'entretient par les croix.
11 septembre 1610.
Madame , Mais moy , j'ay bien de la consolation de vous voir recevoir si doucement les essays que je fay au service de vostre chère ame, laquelle voyant marquée de plusieurs grâces celestes, je ne puis que je n'ayme tendrement et puissamment : c'est pourquoy je luy souhaitle de plus en plus beaucoup d'advancement au saint amour de Dieu , qui est la bénédiction des bénédictions.
Or vous sçavés, ma très chère Fille, que le feu que Moyse vit sur la montagne representoit ce saint amour; et que, comme ces flammes se nourrissoyent entre les espines, aussi l'exercice de l'amour sacré se maintient bien plus heureusement parmi les tribulations qu'emmy les contentemens. Vous avés donq bien occasion de connoistre que nostre Seigneur désire que vous profîtiés en sa dilection, puis qu'il vous donne une santé presque tous-jours incertaine , et plusieurs autres exercices.
IMon Dieu , ma très chère Fille , que c'est chose douce de voir nostre Seigneur couronné d'espines sur la Croix , et de gloire au Ciel î car cela nous encourage a recevoir les contradictions amoureusement, sçachans bien que, par la cou-
» C'est la 214e de la collection- Biaise ;, et la 9« du livre V des anciennes
éditions.
ronne d'espines, nous arriverons a la couronne de félicité. Tenés-vous tous-jours bien serrée et joincteanostre Seigneur, et vous ne sçauriés avoir aucun mal qui ne se convertisse en hien. Madame, vostre humble et très affectionné serviteur et compère
François , Ev. de Genève.
LETTRE
A UNE DAME
Il console une personne qui avoit un procès. Les peines qui viennent des pro» ces sont plus dangereuses à l'âme que celles qui viennent des maladies et des péchés mêmes : cependant c'est le moyen de pratiquer bien des vertus,
19 septembre 1610.
Ma très chère Fille ,
J'ay sceu la multitude de vos peynes, et je les ay recommandées a nostre Seigneur, aifm qu'il luy pleust de les bénir de la sacrée bénédiction de laquelle il a béni celles de ses plus chers serviteurs, alïin qu'elles soyent employées a la sanctification de son saint nom en vostre ame.
Et faut que je confesse qu'encor qu'a mon ad vis les afflictions qui regardent les personnes propres et celles des péchés soyent plus affligeantes, néanmoins celles des procès me donnent plus de compassion , parce qu'elles sont plus dang*n^euses pour l'ame. Combien de gens avons-nous veuz , en paix dans les espines des maladies et perte des amys, perdre la paix intérieure dans le tracas des procès extérieurs? Et voyci la rayson , ou plustost la cause sans rayson : nous
' C'est la 215e de la collection -Biaise, et la 34» du livre V des ancienne! édili'^ns.
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avons peyne de croire que le mal des procès soit employé de Dieu pour nostre exercice, parce que nous voyons que ce sont les hommes qui font les poursuittes ; et , n'osans pas nous remuer contre cette Providence toute bonne, toute sage, nous nous remuons contre les personnes qui nous affligent, et nous nous en prenons a eux , non sans grand péril dr» perdre la charité, la seule perte de laquelle, nous devons craindre en cette vie.
Or sus , ma très chère Fille , quand voulons-nous tesmoigner nostre fidélité a nostre Sauveur, sinon en ces occasions? Quand voulons- nous tenir en bride nostre cœur, nostr**> jugement et nostre langue , sinon en ces pas si raboteux et proches des précipices? Pour Dieu, ma très chère Fille, nt^ laissés pas passer une sayson si favorable a vostre advancement spirituel , sans bien recueillir les fruitz de la patience, de l'humilité, de la douceur et de Famour de Pabjection. Souvenés-vous que nostre Seigneur ne dit un beul mot contre ceux qui le condamnèrent : il ne les jugea point : il fut jugé et condamné a tort , et il demeura en paix, et ne se revengea qu'a prier pour eux. Et nous, ma très chère Fille , nous jugeons nos juges et nos parties; nous nous armons de plaintes et de reproches.
Croyés-moy, ma très chère Fille, il faut estre forte et con* slante en l'amour du prochain : et je dis cecy de tout mon cœur, sans avoir esgard ni a vos parties ni a ce qu'ilz me sont; et m'est ad vis que rien ne me touche en ces rencontres;, que la jalousie de vostre perfection. Mais il faut que je cesse, et je ne pensois pas mesme en tant dire. Vous aurés Dieu tous-jours, quand il vous playra. Et n'est-ce pas estre assés riche ? Je le supplie que sa volonté soit vostre repos , et sa Croix vostre gloire ; et je suis sans fin vostre très humble et invariable serviteur en luy.
François , Ev. de Geneye.
LETTRE
A SAINTE JEANNE -FRANÇOISE DE CHANTAL
Il lui procure une occasion pour écrire à son fils.
Ma très chère Mère ,
Avec une aggreal)le occasion , je prens le contentement de vous donner le bon soir. Un fort honneste gentil-homme me vint demander une lettre vers M. le Grand , pour la recommandation de quelque affaire qu'il a. J'ay pensé que peut estre auriés-vous playsir d'escrire a vostre cher enfant. Ce n'estoit que je sçai que vous avés peu^i- que l'amour naturel ne soit trop refroidy, et presque toux esteint, je n'oserois pas vous donner cette atteinte pour le resveiller.
Or sus , si vous escrivés , il faut avoir la lettre encor ce soir. Et Dieu vous bénisse, ma très vraye, très aymée et très aymable Mère. Je salue nos filles , notamment la malade, et suis, comme vous sçavés vous-mesme, tout vostre, pur nostre Seigneur. Amen.
* C'est la 663e ^q la collection-Biaise. Cette lettre et les deux suivantes on», dû être écrites vers la fm de 1609 ou dans le courant de l'année 1610, c'est-àdire peu de temps après le départ définitif de sainte Jeanne -Françoise pour Annecy et la fondation du nouvel institut.
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LETTRE
A LA MÊME
n se réjouit saintement avec elle du bonheur de sa vocation à la vie religieuse, et de la gloire qui revenoit à Dieu de leur institut.
A mesure ^ que la souveraine bonté de la divine Trinité renvoyé l'esprit de son adoration en la sainte Eglise, elle renouvelle, ce me semble , celuy de la sacrée vocation de ma ties chère, très bonne et très lionnorée mère, laquelle sortant de son pays, sans sçavoir où elle alloit, mays croyant a Dieu ^, qui luy avoit dit z Sors de ta terre et de ton parentarje \ elle vint en la montaigne qui avoit pour son nom , Dieu la verra ^ ; et Dieu Fa veue , multipliant sa race spirituelle comme les estoilles du Ciel.
Oî Dieu soit a jamais glorifié, ma très chère Mère, avec laquelle je me resjouys, ains au cœur de laquelle mon cœur se resjouyt comme en soy-mesme. 0 ! qu'il soit, ce cœur de
1 C'est la 650e de la collection -Biaise, et la 22^ {al. 17«) du livre VI des anciennes éditions.
* Au lieu de A mesure^ les éditions de 1026 et de Ï6G3 portent A mcsme, ® « Credidit Abraham Deo, et reputatum est illi ad justitiam. » Gen., XV, 6.
* « Dixit Doininus ad Abram : Egredere de terra tuâ, et de cognatione tuâ, el de domo patris tui, et veni in terram quam monstrabo tibi. » Gen., XII, 1.
s « Ait illi (Abrahamo) Deus : Toile filium tuum unigenitum, quem diligiSf Isaac, et vade in terram visionis; atque ibi offeres eum in holocaustum, super nnum montium quem monstravero tibi... Appellavitque nomen loci illius, Dominus videt. Unde usque hodie dicitur : In monte Dominus videbit. Vocayli autera Angélus Domini Abraham secundo de cœlo , dicens : Per memetipsum juravi, dicit Dominus : quia fecisti hanc rem, et non pepercisti unigeuito filio tuo propter me, benedicam tibi, et multiplicabo semen tuum sicut stellas cœli, et velut arenam quee est in littore maris. » Gen., XXU, 2, 14-17.
ma mère , éternellement fiché au Ciel , comme une belle es-a toille, qui en uyt une grande trouppe autour. Est-il possible que nous chantions éternellement le cantique de gidire au Père, au Filz et au saint Esprit? Ouy , l'ame de ma mère L chantera es siècles des siècles. Amen. Et Dieu en sera bénit en l'éternité des éternités. Amen. Vive Jésus. Gloire soit at Père, au Fih et au saint Esprit, de l'assemblée qu'il a faite de tb^s tes cœurs pour son honneur. Mays, helas ! que de cour fusion pour le mien , qui a si peu fidèlement coopéré a une. si sainte besoigne î Or sus , cette mesme très sainte Trinité^ qui est une très souveraine bonté, nous sera propice, et nous ferons désormais sa volonté. Amen.
François, Evesque de Genève.
CXXiVU.
Le Saint lui annonce l'arrivée de son fil», et Texhorte ix /O recevoir ave^.
tendresse.
Ce sera moy , je pense , qui le premier vous annonceray^ ma très chère Fille , la venue du bien-aymé Celse Benine. Il vint hier soir tout tard, et nous eusmes de la peyne a le retenir de vous aller voir dans le lit , où vous estiés tout indubitablement. Que je suis marry de ne pouvoir estre tesmoin des caresses qu'il recevra d'une mère insensible a toui ce qui est de l'amour naturel ! Car je croy que ce seront des caresses terriblement mortifiées. Ah l non , ma chère Fille^
4 C'est la 66,^e de la coUeclion-Blaise. Elle don avoir été ocrito de Nçsff k i\>.?97, l'an 1C09 au plus l6t , ou Van 1610 au plus tard.
ne soyés pas si cruelle ; tesmoignés4uy du gré de sa venue, a ce pauvre jeune Ce] se Benine. Il ne faut pas faire ainsi tout a coup de si grans signes de cette moit de nostre naturelle passion.
Or sus , je vous iray voir, si je puis, mais sobrement ; car auprès d'un objet si aymable, nous ne devons pas bonnement estre insensibles , car l'amytié descend plus qu'elle ne Bonte. Je me contenteray de ne cesser point de vous chérir autant comme ma Fille , que vous le cherirés comme vostre Filz ; et si, je vous desfîe de faire mieux que moy.
CXXXVIIÏ.
LETTRE
A UNE DEMOISELLE
n la console sur ses peines intérieures, et lui donne des nouvelles de sa sœur qui étoit avec la mère de Chantai.
Annecy, 4 janvier 1611.
J'ay de la consolation de voir en vostre lettre, ma chère Fille, que, nonobstant tous vos desgouslz et toute vostre tristesse, vous avés persévéré a faire vos exercices sans vous en estre oubliée que fort peu ; car, pourveu qu'on face en considération de l'amour de Dieu ce qu'mi fait , bien que ce soit sans sentiment et sans goust, Famé ne laisse pas de prendre force et vigueur en l'intérieur , et en la portion supérieure spirituelle.
Chemines donq avec courage et parfaite confiance en nostre Seigneur , car il vous tiendra de sa main; et, par la variété
V, Communiquée à l'ancien éditeur, par M. Beaume, docteur de Sorboûue. C'est la 22Be de la collecUon-Blaise.
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clés son fnnens a laquelle nous sommes sujetz en ce misérable monde, il vous conduira au Ciel, où nous n'aurons qu'un seul et invariable sentiment de joye amoureuse de sa divin bonté, a laquelle je vous conjure de me recommander perpe tuellement.
La bonne seur que vous avés icy est vrayement une bonne Fille ; et pourveu qu'il playse a la sainte pro\ddence de nostre Seigneur de nous laisser quelque tems Madame de Chantai, ainsy que nous l'espérons , j'ay coniBance en ce mesme Sauveur que cette chère seur sera bien consolée en ce genre do vie qu'elle a embrassé. Je vous prie d'avoir souvenance de tout cela en vos oraysons.
CXXXÎX.
lettre'
A MADAME l'aBBESSE DU PUITS-d'oEBE.
Témoignages d'amitié.
4 janvier 161 1^
Si vostre lettre m'a comblé de joye , je le demande a mon cœur, qui a esté tout absorbé de consolation, voyant et la souvenance que vous avés de moy, et l'honneur que vous continués de me faire en m'aymani, mais tendrement et che rement , comme vous me le tesmoignés. Mais que puisfaire ni dire, ma très chère Seur, qui puisse dignement vo satisfaire sur ce sujet? Je confesse ingenuement que je suis vaincu , et que , comme vous me devancés infiniment de toirtes partz , vous le faites très particulièrement en celle-cy
< Tir-^e du monastère de la Visitation, rue St.-Antoine, à Paris. C'est îa l'U*
de la collection-Biaise.
de me rendre les devoirs et les tesmoignages d'amitié pour celle-là avec laquelle je vous ayme.
Je la sens si grande , si forte et si fîdelle , qu'il ne me semble pas qu'aucun autre me puisse devancer de ce costé. Mais je ne sçai comme mon malheur a voulu que je vous en ave rendu si peu de preuves cette année passée. Il faut , ma cb^^r'^ Seur , Faitribuer aux occasions qui ne s'en sont point présentées , et non jamais a nulle sorte de mesconnoissance des obligations que je vous ay, qui sont indicibles, puis qu'elles ne sont pas compréhensibles. Croyés, ma très chère Seur, que mon cœur est fraternellement amoureux du vostre; et que , si j'avois la commodité d'assouvir ses désirs, je serois bien-tost en vostre solitude, laquelle, vous dites, je redoute pour son aspreté , mais laquelle j'ayme précisément pour mille sujetz, mais principalement pour l'amour de vous, qui, par vostre présence, me l'avés rendue cy devant plus douce et plus aggreable que ne furent jamais les plus délicieuses conversations des villes.
Il ne faut pas oublier de dire quatre motz, avant de finir, de la chère Seur qui a manqué de nous eslre ravie ces jon:* passés par un brave et galant gentil-homme qui la recherchoit en mariage. Je seray tous-jours extrêmement ayse de son contentement ; mais , quand il sera de n'estre point mariée , cette joye redoublera en moy.
Mon Dieu ! ne nous verrons-nous jamais tretous ensemble? J'en fus * un peu , a dire vray , impatient; mais je ne croy plus qu'elle m'ayme, puis que, non obstant que je luy escri visse dernièrement, je n'ay point de ses nouvelles que par vostre entremise. Or sus, si ne laisseray-je pas de luy escrire.
Vousconnoistrés bien, ma très chère Seur, par la longueur de cette lettre , le playsir que j'ay de la faire et da m'entretenir avec vous. Mais il n'y a remède ; vostre charilu
*Ne faudroit-il pa? plutôt lire j'en suis?
me pardonnera ; je n'ay pas tous les jours le bien de vous pouvou' entretenir; quand j'en ay la commodité, il s'en faut prévaloir. Je ne vous parle point de M. ni de Madame de Chantai ; ilz vous escrivent tretous.
Vous me dites sur la fin de vostre lettre je ne sçai quoy de vos belles et bonnes confitures , et desquelles , estant avec vous, j'ay si abondamment usé. Mais, ma chère Dame, vous estes , avec la petite seur, la souveraine friandise pour m'attirer par devers vous : tout le reste n'est qxi' accessoire; ces deux personnes, que je viens de nommer , sont le principal.
Il faut finir en vous recommandant le soin de vostre santé, avec la joye intérieure et la récréation extérieure, qui vous serviront pour un entier restablissement. Faites-le, ma chère Seur, sinon pour vous, pour le moins en considération de ceux qui la soubaittent entière et parfaite. Je suis de ceux-là, et vous le croyés , n est-ce pas? Ma chère Seur, il faut bien le faire, et m'aymer absolument presque sans reserve. Je suis en nostre Seigneur, que je vous désire propice éternellement , ma très chère Seur , vostre , etc.
lettre'
,*«'antap;es do, sa vie nouvelle; exhortations à supporter paisiblement la soustraction des suavités divines.
25 janvier 1611.
Le très grand et miraculeux S. Paul nous a reveillés de grand matin , ma très chère Fille, si fort il s'est escrié aux
* C'est la 225e de la collection -Biaise, et la 14» du livre II des anciennes éditions.
aureillesde mon cœur et du yosire',Seifjneur, que voulés-wttf que je face ^1
Ma très cliere Mère et toute chère Fille, quand sera-ce que, tous mortz devant Dieu, nous revivrons a cette nouvelle ne , en laquelle nous ne voudrons plus rien faire , ains laisserons vouloir a Dieu tout ce qu'il nous faudra faire, et lais* serons agir sa volonté vivante sur la nostre toute morte?
Or sus, ma chère Fille, tenés-vous bien a Dieu, consacrés-luy vos travaux, attendes en patience le retour de vostre beau soleil. Ah! Dieu ne nous a pas forclos de la jouyssance de sa douceur : ill'a seulement soustraite pour un peu , aîïin que nous vivions a luy et pour luy, et non pour ces suavités; afïîn que nos seurs travaillées treuvent chez nous un secours compatissant et un su}»port suave et amoureux; affin que d'un cœur tout escorché, mort et matlé, il reçoive l'odeur aggreahle d'un saint holocauste.
0 Seigneur Jésus! par vostre tristesse imeomparable , par la désolation nom[>areille qui occupa vostre cœur divin au mont Olivet et sur la Croix, et par la désolation de vostre chère Mère, quelle eut tandis qu'elle fut privée de vostre présence , soyés la joye ou au moins la force de cette fille, quand vostre Croix et passion est très uniquement conjointe a son ame.
Je vous envoyé cet eslan de nostre cœur , ma très chère *Fille, que le grand S. Paul benis^se. Je pense qu'il vous faut caresser la seur de nostre seur N.; car en fin la douce charité est la vertu qui respand la bonne odeur edifîcative, et les pei^onnes moins eslevées, la reçoivent avec plus de proûit,
* Domine, quid vis me facere? Act., IX, 6.
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CXLt.
FRAGMENT DUE LETTRE
A LA MÊME
Sur le nom de Sœurs Oblates qu'il avoit d'abord adopté pour sa Gongrégatioc naissante. Sainte Françoise, Patronne de la Visitation.
9 mars 1611.
Ooy , ma chère Fille, ouy sans opiniastreté , nous changerons le nom de Seurs Oblates, puis que cette expression desplaît si fort a ces messieurs ; mais nous ne changerons jamais le dessein et le vœu éternel d'estre a jamais les très humbles servantes de la mère de Dieu. Renouvellés-en la promesse en vostre communion; j'en feray de mesme au sacrifice de la Messe. Helas! il y aaujourd'huydouze ansaue j'eus la grâce de célébrer dans le monastère de cette sain\t! vefve Romaine, avec mille désirs de luy estre dévot toute ma vie. Comme elle est nostre sainte Patronne, il faut qu'elle soitnostre modèle. Elle aymoit bien autant son petit Batiste que vous ay« mes vostre Gelse B^3nine ; mais elle laissa a Dieu l'entière disposition d'en faire a sa volonté, et il en fit un enfant de salut : ainsi je Fespere du très cher enfant de ma ties cneri Mere^
* Tiré de V Année sainte de la Visitation, tome I^i", page 294. puisque ceiw lettre a été écrite par son auteur juste 12 ans après la messe qu'il avoit célébrée à Rome dans le monastère de Sainte-Françoise, et qu'il étoit à Rome en mars 1599, nous inférons avec vraisemblance de ce double fait que cette lettre doit avoir pour date l'an 1611, et le 9 mars, qui est le jour où tombe la fête de la sainte de ce nom.
Xrn LETTRES SPIRITUELLES
,^ffc.^^'V^V/V^" 'V."
cxur.
LETTRE
A UNE DAME MARIÉE
Il l'exhorte au mépris du monde.
22 mars 16il.
Helas ! ma très chère Fille , que ce misérable monde est puissant a nous traisner après ses niaiseries et amusemens l Or, je suis un peu bien ayse que nous nous soyons un peu apprivoisés, M. vostre mary et moy , a cette intention. Je luy parlay bien amplement de mes affaires et des occurrences qui me resardoyent, et ne sçavois bonnement comment faire pour luy ^eler l'extrême mespris que Dieu m'a donné de toutes ces advenlures qu'on appelle de fortune et d'establis- ■>ement; car il ne veut pas que cela soit mesprisé d'un !-i ^rand mespris, comme est celuy que, grâces a nostre Seigneur, j'en ressens en mon ame.
0 Dieu! ma chère Fille, que ce monde est estrange en ses fantasies, et a quelle sorte de prix est-il servy ! Si le Créateur ordonnoit des choses si difficiles comme le monde, combien peu treuveroit-il de serviteurs! Or sus, demeurés en paix auprès de la très sainte croix , eslevée en ce tems * pour enîseigne de salut a nos âmes.
» C'est la 22Ge de la collection- Biaise, et la 72© {al. 64^) du livre Vi des «iiciennes éditions.
> ï^ mardi de la semaine de la Passion.
DE S. FRANÇOIS DE SALES^ ?''i
LETTRE
A SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL
Saint François n'ayant pu la visiter la prie de lui envoyer de ses nouvelles.
Tyrannisé de visites et entretiens importuns, me voyci à la fin du jour sans vous avoir veuë, ma tendre Fille : jV^xcepte pourtant la visite de la petite seur qui vient de me Jaisser maintenant, et laquelle m'a laissé avec bon gousr» i/arce que nous avons parlé de bonnes choses; mais ne laissés
pas, ma chère Fille de me faire sçavoir comme vous vous
portés cett* après disner, et après souper, en peu de lignes, de peur de vous travailler. 0! Dieu me donnera demain quelqu'heure pour vous voir. Croyés que ce ne sera pas si tost que je le souhaite. Vive Jésus, Maria.
CXLÏV.
LETTRE
A LA MÊME
Saint François lui envoie des Psaumes.
Voyia donq, ma très chère Mère, ma Fille, les psalmes; Vous en pourrés prendre ou les troys derniers, pour tous les
1 L'original en appartenoit autrefois à M. Tabhé Chuit, chanoine à Cham- ;éry. C'est la 299e inédite de la collection-Biaise. Quoique sans date, elle a su être écrite à une époque où la sainte fondatrice de la Visitation oe trou* voit malade, ayant près d'elle sa fille Françoise, depuis comtesse de Toulonjon, que saint François avoit coutume d'appeler la petite seur.
2 L'original en appartenoit autrefois à M. ReveL doyen de îa mtHrci:oV> Ij Chambéry. C'est la 300e inédite de la collGction-Blaise.
troys jours, ou varier de troys en troys pour chasque jour. Cependant quel contentement a ma pauvre ame ae vous saluer encor un peu par cett' occasion, vous, dis-je, ma très chère Mère, que mon ame chérit comm' elle-mesme ! Dieu soit à jamais l'unique ame de nostr' unique vie, et l'unique vie de nostr' unique ame.
GXLV.
A LA MÊME
Saint François la prie de se pourvoir d'un prêtre pour une messe à dire dans sa communauté.
Pensés, ma très chère Mère, si je fus hier bien mortifié, que je n'eus pas seulement le loysir de vous envoyer un petit bon soir. Au moins bon jour pour ce matin, ma très chère Mère, et je vous demande si vous pourrés avoir un Père Barnabite, car monsieur Roland est a compter de l'argent. Que s'il ne le peut, bonnement renvoyés-moy, et je vous pourvoiray bravement, et, tout au fin pis, ce sera d'un pauvre Evesque que vous aymés comme vous mesme , aussi est- il tout a voue..
' L'original en est conservé dans le monastère de la Visitation d'XizsoiSp près de Bergame. C'est la 301"= inédite de la collection-Biaise.
/\/\/^yvw^/^J \y~w~\..
CXLYI.
LE.TTRE OU BILLET
A LA MÊME
ô'iÙ
Et poiirquoy non moy à^ ma Mère? Vrayement, bon soir^ ma très chère Mère, j'ay fait avec le procureur Latour qu'il ira jeudi à Duzonche : c'est un l)on personnage qui fera fort bien l'office. Or sus, porlés-vous bien, ma très chère Mère; Dieu vous comble de paix, bénédiction et amour. Amen.
ADRESSÉ A LA MÊME
Ma très chère Fille , Je VOUS dorme le bonjour, et peut-estre iray-je vous don^ ner le bon soir en personne ; cependant si je puis, et mesme parce que Madame Lancienne * est venue, laquelle (on m'asseure) ira vers vous avec intention d'avoir plus de commodités de me parler, bien que je voy qu'elle en aura peu, où que ce soit ^ a rayson de nostre synode, duquel les abors commencent demain. Bonjour, ma très chère Fille, et priés pour moy.
1 L'original eu est conservé chez S. G. Monseigaeur i'Evêque d'Annecy. C'est la 30-2e inédite de Biaise.
2 Au lieu de lire ici à, no feroit-on oas mieux de supposer plutôt une vii^ gule, et de lire ainsi : Et pourquoi non moy, ma mère ?
5 Cet autre billet, sans date comme les précédents, et conservé à l'Evôciié d'Annecy, fait également partie du n» 302 des letties inédites de Biaise. * Pour rAn:!cnn: sans duuie.
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LETTRE
A UNE DAME MARIÉE
Il faut rendre sa conversation utile au prochain. Moyens d'attirer en nous notre Seigneur.
Après le 3 avril 1611.
Ma très chère Seiir,
Escrivant a Monsieur vostre mary en recommandation d'un mien amy Chanoine de Lyon, je vous fay ce petit billet pour tout simplement vous saluer de tout mon cœur , mais de la part encor de la chère et bonne seur Madame de Chantai , laquelle va de bien en mieux pour sa santé , et pour le dire encor entre nous deux, pour la sainteté a laquelle les tribulations '^t maladies sont fort propres pour donner Fadvancement, a cause de tant de solides résignations qu'il faut faire es mains de nostre Seigneur.
Vives toute pour Dieu, ma chère Fille : et puis qu'il faut que vous vous exposiés a la conversation, rendés-vousy utile au prochain par les moyens que souvent je vous ay escritz. Ne pensés pas que nostre Seigneur soit plus esloigné de vous tandis que Tous estes parmi le tracas auquel vostre vocation vous portû , qu'il ne seroit si vous estiés dans les deiices ae la vie tranquille. Non, ma très chère Fille, ce n'est pas la tranquillité qui l'approche de nos cœurs, c'est la fidélité de nostre amour; ce n'est pas le sentiment que nous avons de sa douceur, mais le consentement que nous donnons a sa sainte volonté, laquelle il est plus désirable qu'elle soit
« C'est la 228e de la collection-Biaise, et la 14^ du livre lll des anciennes lécUtions.
execatée en nous, que si nous exécutions nostre voLiiiè en luy.
Bon jour, ma très chère Seur, ma Fille : je prie cette souveraine bonté qu'elle nous face la grâce de la bien chercher par amour; et suis en elle tout entièrement, Madame, vostn^ très humble serviteur, etc.
GXLIX.
LETTRE'
A. LNE DAME MARIÉE AVEC UN MAGISTRAT
Dieu se contente souvent de notre bonne volonté dans le choix d'un état d« ■vie : il faut alors se soumettre à sa détermination. Sages précautions des parents pour le mariage des filles; Avis touchant le bal. Il ne convient point aux personnes du sexe d'entreprendre des pèlerinages, principalement s'iL^ sont longs. Dévotion à la sainte Vierge recommandée; faire l'aumône abon" damment : cependant la dibcrétion doit les régler dans un père ou une lûère de famille.
Après le 8 avril 1611.
Ce m'a esté un extrême contentement d'apprendre un peu plus amplement que de coustume de vos nouvelles, ma très chère Seur, ma Fille. Bien que je n'aye pas encor tant eu de loysir pour parler avec Madame de Chantai, que j'aye peu m'enquerir si particulièrement comme je desirois de toutes vos affaires, desquelles je pense que vous aurés communiqué avec elle comme avec une parfaite amie; or pour le moins m'a-elle dit que vous chemines fidellement en la crainte de nostre Seigneur, qui est le grand mot de la consolation , puis que mon ame désire tant de bien a la vostre très chère.
» C'est la 2?-9« de ia coUîction-BIaise , et la 10^ du livre III des ainciemiei édiUoûs.
^g2 LETTRES SPIRmiELLËS
Au reste , pour respondre briefvement a la vostre, N. fit très bien d'entrer aux Carmélites; car il y avoit apparence que Dieu en seroit glorifié : mais puis qu'elle en sort par ordre des Supérieures, elle doit estimer que Dieu , se contentant de son essay , veut qu'elle le serve ailleurs ; si bien qu'elle fera mal , si , après les premiers ressentimens de sa sortie, elle n'appo^^e son esprit, et ne prend ferme resolution de vivre toute en Dieu en quelqu'autre condition ; car par plusieurs voyes on va an ciel. Pourveu qu'on ayt la crainte de Dieu pour guide, il importe peu quelle voye on tienne, bien qu'en elles-mesmes les unes soyent plus désirables que les autres a ceux qui ont la liberté de choysir.
Mais quant a vous, ma chère Fille, dequoy vous mettésvous en peyne pour ce regard? Vous avés fait charité de procurer une si sainte retraitte a cette pauvre fille : s'il ne plait pas a Dieu qu'elle y persévère , vous n'en pouvés mais. Il faut acquiescer a cette providence souveraine, laquelle n'est pas obligée de suivre nos eslections et persuasions , mais son infinie sagesse. Si N. est sage et humble, Dieu luy treuvera bien une place en laquelle elle pourra bien servir sa divine Majesté, ou par consolations ou par tribulations.
Cependant les bonnes Mères Carmelines font bien d'observer exactement leurs Constitutions, et de rejetter les espritz qui ne sont pas propres pour leur manière de vivre. Ma chère Fille, ce petit esbranlement de cœur que vous avés en cette occasion, vous doit servir d'advertissement que Pamour propre est grand et gros dans vostre cœur , et qu'il faut faire bon gnet, de peur qu'il ne s'en rende le maistre. Ah ! Dieu par sa bonté ne le veuille jamais permettre, ains face régner sans lin en nous, sur nous, et contre nous, et pour nous, son très saint amour céleste.
Touchant le mariage de cette chère Fille, que j'aymc bien fort, je ne puis bonnement vous donner conseil, ne sachant de quelle nature est ce Cheval ii^r qui la recherche. Car ce que
Monsieur vostre mary dit est véritable, qu'il pourroit a Fadventure changer toutes ces mauvaises humeurs que vous remarqués; mais, cela s'entend, s'il est de bon naturel, et que ce ne soit que la jeunesse ou la mauvaise compaignie qui le gaste. Mais si c'est un esprit de nature mal qualifié, comme il ne s'en void que trop, certes, c'est tenter Dieu de bazarder une fille en ses mains, sous l'incertaine et douteuse présomption d'amendement, et sur tout si la fille est jeune et qui ayt besoin de conduitte elle-mesme : auquel cas, ne pouvant riea contribuer a l'amendement du jeune homme, ains estant pluslost a craindre que l'un ne serve de sujet de perte a l'autre, qu'y a-il en tout cela qu'un évident danger? Or, Monsieur vostre mary est grandement sage, et m'asseure qu'il fera toute bonne considération, a quoy vous le servirés; et moy , je prieray , selon vostre désir, qu'il playse a Dieu de bien addresser cette chère fille, alïin qu'elle vive et vieillisse en sa crainte.
De mener au bal * cette fille fort souvent ou rarement, puis que c'est avec vous qu'elle ira , il importe peu. Vostre prudence doit juger de cela a l'œil, et selon les occurrences : mais la voulant dédier au mariage, et elle ayant cette inclination, il n'y a pas de mal de l'y conduire, tant souvent que ce soit assés, et non pas trop. Si je ne me trompe , cette fille est vive, vigoureuse et de naturel un peu ardent : or, maintenant que son entendement commence a se desployer, il faut
fourrer doucement et suavement les prémices et premières
» Il faut lire après ce passage, et comme correctif, ce que notre Saint dit ie ce même plaisir dans V Introduction à la vie dévote. Partie I«, chap. 23. a y explique et y développe plus au long sa pensée à cet égard.
« O Philotée ! ces ridicules divertissemens sont ordinairement dangereux; » ilz dissipent l'esprit de dévotion; ilz affoiblissent les forces de la volonté- » ilz refioidissent la sainte charité, et ilz réveillent en l'ame mille sortes de » mauvaises dispositions; c'est pourquoy l'on ne doit jamais se les permettre, » dans la nécessité même, qu'avec de grandes précautions. » (Voyez ce livre (Kl Saint, Des bals et outres divertissemens permis, mais dangereux; et surtout le Traité contre les danses et les mauvaises chansons,)
semences delà vraye gloire et vertu, non pas en la tançant de paroles aigres, mais en ne cessant pas de l'advertir avec des paroles sages et amiables a tout propos, et les luy faysant redire , et luy procurant des bonnes amitiés des filles bien nées et sages.
Madame de N. m'a dit que, pour vostre extérieur et la bienséance de vostre mayson, vous marchiés fort sagement; et tant elle que mon frère de Torens m'ont dit une chose qui me remplit d'ayse : c'est que monsieur vostre mary acqueroit de plus en plus grande et bonne réputation d'estre bon justicier , ferme , équitable , laborieux au devoir de sa charge , et qui en tout vivoit et se comportoit en grand homme de bien et bon chrestien. Je vous prometz, ma chère Fille, que j'ay tressailly de joye a ce récit : car voyla une grande et belle bénédiction. Entr'autres choses, ilz m'ont dit que tousjours il commençoit sa journée par l'assistance a la sainte messe; qu'es occasions il tesmoigne un zèle solide et digne de sa qualité pour la sainte religion catholique. Dieu soit tous-jours a sa dextre , affin qu'il ne change jamais que de mieux en mieux. Vous estes donq bien heureuse, ma chère. Fille , d'avoir chés vous les bénédictions temporelles et spirituelles.
Le voyage de Lorette e»t un grand voyage pour les femmes^ je vous conseille de le faire souvent en esprit, joignant par intention vos prières a cette grande multitude de personnes dévotes qui y vont honnorer la mère de Dieu , comme au lieu où premièrement l'honneur incomparable de cette maternité luy arriva. Mais puisque vous n'avés pas de vœu qui vous oblige d'y aller en présence corporelle , je ne vous conseille pas de l'entreprendre; ouy bien d'estre de plus en plus zélée a la dévotion de celte sainte Dame , de laquelle l'intercession est si forte et favorable aux âmes , que pour moy je lesiune le plus grand appuy que nous puissions avoir envers Die il pour nostre advancement en la vraye pieté ; et puis
parler de cela , pour en sçavoir plusieurs particularités remarquables. Qu'a jamais le nom de cette sainte Vierge soit bénit et exalté. Amen.
Pour vos aum-^snes , ma chère Fille, faites-les tous-jours nn peu bien largement , et a bonne mesure ; néanmoins avec la discrétion qu'autrefois je vous ay dit ou escrit : car si ce que vous jettes dans le sein de la terre vous est rendu avec usure par sa fertilité, saches que ce que vous jettes dans le sein de Dieu vous sera infiniment plus fructueux, ou d'une façon , ou d'une autre ; c'est a dire , que Dieu vous en recompensera en ce monde , ou en vous donnant plus de richesses, ou plus de santé, ou plus de contentement.
LETTRE
A UiN ÉVÊQUE.
11 lui recommande un domestique qui désiroit entrer à son service , et en rend un témoignage avantageux.
12 avril 1611.
Monseigneur , Cet honneste homme, parisien , a servy longuement , fî« dellement et aggreablement M. le premier président de Savoye ; et, pour quelque sujet hors de luy , il quitte maintenant ce service, et a désiré de moy cette lettre pour faire la révérence en vous la présentant, estimant que si d'adventure vous aviés besoin de quelque serviteur de sa sorte , par cette occasion il pourroit entrer au bien de Testre. Or , Monseigneur, c'est ainsy sans artifice que je vous dis l'artifice
1 Tirée du monastère de la Visitation de la ville de Meaux. C\'>t la 23 le de kl .:ollecii'r..Hb:.-u
louable de ce bon personnage, auquel je sçai bon gré dequor par ce moyen je puis me ramentevoir en vostre sainte, sacrée et inviolable bienveuillance , a laquelle je me recommande très humblement, luy dédiant mon obéissance et service perpétuel. Dieu vous conserve et vous comble de ses grâces, Monseigneur; et je suis vostre, etc.
CLÎ.
LETTRE'
A UNE DAME
Avis sur l'entrée d'une fille en religion. Dangers des fréquentations entre le* confesseurs et les pénitentes. Conseil sur la fréquente communion.
Ma très chère Seur , ma Fille ,
.l'ay vos deux lettres , dont la première est de l'onze du mois passé, et la seconde de l'onzième de celuy-ci; et j'ay tant a respondre a la première, parce que je Fay receuë seulement depuis peu, et non gueres plus tost que la seconde.
Vous devés croire le Confesseur de N. en ce qui regarde son entrée en Religion ; car vous ne seau ries mieux apprendre l'intention de nostre Seigneur, que par l'advis de celuy qu'il a donné m'^r directeur a la fille dont il s'agit , que sa divine Majesté ne vouloit pas cet holocauste en effect final, mais seulement en afFection et application commencée , comme il fît d'Isaac : c'est a dire , si cette chère Fille , estant entrée en l'Ordre, ne se treuvoit pas forte pour y persévérer, mon Dieu 1 quel mal y aux oit-il en cela? Nul , sans doute; et en
^ C'est la 232e ^e la coUecîion-Blaise , et ia 11" du livre ill des ancieimes éditions.
ce cas il faudroit renoncer a nos goustz et plus secrettes affections , pour acquiescer a la sainte volonté de Dieu.
Puis que donq maintenant elle est preste, au jugement de son père spirituel et bonnes mères carmélites, et que M. son père contribue son consentement , il semble qu'en toute asseurance vous en pouvés faire l'offrande , et que nostre Seigneur l'aura fort aggreable, sauf néanmoins a son bon playsir de disposer de sa persévérance en cet estât particulier , ou de sa sortie, selon que sa providence treuvera meilleur; a quoy nous nous conformerons tous-jours, et sans répliquer. Car il n'est pas raysonnable de prescrire a cette infinie sapience la façon de laquelle il nous veut rendre siens. Voyla pour le premier point.
Pour le second , je regrette infiniment que ce personnage se laisse si long tems tromper , et trompe soy-mesme en cette indiscrette et superflue hantise, et sur tout puis qu'elle donne du scandale. ODieu! que ce leur seroit chose utile a tous deux de renoncer a ces inutiles et inconsidérées complaysances, et que ce seroit aussi une grande charité de les en retirer î Mais , quant a la personne que je connois , quoyque jadis elle fut aucunement intéressée en ce mal, qui, pour n'estre pas vicieux , ne laisse pas d'estre périlleux , ^^ ne treuve aucun inconvénient que quelquefois, selon les occurrences , elle se confesse en toute liberté a ce personnage la, dans le cœur duquel, s'il y avoit quelque impureté , elle ne s'y glisseroit pas par la confession , mais ouy bien par les autres conférences , conversations ou privautés et hantises. Qu'elle s'y confesse donq librement es occasions; mais qu'elle ne luy parle pas hors de la que courlement et promptement.
Pour le troysieme, croyés fermement que vous n'avés ni retenés a vostre escient aucune affection contre la volonté de Dieu , c'est a dire pour le péché véniel , encor que plusieurs imperfections et de mauvaises iuclina'Jons de tems en tems
;]g3 LETTRES SPIRITUELLES
VOUS surprennent; et ne laissés pas de faire îa communion le jeudy, et les festes sur semaine, et les mardis du Caresme : mais cela n'en doutés plus, ains employés vostre cœur a estre bien fidèle en l'exercice de la pauvreté parmi les richesses , de la douceur et tranquillité parmi le tracas, et de la resit^nation du cœur de tout ce qui doit vous arriver en la pro- \idence de Dieu. Qu'est-ce qui nous peut manquer, ayant Oieu?
Pour le quatrième, il est mieux en toute façon que vous Duyiés la sainte Messe tous les jours, et y faire l'exercice de la Messe , que de ne l'ouir pas, sous prétexte de continuer l'orayson chés vous. Je dis qu'il est mieux , non seulement parce que cette réelle présence de l'humanité de nostre Seigneur en la Messe ne peut estre suppléée par la présence mentale , bien que pour quelque digne respect on demeure esloigné d'icelle, mais aussi parce que l'Eglise désire fort que l'on assiste a la Messe : et ce désir lient lieu de conseil , auquel cette espèce d'obeyssance doit s'accommoder quand on le peut bonnement; et parce que vostre exemple est utile au simple peuple en la qualité que vous estes : or il n'aura point ti'exemples de ce que vous ferés en vostre Oratoire. Arresitls-vous donq a ceci , ma très chère Fille.
Je lie prescheray ce Caresme qu'au Monastère de cette ville, et cinq ou six fois en la grande Eglise. Je suis plein de santé, a mon advis; fussé-je plein de sainteté, comme mon rang et ma charge le requièrent!
La bonne Madame de Chantai a tesmoigné et tesmoigne une vertu toute particulière en l'occasion du trespas de Monsieur son père, qu'elle n'a scou que depuis troys jours, parce que , la voyant si affoiblie de sa maladie, je luy celay cette mauvaise nouvelle tant que je peus, sachant bien que cela retarderoit le retour de sa santé. * Vanité des vanitéSy et toutes
^ Vanitas vaiiitatum, et omnia vaiiitas, pr.Ttei- amare Deum t-t iili soli Ferme. Ik Imitatione Christi, lib. I, c. 1, n. a.
choses sont vanité, ma très chère Fille, sinon d'aymer el de servi?' Dieu. Cette bonne seur a esté toute consolée d'entendre que son père es toit mort en l'acte de repen tance. Demeurés toute en Dieu , ma très cliere Fille, vives saintement joyeuse, douce et paysible. Je suis, mais fort absolument, ma très chère Fille, vostre, etc.
CLU.
LETTRE '
A MADAME l'aBBESSE DU l'UiTS-b'ORPïï.
Chacun doit suivre sa vocatioa aux dépens même de l'amour des parents. Les fautes de fragilité ne doivent point nous décourager, non plus que les sécheresses dans la dévotion. Il faut s'attacher au solide , qui est raifranchissèment de nos mauvaises inclinations, et la persévérance dans le bien. Conseils relatifs à quelques affaires particuhères au monastère.
A Sales, le 20 avril 1611.
Or sus, ma chère Seur, ma Fille, je m'en vay vous escrire tant que je pourray sur le sujet de vostre lettre, qui m'a esté rendue par la seur que vous aymés tant , et qui vous chérit réciproquement de tout son cœur.
Il est vray, nous l'avons en fin cette chère seur *; mais ce n'est pas moy pourtant qui vous l'ay ostée; c'est Dieu qui nous l'a donnée, ainsy que. Dieu aydant, la suite le tesmoignera. Je ne doute nullement que cette petite conversation que vous eustes ensemble a Bourbilly ne vous fust bien douce; car c'est une heureuse rencontre que deux espritz
1 Tirée du monastère de la Visitation du Puits-d'Orbe. C'est la 235e de la collection-Biaise.
« Je crois qu'il s'agit dans cette lettre de madame de Chantai, qui faisoit sou noviciat. Le terme de sœur ne lui est pas contraire, parce qu'elle étoii sœur spirituelle de l'abbesse, étant sous la conduite de M. de Genève comma
qui ne s'avment que pour mieux aymer Dieu ; mais il ne se pouvoit faire que cette sensible présence durast long tems, puisque notre commun maistre vous demande Tune la , l'autre icy, pour son service. Nous ne laissons pourtant pas d'estre tous-jours jointz et unis, nous entretenant les uns aux autres par la commune prétention ou entreprise que nous avons.
Je suis bien ayse dequoy vous manques peu aux exercices que je vous ay marqués; car cela monstre que ces fautes que vous y faites ne proviennent pas d'infidélité , mais de foiblesse; et lafoiblesse n'est pas un grand mal, pourveu qu'un fidèle courage la redresse petit a petit, ainsy que je vous conjure de faire, ma chère Fille, pour la vostre, sans vous affliger nullement de ce que vous n'avés ni sentiment ni goust ordinairement en tous vos exercices ; car nostre Seigneur ne requiert pas cela de nous : aussi ne depend-il pas de nuus de Favoir ou de ne l'avoir pas.
C'est pourquoy il nous faut mettre sur le solide , et considérer si nostre volonté est bien affranchie de toutes mauvaises affections , comme seroit toute dureté de cœur envers le prochain, impatience, mespris d'autruy , amitiés trop ardentes envers les créatures, et semblables choses. Que si nous n'avons point de reserve d'estre tout a Dieu ; si nous avons le courage de plus-tost mourir que de l'offenser, et moyennant que telles soyent les resolutions de nos cœurs, et que nous les sentions tous-jours plus fortes en nous, il n'y a rien a craindre, ni a prendre de la peyne pour n'en sentir pas le? degoustz * et les sentimens.
Or voyci une bonne preuve de la fortification de ces chères resolutions, que par la grâce de Dieu vous avés persévéré a conserver ce que je vous dis en confession , ainsy que vous m'asseurés ; car cela vaut mieux que cent mille goustz spiriluelz. Faites donq tous-jours ainsy.
* Ce seroit plutôt goii^tz qu'il faudroit lire ici.
Je diray la Messe que vous me demandés, bien que jamais je n'en die point qui ne soit très expressément vostre : mais je n'ay peu me mettre en mémoire le sujet que vous dites que je sçai ; aussi n'en est-il pas besoin..
Si Madame Theniée persévère a ne vouloir pas se ranger, vous n'aurés point de part a sa coulpe : cependant je me resjouys dequoy le reste de nos articles s'observe. Et pour la particulière qui ne veut pas s'accommoder a la Communauté, il faut user de support et de bénignité envers elle, et Dieu la réduira au train des autres.
Et bien , ma chère Fille , la multitude des difficultés vous fit peur, et vous eustes des pensées de tout quitter; cependant vous avés veu que tout est fait : il en sera de mesnie en tout le reste ; la persévérance vaincra tout.
Pour les pensions , elles sont bien entre vos mains , puis que nul autre ne s'en peut charger; mais vous pourrés bien faire tenir conte d'icelles a une des filles. Vous m'avés l)ien fait rire , quand vous m'avés escrit que vous eussiés remis lesdites pensions , a chascune desdites Religieuses la sienne, si vous n'eussiés eu peur que je ne me faschasse a vous. Da, ma chère Fille, quand m'avés-vous veu fasché a vous? Je suis pourtant bien ayse que l'on craigne un peu de desplaire a un pauvre chetif père ; car vrayement vous ne me desplairés jamais , ma chère Fille , que quand vous desplairés a nostre Seigneur, et que vous vous esloignerés de sou pur et ^aint amour.
Il faut vrayement aller au Chapitre, malgré toute la répugnance que vous y avés; et, après la lecture de la règle , ii faut dire quelque chose, quand ce ne seroit que : Dieu nous face la arace d'observer ce qui a esté leu.
En la Feste-Dieu, je ne voy nul inconvénient que l'on face le tour du cloistre; car cela ne tire point a conséquence, a cause do la grandeur de la solennité.
iiekib 1 iDu Fiiic, Si ])ei^uuuc ne scrvoit au.\ û:i;es que
'r? i.r/rrRES sriraTUELLE?
€êiiX qui lisent point de difficultés es exercices, eî qui sont paifaitz, vous n'auriés point de père en mov ; et il ne faut pas laisser de soulager les autres , encor que Ton soit soy-iuesme en perplexité. Combien y a-il de bons médecins qui ne sont gneres sains ? et combien se fait-il de belles peintures par des peintres bien laidz? Quand donq vos filles viennent a vous , dites-leur tout bellement et en cbarité ce que Dieu vous inspirera , et ne les renvoyés point vuides d'auprès de vous.
Vous faites bien dé faire venir ainsy des Pères Minimes de tems en tems; car cela eslargira le cœur aux filles, et soulagera leurs âmes. Je suis niarry avec vous du desgoust qu'elles ont de vostre Chapelain ordinaire ; mais l'entremise des Minimes peut suppléer a tout cela , puis que , comme vous dites, il est certes mal aysé de treuver des presfres bien conditionnés, et que celuy-ci est assés capable. En lin, ma très chère Seur, ma Fille très chère , il faut reprendre vostre premier courage, et plus-tost mourir que de démordre.
Tenés-vous le plus que vous pourrés auprès de vos filles p car vos absences ne leur peuvent donner que des sujetz de murmurer; et rien ne leur peut tant adoucir leur sujettion que la vostre ; rien ne les peut tant retenir dans l'enclos de l'observance , que de vous y voir avec elles ; et c'est en cela qu'il faut se crucifier pour celuy qui a esté crucifié pour nous. Que vous serés heureuse, si vous aymés bien vostre petit trouppeau? car après l'amour de Dieu , celuy-la tient le premier rang,
Je vous escriray tous-jours quand je pourray , et tant que je pourray; et sans varier, je persevereray a jamais en l'affection que je vous ay une fois de si bon cœur dédiée. Demeurés ferme en cette créance : car elle est, Dieu aydant, infaillible. Non, ni la mort, ni les choses présentes, ni celles qui sont a venir, ne me sépareront jamais de cette dilection qua
je VOUS porte en Jésus nostre Seigneur, auquel soyent honneur et gloire. Vostre^ etc.
Mais, voyés-vous, ma très chère Fille? ce que je vous dis, je vous le recommande bien estroitement, car la seur m'a dit que vous vouliés que je parlasse ainsy.
Ma chère Seur, asseurés toutes vos bonnes et bien-aymées seurs et filles, que je les honnore et chéris très intimement, et spécialement Madame vostre très chère seur ^ , marry de ne leur pouvoir escrire maintenant : et pour vous humilier encor un peu, salués de ma part M. Lafon, et ces bonnes filles qui servent Dieu en la personne de ses servantes ; car tout cela m'est cher.
OLIII.
LETTRE
À SAINTE JEANNE - FRANÇOISE DE CUANTAL
Le Saint lui donne avis de son retour à Annecy.
A Gox, 19 mai 1611.
Je manque a ma parole, ma très chère Fille, mais je ne manque pas au désir d'estre ce soir a INessy. Ce sera demain, Dieu aydant; car les afïaires le requièrent ainsy. Or sus, en attendant , bon soir, ma très unique Fille. Nostre Seigneur vous comble de son amour.
1 Mme Brulart.
2 Tirée de la maison des Dames de Miramion. C'est la 2fi6« de la collection- Biaise, édition de 1834, et la G6le de lediliun de 1821. Celte lettre, dans sa rédaction native, portoit pour toute suscription : Gex, xix may. Nous nous permettons d'y ajouter le millésime de 1611, parce que la lettre du 1 7 mai 1611, rapportée, t. IX, p. 412, prouve que saint François se trouvoit effert.ivement à Gex à cette époque. L'hypothèse admise par M. Biaise, et d'après laquelle cette lettre devroit être datée de lan 1612, ne porte sur aucun fondement.
J'ay eu un peu de peyne pour la maladie de la petite très chère seur, bien que j'en espère bonne issue. Je salue toutes nos filles. Mais vray, ma très chère Fille, vous estes vrayenient tout uniquement et véritablement moy-mesrae. Vive Jésus! Amen.
LETTRE
A LA MÈRE PÉRONNE-MARIE DE CHASTEL
Il la félicite sur sa convalescence.
Juillet 16H.
Courage , au nom de nostre Seigneur, ma très chère Fille Peronne-Marie ; remettons-nous du tout en vigueur pour servir de nouveau notre divin maistre en sainteté et justice tous les jours de nostre vie ^. Tenés-vous doucement en repos en Dieu, pour reprendre vos forces de sa main; affin que quand nostre chère mère reviendra, elle nous trouve tous braves. Qu'auroit-elle dit, cette bonne mère, si, en son absence, nous eussions laissé mourir sa chère Peronne? Sans doute son cœur en eust esté maternellement affligé. Béni soit Dieu, qui nous a visités en sa douceur, et qui nous a consolés. Amen.
« C'est la 237e de la collection-Biaise.
5 Ut serviamus illi in sanctitate et justitiâ coram ipso, omnibus diebus ao»- Iris Luc^ I, là.
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LETTRE '
A UNE DAME
Exhortation à se livrer à rora^son mentale.
21 juillet 1611.
Madame ma très chère Fille ,
Je vous escrivis avant-bier, seulement pour accompaigrer une lettre que la bonne Maclamoyselle N. envoyoit a M. vostre mary, son frère; mais j'ayme bien mieux vous escrire maintenant sur le sujet de vostre lettre.
Tandis que nos cors sont en douleur, il est mal-aysé d'eslever nos cœurs a la considération parfaite de la bonté de nostre Seigneur; cela n'appartient qu'a ceux qui, par de longues habitudes, ont leur esprit entièrement contourné du costé du Ciel : mais nous qui sommes eneor trop tendres , nous avons des âmes qui se divertissent aysément au sentiment des travaux et douleurs du cors. C'est pourquoy , ce n'est pas merveille si durant vos maladies vous avés intermis l'usage de l'orayson intérieure : aussi en ce tems-la il suffit d'employer ces prières jaculatoires et sacrées aspirations; car puis que le mal nous fait souvent souspirer, il ne couste rien de souspirer en Dieu, et a Dieu, et pour Dieu, plus-tost que de souspirer pour faire des plaintes inutiles.
Mais maintenant que Dieu vous a rendu vostre santé , il faut bien , ma chère Fille , reprendre vostre orayson , au moin? pour demy heure le matin , et un quart d'heure le soir avant souper : car, depuis qu'une fois nostre Seigneur
la 239e de la coilection-Blaise , et la 13e du livre U des anciennes
VOUS a donné le goust de ce miel céleste, ce vous sera un grand reproche si vous vous en degoustés, et mesrnement puis qu'il vous L'a fait gouster avec beaucoup de facilité et de consolation, afiisy que je me resouviens fort bien que vous me Favés advoué. Il faut donq bien prendre courage , et ne point permettre que les conversations, et cette vaine sujettion que nous rendons a ceux que nous hantons, vous privent d'un si rare bien comme est celuy de parler cœur a cœur avec son Dieu.
Vous m'obligerés certes beaucoup de me donner un peu des nouvelles de vostre ame : car la mienne l'ayme chèrement , et ne se peut empescher de désirer de sçavoir en quel estât elle se treuve : mais la variété des desseins que M. vostre mary a eus de vous faire revenir icy, et de vous faire demeurer aux champs, m'a retenu de vous en demander. Faites-moy donq ce bien , je vous en supplie, de m'escrire quelquefois, avec asseurance que je vous donne de tous-jours vous respondre , comme aussi de correspondre fidèlement a l'honneur que vous me faites de me vouloir du bien , par une très sincère affection a vostre service. Dieu soit a jamais au milieu de vostre cœur, pour le remplir et faire abonder en son saint amour. Ce sont les souhaitz journaliers. Mai» dame ma chère Fille, de vostre, etc.
LETTRE
A UNE DAME MARIÉE A UN SÉNATEUR
Il l'exhorte à se donner tonte à Dieu . l'assurant que c'est l'unique bonheur.
17 août 1611.
Madame ,
Le souvenir de vos vertus m'est si aggreable, qu'il n'a pas besoin d'estre nourry par la faveur de vos lettres; elles vous acquièrent néanmoins une nouvelle obligation sur raoy, puisque je reçois par icelles et beaucoup d'honneur et beaucoup de contentement, de voir que non seulement vous avés réciproquement mémoire de moy, mais que vous Tavés aggreablement; aussi n'en sçauriés-vous conserver pour personne qui ayt plus de sincère affection pour vous, a qui je souhaitte continuellement devant nostre Seigneur mille be' nedictions , et celle-là sur toutes et pour toutes , que vous soyés toute parfaitement sienne : soyez-le , Madame, de tout vostre cœur, car c'est le grand , ains l'unique bonheur qui vous puisse arriver; et si , Monsieur le sénateur n'en aura point de jalousie, puis que vous n'en serés pas moins sienne, et en recevra de l'utilité , puis que vous ne sçauriés donner vostre cœur a Dieu que le sien n'y soit engagé.
Je suis. Madame, mais je suis de tout le mien, vostre, etc.
1 Tirée du monastère de Saint -Nicolas du Chardonnet. C'est la 24 1^ de la coilecuun-Blaise.
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CLVfl.
LETTRE
A LA MÈRE DE BRECHARD
Il la console sur les peines et les afflictions qu'elle ressentoit de son absence et de celle de madame de Chantai, alors en Bourgogne pour ses affaires de famille.
Vers le mois de septembre 1611.
Ma très cliere Fille ,
fl faut prendre du repos , et du repos suffisamment , laisser amoureusement du travail aux autres, et ne vouloir pas avoir toutes les couronnes : le cher prochain sera tout ayse d'en avoir quelques-unes. L'ardeur du SoiiUt amour, qui vous pousse a vouloir tout faire, vous doit aussi retenir, et laisser faire quelque chose aux autres pour leur consolation. Dieu nous sera bon, ma Fille; j'espère qu'il vous menace pour ne vous point frapper, et que la chère personne de nostre mère ira au devant de son arrivée , avec sa très chère lieutenante sa fille très aymée , que je désire qui travaille avec un esprit ardent, mais doux ; fervent, mais modéré; attendant le bon succès des maladies et affaires, non de sa peyne , non de son soin, mais de l'amoureuse bonté de son espoux. Qu'il la veuille bénir éternellement , avec toute la trouppe de ma très chère mère absente , et qui nous est si présente au cœur, en la présence de celuy qui est l'unique tout du cœur de la mère et des filles : priés-le aussi qu'ainsy soit du père , afiin que tout soit saintement esgal en vostre pauvre chère petite Visitation. Amen.
1 Tirée de la Vie de ia mère de Brechard, par la mère de Ghangy. C'est la 9.429 de la cullection-Blaise.
A SALNTE JEANXE FRANÇOISE DE CHANÏAL , ALORS EN COLIUÎOGNE FOUR LES AFFAIRES DE SON FILS.
Il l'exhorte à ne point se troubler de la multiplicité et de la difficulté de s.;» affaires, mais à expédier l'une après l'autre tout doucement.
rhonon, 10 septembre 1611.
Me voyci a Tonon depuis troys jours, ma très chère Fille^ OÙ je vins fort heureusement, et sans ressentiment d'aucune lassitude. 0 Dieu ! ma très chère Fille , je ne sçai quel chemin j'ay fait, ou celuy de Tonon, ou celui de Bourgoigue; mais je sçai hien que je suis plus en Bourgoigne qu'icy.^Ouy, ma Fille , puis qu'il plait ainsi a la divine bonté, je suis inséparable de vostre aine; et pour parler avec le saint Esprit^ nous rC avons meshuy plus cjuun cœur et qu'une ame ^ : car ce qui est dit de tous les Chrestiens de la naissante Eglise , se treuve , grâces a Dieu, maintenant entre nous. Or, demeurons donq Lien ainsy en iiostre Seigneur, ma très ayméo.
Je suis tous-jours attendant des nouvelles du succès de vostre voyage, que je me prometz avoir esté bon, mais non pas sans crainte pourtant, a cause de la foiblesse de vostie santé, et l'excessive chaleur qui a régné quelques heures de ces jours passés; mais je veux croire que ces jours-la vous aurés sejcurné, et aurés employé les matinées et les soirs, qu'il a tous-jours fait un peu de vent. Je prie Dieu qu'il vous conserve chèrement et saintement comme ma propre ame.
* C'est la 243e de la coliection-Blaiàe , et la 32»^ {ai. 29^) du avre III des anciennes éditions.
« Multitudinis credcatium erat cor unum et anima una. Act., IV, 8«,
Hé! je vous supplie, ma 1res chère Fille, tenés-vous bien a JesuS' Christ et a nostre Dame, et a vostre bon ange, en toutes vos affaires, affin que la multiplicité d'icelles ne vous trouble point , et que leur difficulté ne vous estonne point. Faites l'un après Tautre au mieux que vous pourrés, et employés pour cela fidèlement vostre esprit, mais doucement et suavement. Si Dieu vous en donne l'issue, nous l'en bénirons; s'il ne luy plait pas, nous l'en bénirons aussi. Et il vous suffira que tout a la bonne foy vous vous soyés essayée de reiiscir, puis que nostre Seigneur et la rayson ne requièrent pas de nous les effectz et evenemens, mais nostre fîdelle et franche application, emploite et diligence : car ceci dépend de nous , mais non pas les succès.
Dieu bénira vostre bonne intention en ce voyage, et en l'entreprise que vous avés faite de mettre en ordre les affaires de cette mayson-la pour vostre filz , et vous recompensera , ou par une bonne issue , ou par une sainte humiliation et résignation. Mon cœur fera cependant mille millions de bons désirs pour le vostre , comme pour soy-mesme, et ne cessera point d'implorer les prières de la très sainte Vierge en ce lieu , qui est tout consacré a son honneur.
Je renvoyé ce jourd'huy nostre M. Michel auprès de nos fille > , affin qu'elles ne demeurent pas tout a fait privées de quelqu'un en qui elles ayent confiance. J'escris a nostre seur de Brechard une lettre pour toutes, afïîn de leur donner courage. Ma petite seur se porte bien; car la vostre petite, ma cousine , me l'escrit par une fille de chambre qu'elle a envoyée icy. Ce sont toutes vos nouvelles, ma chère Fille. De jour a autre je vous tiendray advertie de ce que je feray.
Monsieur de Blonay depeschera sa fille pour vostre retour. Je la vis le jour de nostre Dame; elle a tous-jours sa bonne mine et les marques de vertueuse fille. Ce jour-la je prcschay devant un grand peuple et force estrangers; et la glorieuse Reyne du Ciel m'assista, pour dire quelque chose de
bon a sa gloire. Jt; me depescheray au plus-tost en faveur de nos lilles.
A Dieu , ma très chère Fille ; a Dieu soyons-nous a ja« mais ! que son amour soit éternellement l'unité de nostre cœur.
Je salue d'une affection extrême ma très chère grande fille % a laquelle je recommande tous-jours la santé de nostre douce mère, et luy porte bien envie, sans luy désirer la privation de ce qu'elle possède : elle vacquera cependant a rendre son cœur un peu fort et généreux contre la tendreté et délicatesse qui le tenoit a tout propos sujet au degoust. Vous sçavés, ma Fille, que nostre cœur ayme d'amour celuy de cette grande fille. Salués-la donq amoureusement de ma part, comme je la prie de saluer de la mienne ^ « madamoiselle de N. et toutes ces Dames de la, specialemeî^- madame la Prieure et monsieur N. car j'avois oublié ces petites particularités. Je salue aussi monsieur de N. et madamoiselle N. mais tout a part, monsieur de N. pour le bonheur duquel je prie tous les jours : et monsieur de N. et enfin monsieur de Torens » mon cher frère, auquel je recommande le service de sa mère, sa santé et sa consolation. M. de Boisy a esté u peu estonné de la chaleur; mais il se remet. Dieu mercy.
Vive Jésus et Marie! Dieu vous bénisse, ma très chère Fi i 'e. Je suis en luy ce aue luy seul sçay t.
* La mère Favre.
2 Ce que nous mettons ici entre guillemets avoit été omis dans loules 'm éditions, excepté celle de 1626.
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LETTRE '
A LA MÊME
Même sujet que la précédente.
14 septembre 16Î1.
0 Dieuî ma très cîiere Fille, si est-ce que je vous escris :oigneiisemt..c a toutes les occasions. Or sus, bénit soit Dieu, qui vous a fait arriver au lieu où les affaires qu'il vous avoit laissées sur les bras voos ont appellée. Ma très chère Fille, appliqués le travail et tracas que vous y sou ff rires a la gloire de la divine Majesté , pour la gloire de laquelle vous les subisses; traittés des affaires de la terre avec les yeux.fîschés au Ciel. Je serai' tous-jours présent a voslre chère ame comme vous-mesme, et respandray soigneusement la bénédiction des sacrifices divins sur vostre peine , aifin qu'elle vous soit douce et utile au saint amour, pour lequel mieux practiquer vous estes allée terminer les occasions de vos distractions. ÎMa chère Fille, tout ce qui se fait pour l'amour est amour; le travail, ouy mesme la mort n'est qu'amour, quand c'est pour l'amour que nous les reeevonb Oy sus, parlons de nos affaires.
J'ay achevé ce bout de visite assés heureusement , et avec espérance de quelque fruit pour les âmes.
Je me porte extrêmement bien, a mon advis, et observe soigneusement vos ordonnances pour ma santé ; mais pour ma sainteté, qui est ce que vous afiectionnés le plus , je ne
1 C'est la 24ie de la collection-Biaise, et la 33e (a/. 3o«) du livre III de» anciennes éditions.
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fais gueres de choses , sinon mille continuelz désirs et queU ques prières particulières, affin qu'il playse a nostre Sei* gneur les rendre utiles et fructueux pour tnut nostre cœur ; et presque ordinairement je me treuve plein d'une douce coniîance que sa divine bonté nous exaucera : et puis qu'en vérité nous desirons, en vérité nous parviendrons; car ce grand amy de nostre cœur ne le remplit, ce me semble, de désirs, que pour le combler d'amour, comme il ne cliarge leâ arbres de fleurs, que pour les recharger de fruitz.
lia! Sauveur de nostre ame, quand serons-nous autant ardans a vous aymer, que nous le sommes aie désirer? Il me tarde, ma très chère Fille , que ce cœur que Dieu vous a donné soit uniquement et inséparablement donné et lié a son Dieu par ce saint amour unissant qui est plus fort que la mort et que tout.
Mon Dieu ! ma très chère Fille , remplissons nostre cœur de courage , et faysons désormais des merveilles pour Tad- Vc^ncement de nostre cœur en cet amour céleste ; et remarquons que nostre Seigneur ne vous donne jamais de violentes inspirations de la pureté et perfection de vostre cœur, qu'il ne me donne la mesme volonté , pour nous faire connoistre qu'il ne faut qu'une inspiration d'une mesme chose a un mesme cœur, et que, par l'unité de l'inspiration , nous sachions que cette souveraine Providence veut que nou? soyons une mesme ame, pour la poursuitte d'une mesme œuvre, et pour la pureté de nostre perfection.
Or sus , ma très chère Fille , ma Mère , il faut finir. C'est aujourd'huy le jour de la sainte Croix : o Dieu 1 qu'elle est belle , et qu'elle est aymable ! On donne des batailles pour en avoir le boys, et on l'exalte sur le mont du Calvaire. Ma très chère Fille, helasî que bienheureux sont ceux qui l'ayment et qui la portent ! Elle sera plantée au Ciel , quand nostre Seigneur viendra juger les vivans et les mortz, pour -zdus apprendre que le Ciel est l'autel des crucifiés. Aymous
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donq bien ces croix que nous rencontrons en nostre chemin. Dieu vous bénisse en Tamour de la sainte Croix.
LETTRE'
A UN ONCLE
n le console sur la mort de son épouse, par l'espérance qu'il avoit que la bonne vie de la défunte lui devoit procurer le salut éternel, et qu'il iroit bientôt la rejoindre.
A Saint-Julien, le 12 octobre 1611.
Monsieur mon Oncle ,
Quel desplaysir viens-je de recevoir en la triste nouvelle ^u trespas de Madame ma tante , et qui m'aymoit si tendrement et chèrement, a laquelle j'avois si justement voué tant d'affection! J'irois moy-mesme vous tesmoigner ce ressentiment, si je croyois par ce moyen de pouvoir alléger le vostre, ou que cet engagement auquel je suis parmi les assignations de ma visite me le permis t; mais au moins voyla mon frère qui va recevoir vos commandemens pour luy et pour nioy, et vous asseurer que, comme j'ay honnoré de tout mon cœur i la vie de cette chère défunte, aussi cheriray-je a jamais son i honnorable mémoire , autant qu'aucun de ses parens et serviteurs qu'elle ayt laissés en ce monde.
Au demeurant, Monsieur mon Oncle, cette si fascheuse séparation est d'autant moins dure, qu'elle durera peu, et que non seulement nous espérons, mais nous aspirons a cet heureux repos auquel cette belle ame est ou sera bien tost logée.
1 C'est la 245e de la collection-Biaise, et la 60^ du livre V des anciennes éditions.
8 Le même à qui il écrira la lettre du 16 janvier 1620.
Prenons, je vous supplie, en gré cette petite attente qu'il nous faut faire icy bas; et, au lieu de multiplier nos souspirs et nos larmes sur elfe , faysons-les pour elle devant nostre Seigneur, afiin qu'il luy playse haster sa réception enirf les bras de cette divine bonté, si des-ja il ne luy a fait cette' grâce.
Certes, pour moy, j'ay beaucoup de consolation en la connoissance que j'avois de l'intérieur de cette bonne tante, la^ quelle plusieurs fois , avec extrême confiance , me l'avoit communiqué en la sacrée confession : car j'en tire une asseurance que cette divine Providence , qui luy avoit donné un cœur si pieux et chrestien , l'aura comblée de bénédictions en ce départ qu'elle a fait d'entre nous.
Bénissons et lotions Dieu, Monsieur mon très cher Oncle; adorons la disposition de ses ordonnances , et reconnoissons la conduite et instabilité de cette vie, et attendons en paix la future. Je m'en vay a l'Eglise, où , par le saint Sacrifice , je commenceray les recommandations de cette chère et pretieuse ame, et celles que je dois a jamais continuer pour vous et tout ce qu'elle aymoit le plus. Je suis sans fin et sans reserve, Monsieur mon Oncle, vostre très humble et très ûdele nepveu et serviteur,
François , Evesque de Genève-
CLXF.
LETTili:^
A UN RELIGIEUX
!î lui témoigne une grande amitié, et lui demande des noux'elles d'une personne nouvellement entrée en religion.
12 octobre 1611.
0 mon très cher Père î
Que mes yeux portent d'envie a ceux de N. et de ce garçon mon nepveu, car ilz vous verront : mais je ne perte point d'envie au cœur de qui que ce soit ; car jamais il n'y en aura qui vous ayme et ciierisse plus que le mien fait; et si je ne craignois d'ofrencer celui de ma très chère fille (dites-moy son nom moderne), je dirois absolument : ni tant que le mien fait '^t fera jamais.
Or sus, que fait-elle, cette chère fille? M. N. et M. N. me firent un grand cas dequoy toute la cour de Madame, des serenissinies Princes et Princesses, furent a sa réception au noviciat; et moy, je me resjouys en la créance que j'ay dequoy nostre Dame, les Anges et les Saintz du Paradis y furent, et Fhonnorerent de leur attention, et Dieu nostre Seigneur de sa bénédiction.
Nous sommes a faire les formalités pour le Prieuré. 0 mon Dieu 1 que le monde est fascheux en ces saintes occasions î
Mais dites-moy , je vous prie, mon très cher Père , puis-je loysiblement oser vous supplier de faire très humblement la révérence de mapart anosserenissimesDames Infantes, ou du
1 C'est la 246« de la coUection-Blai^o, et 1^ «Se du livre !•' des anciennes éditions.
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moins a la serenissime Princesse Catherine? car mon Pfre , si cela est bonnement permis a mon indignité , faites-le , je vous en prie de tout mon cœur, et dites-leur que J3 L-» révère grandement, a cause de leurs altesses , que je regarde avec toute extrême sousmission ; mais que je les révère encor davantage a rayson de la profonde hiuuilité qu'elles practiquent en leur serenissime altesse et grandeur. Au moins , mon révérend Père, faites bien sçavoir a la serenissime îqfante Catherine , que je luy souhaitte les bénédictions des plus serenissimes princesses qui furent jamais, et sur tout 1% persévérance aux désirs fervens d'aymer de plus en plu? Jesus-Christ crucifié, qui est la bénédiction des bénédictions.
0 mon Père ! on me presse , et il faut faire partir cet enfant, qui est vostre , puis qu'il est mien , filz/- ^ mon frère, qui me le donna , mourant tout a fait comme un saint entre mes bras, comme l'autre mourut entre les vostres.
Je suis vostre, mon cher Père, je dis tout vostre, sans reserve.
LETTRE
A MADAME DE VISSILIEU.
11 la console par le motif de rinconstance des choses du monde, et rengage à jeter la vue de son esprit sur réternitô et sur la croix de Jésus-Christ
13 décembre 1611.
t> ne faudroit pas vous avoir au milieu de mon cœur , ma trec chère Fille , pour ne pas avoir avec vous part a vos
i Tirée du monastère des filles de la Visitation de Toulouse. C'est la 248» #1 la coUection-Blaise.
afflictions; niais il est tout vray qu'estant ce que je vous suis et a vostre Mayson,- je compatis grandement a toutes vos afflictions, et de Madame la Baronne vostre chère seur» Helasî ma très chère Fille, il me semble que vous estes un ^eu plus susceptible des consolations que cette chère seur; /est pourquoy je vous dis que nous avons tort, si nous regardons nos parens , nos amys , nos satisfactions et contentemens comme choses sur lesquelles nous puissions establir nos cœurs. Sommes-nous , je vous prie, en ce monde, qu'avec les conditions des autres hommes, et de la perpétuelle inconstance dans laquelle il est establi? Il faut s'arrester la , ma chère Fille , et reposer nos intentions en la sainte éternité, a laquelle îious aspirons. 0 paix du cœur humain! on ne te treuve qu'en la gloire et en la croix de Jesus-Christ. Ma très chère Fille, vives ainsy , et resjouyssés souvent vostre i;œur bien aymé en la véritable espérance de jouir un jour éternellement de la bienheureuse et immuable éternité. Je suis pressé, ma très chère Fille , et il ne me reste de loysir |ue pour vous dire que je suis a jamais tout vostre, etc.
Et Madauie de Priançon , comment se porte-elle? Je luy i^scriray tout a la fine première commodité. La nièce qui est » ci estonien heureuse d'estre si bonne et si douce religieuse COQime elle est.
. ♦v.A./vAurvyvrv./>^/\
LETTRE '
AU TRÈS-RÉVÉREND PÈRE EN N.-S. LE PÈRE GÉNÉRAL DE l'ORDRE DES CHARTREUX,
En fa,veLir de mademoiselle de Bressieux , qui désiroit d'être admise coniïM religieuse au monastère de Melans.
Mon très Révérend Père , Comme cacheroit-on le feu? Je ne puis non plus celr^î Textreme affection que j'ay au milieu de mon cœur a vous jhonnorer de toute ma force. Et chacun croid que réciproquement j'aye le bonheur d'estre grandement aymé de vostre 5)onté. Et sur cela, comme vous voyés, souvent on recourt a mon intercession aux occurrences esquelks on recherche vostre faveur. Messieurs de Bressieux ont une seur au monastère de Melans qui a grand désir d'y estre religieuse. Hz vous supplieront, mon très Révérend Père, de les gratifier de vostre authorité requise pour cela, <it, puisqu'ilz le souhaitent , j'implore avec eux vostre bonté , ce que je fay d'autant plus volontier que si je puys prendre connoissance des qualités de cette fille par celle de son aysnée , qui est m^ belle seur , elle sera vertueuse et bonne servante de Dieu \ et j'allègue cet argument ainsy a la bonne foy affin de dire encor une des raysons pour lesquelles je doy coopérer auprès de vostre Paternité pour le bien et la consolation de cette ame , puisque mesme je me promets d'estre advoué de vostre debonnaireté , tel que je suis et que l'on me croid ,
Mon très Révérend Père , Vostre très humble et très affectionné confrère et serviteur,
François , Evesque de Genève, xiii Dec. 1611, Annessy.
^ Cette lettre ctoil restée inédite jusqu'à ce jour; elle nous a été commiii piquée Ue la pai't de JVIgr. l'Archevêque de Chambéry.
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lettre'
A SAINTE JEANNE FRANÇOISE DE CHANTAL
Il lui donne aes avis sur la conduite à tenir dans une visite que devoit lui faire M. Berthelot.
Dieu vous comble de son saint amour, ma très chère Fille, ma Mère ! Hier madame la Présidente me dit que M. Berthelot vous vouloit aller voir avec elle , et crois que ce sera aujourd'huy. Or ainsy qu'elle me parla, il a tout plein de bonnes volontés pour nostre congrégation; c'est pourquoy il le faut recevoir avec un accueil saintement et dévotement aggreable, et aggreablement dévot et saint, et luy tesmoigner jue des-ja la congrégation a beaucoup d'obligations a mon- ^eigneui' de Nemours ( qu'il faut nommer Monsieur tout court ), a cause de la bonne volonté qu'il a eue tant pour les laods de ce que vous achèteriez de son fait que pour le four ; et que puis qu'il a pieu a Dieu de donner commencement a cette petite Congrégation dans sa ville principale, vous vou- .és avoir une spéciale dévotion pour son salut et prospérité , et le tenir comme spécial protecteur : qu'il ne se pourra, qu'en plusieurs occasions , vous n'ayés besoin de ses grâces et faveurs , et que vous priés ledit sieur Berthelot de vous y vouloir assister de sa charité et intercession ; que la Congrégation s'e'^sayera de faire en sorte , que personne n'aura du repentir de l'avoir aydée ; et semblables petites choses. Ledit sieur Berthelot est un jeune homme fort esveillé , mais il ne
* I/onginal en est conservé dans le monastère de la Visitation d'Annecy. C'est la 135e inédite de la collectiou-Dlaise.
faut pas laisser de le traitter dévotement , et de l'entretenir selon le loysir que vous en aurés. Il dit que luy-mesme contribuera , si M. de la Bretonniere se peut résoudre de faire nostre chapelle.
Bon jour, ma très chère Fille; pour ce jourd'huy je n'iray pas vers vous, voulant laisser le loysir a cette autre visite. Dites-moy si vous vistes hier M. de Mirebel ; je pense Taller voir aujourd'huy.
LETTRE
A UN SEIGNEUR
Souhaits de la nouvelle année.
Premier jour de l'an 1612.
IMonsieur ,
A ce commencement de nouvelle année , je vous supplie de recevoir aggreablement le renouvellement des offres de mon bien humble service, qu'avec beaucoup d'affection , d<^ sincérité et de reconnoissance je vous ai ci devant faites. Que si nostre Seigneur exauce mes vœux , cet an vous sera l'an de prospérité , de contentement et de bénédiction sur vous, Monsieur, en vous, et tout autour de vous, qui par après en verres une grande suitte de pareilz , lesquelz en fin aboutiront a l'année éternelle, en laquelle vous jouirés immortel- ^meni âe î'autheur de toute vraye prospérité et bénédiction. C'est le souhait , Monsieur, de vostre très humble et très affectionné serviteur en nostre Seigneur , etc.
* C'est la 249«= de la coUection-BIaise et ja 16» dn livre VU des aniiei ne» éditions.
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LETTRE'
A SAINTE JEANNE FRANÇOISE DE CHANTAL
La chair de Jésus-Christ dans la sainte communion est une tablette cordiale. Il faut conserver la patience dans les abandons sensibles de Dieu, sans aucun retour sur soi-même.
17« janvier 161Î.
Yoyla M. Michel qui va un peu plus tost que Fordinaire , affiii que vous puissiés prendre vostre tablette au moins une heure avant disner. Mais, maires chère Fille, toutes ces deux prises que vous ferés sont des tablettes cordiales; sur tout la première , composée de la plus excellente poudre qui fut jamais au monde. Guy, ma chère Fille ; car nostre Sauveur a piis nostre vraye chair, qui est, en somme, poudre : nais en luy elle est si excellente , si pure , si sainte , que les ueux et le soleil ne sont que poussière au prix de cette poudre sacrée. Or, la tablette de la sainte communion est cela niesme qui a esté mis en tablette, allin que nous la puissions mieux prendre; bien que ce soit la très divine et très grande table , que les Chérubins et Séraphins adorent , et de laquelle ilz mangent par contemplation réelle, comme nous le mangeons par réelle communion.
0 Dieu! quel bonheur, que nostre amour, en attendant cette manifeste union que nous aurons avec nostre Seigneur
1 C'est la 250» de la collection -Biaise, et la 61* [al. 54e) du livre II des anciennes éditions. — 2 Les éditions de 1626 et de 1G63 ne donnent d'autre date à cette lettre que celle de l'année 1612. Les nouvelles éditions lui donnent de plus pour date le 7 janvier : c'est rme erreur de chidVe, puisque la suite de cotto ]r>\\r^ rronvp qii'i-'llf ['ni écrito ie jour de la tJaiuL-AuLuiat;, qui, cuiunie vu io ô.iu^ uiiive le l / janvier.
au Ciel, s'unisse par ce mystère si admirablement a luy î Md très chère Fille, tenés vostre esprit en paix, ne regardés d'oîi sa petite maladie luy vient, ni ne vous mettes nullement er. peyne de le guérir; mais divertissés-le , tant qu'il vous sera possible , de retourner sur soy-mesme.
Le grand saint Anthoine , duquel les intercessions une extraordinaire influence cette journée, vous fera, pa bonté de Dieu , lever demain toute brave. C'est une gra joye au cœur, de s'imaginer ce grand saint entre ses he nii.'es , tirer de son esprit des sentences graves et sacrées, et 1 :- prononcer avec une vénération incomparable, comaie (]iis oracles du Ciel ; mais , entre autres , il me semble qu'il (lit a nostre ame ce qu'il disoit parmi ses disciples , pris de r Evangile : Nesoyés en souci de vostre ame, ou, pour vostre ame \ Non , ma chère Fille , demeurés en paix ; car Dieu, a riîi elle est , la soulagera.
Cependant, ma bien aymée Fille, je ne laysse pas, dans le fond de mon esprit , de prendre des saintes espérances, qu'après que par ces petitz abandonnemens Dieu nous aura espreuvés et exercés en la mortification intérieure, il nous vivifiera par ses consolations sacrées. Il ne nous abbaisse , ce doux amour de nostre cœur, que pour nous eslever : il se musse et cache, et regarde par les treillis quelle contenance nous tenons ^. Hél Seigneur et Sauveur, j'entrevois, ce me semble, la clarté de votre œil débonnaire, qui nous promet le retour de vos rayons , pour faire renaistre un beau prittems en nostre terre. Ha ' m? Fille, nous en avons bien pas»* de plus aspres ^ ; pourquoy n'aurons-nous pas le cœur de surmonter encor cette difficulté? Croyés, ma Fille , que je prie nostre Seigneur pour vous avec tout mon cœur : car mon ame est collée a la vostre, et je vous chéris comme mon ame,
^ Ne solliciti sitis animae vestrse. Matth., VI, 25. — 2 stat post parietem, respiciens per cancellos. Gant., II, 9. — * L'édition de 1626 présente ainsi ce passage : pour faire renaistre un beau printemps en nostre terre à ma Fille. Nous en avons bien passé de plus ast)re9.
ainsy qu'il est dit de Jonathas et de David *. Dieu soit a iamais propice a ce cœur tout voiié , tout dédié, tout cousacré au céleste amour.
Bon soir, ma très chèrement unique Fille; tenés bien Jesus-Christ crucifié entre vos bras , car Tespouse l'y tenoit comme un bouquet de myrrhe ^ , c'est a dire d'amertume : mais, ma très chère Fille, ce n'est pas luy qui nous est amer, c'est luy seulement qui permet que nous nous soyons amers anous-mesmes. Voyci , dit Ezechias, que néanmoins, emmi mes travaux f ma très amere amertume est en paix ^. 0 ! le Dieu de douceur veuille addoucir vostre cœur, ou au moins faire que vostre amertume soit en paix.
Cette bonne religieuse désire vous communiquer un peu au large son cœur, mais elle dit qa'elle ne sçay t comme faire : il faudra donc l'ayder ; et luy pourrés dire que je vous l'ay ^it. Dieu soit bénit. Amen.
lettre'
A UNE RELIGIEUSE DE l'oRDRE DE SAINT-BENOIT.
11 faut s'appuyer sur la divine Providence, à l'exclusion des créatures, qui peuvent nous manquer; exercer ses emplois avec afiection, et ne point tenir à ses volontés. Quand les jugements téméraires sont mortels ou véniels.
20 janvier 1612,
Il ne m'arrivera jamais, ma très chère Seur, ma Fille, d'oublier vostre cœur, que le mien aymera perpétuellement
* Anima Jonathœ conglutinata est animée David, et dilexit eum Jonathas •nasi animam suam. I. Reg., XVIII, 1, 2 Fa?ciculus myrrhEe dilectus meus mihi. Cant., 1,12. ^ Ecce in pace amaritudo mea amarissima. Cant. cl' Ezechias, \f>., XXXVill, 17. ^ C'est la 252e de la coUection-Bldise, et la 7e {al. 6e) du livre IV de» îLiiciennes éditions.
en uostre Seigneur. Jo vois par vostro l(»ltre, que vous 1x3 vous '^p^uyés pas assés en la sainte providence divine. Ma chère Fille, si elle retiroit vostre bonne sear, ce que nous devons espérer n'arriver pas si tost, vous ne laisseriés pas pour cela d'estre sous la protection de ce très bon Père éternel, qui vous couvrirait de ses aisles. Nous serions miserables, ma Fille, si nous n'establissions noslre appuy en Dieu que par rentremise des créatures que nous aiïeclionnous : mais avec cela, ma chère Seur, il ne se faut pas former des craintes inutiles. Il suffira bien de recevoir les maux qui de tems en tems nous arrivent, sans les prévenir par Fimagination.
Pour la charge que vous avés, c'est une tentation de n'y avoir pas l'amour requis pour le tems auquel vous y serés : au contraire, je voudrois, et Dieu voudroit que vous Fexerçassiés gayement et amoureusement; et par ce moyen il auroit soin du désir que vous avés d'estre deschargée , et le feroit reûscir en son tems : car notés une fois poSr toutes, qu'il ne faut jamais s'aheurter avec une de nos volontés; ains quand il nous arrive quelque chose contre nostre gré, il le faut accepter de bon cœur, quoy que de bon cœur on desirast que cela ne fust point : et quand nostre Seigneur voit que nous sommes ainsy souples, il condescend a nos intentions. J'escriray a vostre seur qu'elle vous face faire le% services comme les autres, car cela est bon.
Quand les pensées nous arrivent du mal d'autruy, et que nous ne les rejetions pas prompteraent, ains nous y amusons quelque peu, pourveu que nous ne facions pas un jugemenl entier, disant en nous-mesmes : // est vrayement ainsy ; ce n'est pas péché mortel, quand bien nous dirions absolument: // est ainsy , pourveu que ce ne fust pas en chose d'importance. Car quand ce dequoy nous jugeons nostre prochain n'est pas chose griefve, ou que nous ne jugeons pas absolument, ce n'est qiie péché véniel; et demesmepour
avoir obmis quelque verset de Foffice ou quelque cérémonie, il n'y a que péché véniel.
Et quand la mémoire de telle faute nous arrive après la confession , il n'est pas requis de retourner vers le confesseur, pour aller a la communion; ains est bon de n'y retourner pas, mais le reserver a dire pour l'autre confession Riivante, afîin de le dire si on s'en souvient.
Tandis que vostre seur n'a pas voulu recevoir vostre pen- ^on, il n'y a nulle faute pour vous; mais ce sera chose tenue qu'elle la manie. Ma très chère Seur, il ne faut point perdre courage , encor que vous ne practiquiés pas si fidèlement les resolutions que vous faites : vous devés fortifier vostre cœur^, pour en venir a l'exécution. Continués donq, très chère Seur, ma Fille, et ne cessés point d'invoquer Dieu et d'espérer en luy, et il vous fera abonder en ses bénédictions; ainsy l'en supplié-je, par le mérite de sa passion et ies intercessions de sa mère et de sainte Françoise. Nostre Joux Sauveur soit donq avec vous, ma chère Seur, ma Fille , et je suis tout en luy, vostre bien humble serviteur,
François, Evesque de Genève.
La bonne mère de Chantai , qui est malade sans danger, comme j'espère, vous salue de tout son cœur. Je la recouimande a vos prières, et moy aussi^ ma chère Seur, ma Fille. A Dieu.
^\,r\.rv:r\r\ r^,- ^ -v\./->.^\/\yV/^ '
.jy, " ^r^-r^/^,'^r^w -v/WA
LETTRE
A SAINTE JEANNE-n^ANÇOISE DE CHANTAL. Saint François l'entretient des cUfïicultés qui Tout empêché de la voir.
24 janvier.
Que diray-je plus, ma très chère Mère? En somme il faut acquiescer a la providence de Dieu en ces petitz momens, qu'il faut employer tantost en ceci, tantost en cela, au préjudice de l'extrême désir que j'ay de voir ma pauvre très chère Mère. J'allois; M. Flocard et M. de Conflans me sont venus parler de vos affaires : quand ilz m'ont laissé, j'alloys de rechef ; il m'a fallu arrester avec les députés d'un m.onastere qui est de ma charge , qui me sont venus proposer leurs nécessités , pour continuer leur reforme. Quel moyen de refuser cette si bonne audience a des gens qui viennent pour Dieu , et de deux journées loin , pour une si bonne affaire ? Le cœur de ma mère , comme le mien propre, se fust courroucé et mutiné , si pour tel sujet je n'eusse renoncé a son contentement qui est le mien mesme. Mais demain c'est le jour de sainte Clémentine , et de la naissance de ma mère ; Dieu ne permettra pas que je sois ainsi retenu; car mesme j'ai a conférer avec elle de choses qui sont pour son amour divin, et asseurer la partie ; il faut aller dire la Messe pour cette mère auprès d'elle, et elle l'oûyra cordialement dés sa
1 L'original en est conservé dans le monastère de la Visitation de San Remo, diocèse de Ventimiglia. C'est la 303^ inédite de Biaise. Cette lettre n'avoit aucune date ; mais comme nous voyons qu'elle a été écrite la veille de la naissance de la sainte baronne de Chantai, nous lui donnons pour date le 24 janvier, sans pouvoir préciser l'année.
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chambre, affin qu'elle et moy, d'un cœur, d'un esprit, et d'îine ame , offrions a sa Divine Majesté la suite de nostre vie pour consacrer a son service tous les instans qui nous en restent ; cependant je vay a la prière que nous espérons de convertir bien tost en action de grâces pour la paix. Bon soir, ma très chère Mère , reposés bien vostre cœur sur la poictrino de nostre Sauveur. Amen.
CLXÏX.
LETTRE '
A LA MÊME
Saint François consent à ce que madame de Vigni soit reçue dans f€ monastère.
Je ne treuve nul inconvénient que l'on reçoive ^l""" de Vigtj . et toutes, autres bienfaictrices , sur tout quand elles ne veulent plus sortir du monastère , ou que du moins elles en veulent sortir peu souvent ; car en cela il n'y a rien de contraire a la bienséance ; je ne croy pas qu'il faille recevoir dans les monastères de la Visitation toutes les filles repentantes, mais je ne croy pas aussi qu'il les faille esconduire toutes. Il faut modérer la prudence par la douceur, et la douceur par la prudence. <!
Il y a quelquefois tant a gaigner es âmes pénitentes, qu'on ne doit rien leur refuser. Il me semble que les balustres doivent estre a la grille du chœur comme a celle du parloir. Je pense aussi, ma très chère Mère, qu'il faudra dire qu'avec tân peu de loysir on pourra pourvoir a Marseille.
i L'or'ginal en est conservé dans le monastère de la Visitation de San Remo^ ii ,;'./ï.e de Veuiimiglia. C'est la 304« inédite de la coUectiou-Blaise.
--\ .■-^, rw^^-v,y\/^/\,/
LETTRE
A LA MÊME
Sai.it François deirrande son avis pour recevoir un ermite au servies du monastère.
^la très chère Seur, ma Fille,
Ce bon'hermite venu de la part du P. de Monchi, me dit hier au soir que si le P. de Monchi venoit, il reviendroit aussi avec luy, parce qu'il s'estoit mis sous son obeyssance, et il Tavoit pris pour supérieur. Cela, ma chère Fille, me lient encor plus en opinion de différer encor un peu a le faire venir, en luy parlant néanmoins en sorte que s'il ¥oulovt v€nir, il n'en fust pas du tout fasché ; car pour parler entre nous deux , s'il vient sur ma parole, il me sommera de le si bien accommoder, que j'en auray bien de la peyne , ce qu'il ne feroit pas s'il venoit d'autre façon. Car le bonhomme va selon son esprit, et je ne désire point de luy donner aucun sujet de plainte ; mais dites-moy vostre advis sur cela , ma très chère Fille , a laquelle je souhaitte incessamment un parfaict engloutissement en l'amour très pur de nostre Seigneur, auquel soit honneur et gloire. Bon jour, ma très chère Fille , ma Seur. Nostre Baron ^ a peyne de penser au retour ; mais il me semble tous-jours qu'il l'y faut disposer.
î L'original s'en conserve dons le monastère de la Visitation de San Rerao, diocèse de Ventimiglia. C'est la 305e inédile de la collection-Biaise.
2 Ce baron ne seroit-il pas le baron même Celse-Bénigne de Chantai, fils de notre sainte î
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A LA MÊME
Sur une affaire du monastère.
Qae dites-vous , ma très chère Mère ? la messe du P. dom Simplician vous sera-elle suffisante? Si cela n'est, je m'y en vay. Or, je suis sur le livre ^ que j'ay tant laissé ces jours passés , et après disné nous avons un concours , après le quel je verray d'acheminer l'eschange des jardins. Hier nous ne fismes rien, la partie estant remise a jeudy. Bon jour, ma très chère Mère , a laquelle je souhaitte mille bénédictions.
LETTRE
A LA MÊME
Saint François renvoie à M""« de Chantai une relique de sainte Apolline.
9 février 1612.
Ma très chère Fille ,
Voyla nostre sacré remède , que je puis dire m'avoir esté souverain , puis que Dieu a agi avec moy selon vostre foy ,
1 L'original en étoit conservé chez l'abbé Pullini , à Turin. C'est la 306» inédite de la collection-Biaise. — * Sans doute le Traité de l'amour de Dieu,
* Tirée du registre des lettres de saint François de Saies, conservé au monastère de la Visitation de Pignerol. C'est la !>•>« inédite de la collection- Biaise.
DE S. FUAXÇOIS DE S.\L':S. 421
voslre espérance et vostre charité, et je dois confesser a la gloire de Jesus-Christ et de sa sainte Espouse , que je ne croyois pas de pouvoir dire la Messe aujourd'huy a cause de la grande enflure de ma joue, et du dedans de ma bouche; mais estant appuyé sur mon prie-Dieu et ayant posé lareliqne sur ma joue, j'ay dit : Mon Dieu , qu'il me soit fait comme mes filles désirent, si c'est vostre sainte volonté ; et toutaussi-tost mon mal a cessé. Nostre Seigneur m'a donné pendant ce tems-la plusieurs bonnes pensées sur le raminement que la sainte Espouse dit qu'elle faysoit entre ses dens. Au sortir de la chacun m'a dit que ma joue estoit desenflée, et je le sentois fort bien moy-mesme. 0 vive Dieu! ma Fille; il est admirable en ses saintes espouses et en tous les Saintz; il a voulu que ce mal soit venu aujourd'huy pour nous faire honnorer son espouse Apolonie , et pour nous donner une preuve sensible de la communion des Saintz.
CLxxin.
LETTRE
A UNE DAME
Un confesseur pent retrancher la fréquente communion à certaines personnes, soit pour les éprouver, soit pour les obliger de se corriger de leurs défauts ; il faut supporter cette privation avec une humble obéissance , pour la rendre avantageuse. Ne pas s'en tenir au désir qu'on a d'être tout à Dieu, et au goût que l'on sent pour l'oraison, mais avec cela travailler k l'acquisition des vertus.
11 février 1612.
Vous avés maintenant , ma très chère Fille , ma responce la lettre que N. m'apporta , et voyci celle que je fais a la
ï C'est la 2540 de la collection- Biaise, et la 45» du livre II des ancienne! éditions.
vubire du quatorzième janvier. Yous avés bien fait d'obeir a vostre confesseur, soit qu'il vous ayt retranché la consolation de communier souvent pour vous espreuver, soit qu'il Fayt fait parce que vous n'aviés pas assés de soin de vous corriger de vostre impatience; et moy, je crois qu'il l'a fait pour l'un et pour l'autre, et que vous devés persévérer en cette patience tant qu'il vous l'ordonnera, puisque vous avés tout sujet de croire qu'il ne fait rien qu'avec une juste considération : et si vous obéisses humblement, une communion vous sera plus utile en effect que deux ou troys faites autrement ; car il n'y a rien qui nous rende la viande si prolïitable , que de la prendre avec appétit et après l'exercice ; or, la retardation vous donnera l'appétit plus grand, et l'exercice que vous ferés a mortifier vostre impatience revigorera vostre estomach spirituel.
Humiiiés-vous cependant doucement, et faites souvent l'acte de l'amour de vostre propre abjection. Demeurés pour un peu en la posture de la Cananée : Ouy , Seigneur, je ne suis pas digne de manger le pain des enfans *; si, je suis vrayesr.ent une chienne qui rechigne et mords le prochain sans propos par mes paroles d'impatience. Mais si les chiens ne mangent le pain entier, au moins ont-ilz les miettes de la table de leurs maistres. Ainsi, o mon doux maistre ! je vous demande , sinon vostre cors , au moins les bénédictions qu'il respand sur ceux qui en approchent par amour. C'est le sentiment que vous pourrés faire , ma très chère Fille, es jours que vous souliés commuiiier, ot que vous ne communies pas.
Le sentiment que vous avés d'estre tout^a Dieu n'est point trompeur; mais il requiert que vous vous amusiés un peu plus a l'exercice des vertuz, et que vous ayés un soin spécial
1 (Jésus) ait : Non est bonum suinere panem filiorum, et mittere canibus. At illa (Chanana'a) dixit : Eiiara, Domine ; nam et catelli edunt de raicia Qase cadunt de mensà doniiiiorum suorum. Matth., XV, 2C et 27.
d'acquérir celles esquelles vous vous treuvés plus défaillante. Relises le Combat spirituel, et faites une spéciale attention aux documens qui y sont : il vous sera fort a propos.
Les sentimens de Forayson sont bons; mais il ne faut pa? pou rtant s'y complaire tellement, qu'on ne s'employe diligemment aux vertus et mortifications des passions. Je prie tousjours pour la bonne mère * des chères Filles. De vray, puisque vous estes en train de Forayson , et que la bonne mère Carmeline vous assiste, il suffit. Je me recommande a ses prières et aux vostres , et suis sans fin ni reserve très parfaitement vrifUri;. Vive Jps'-îs. Amen.
LETTRE
A UNE RELIGIEUSE
!1 lui recommande de ne point tourmenter son cœur, mais de le traiter doucement , l'encourager, et veiller sur lui.
10 mars 1612.
Nous parlons ycide vous si souvent, et avec tant de playsir , ma chère Fille , que vous ne devés pas avoir soin de nous en rafraischir la mémoire. Mais ce n'est pas cela que je vous veux dire; car j'ay d'autres choses a vous demander. Dites-moy donq vous-mesme, ma chère Fille; le pauvre cœur bien-aymé, comme se porte-il? est-il tous-jours vaillant et vigilant pour s'empescher des surprises de la tristesse? Je le vous recommande au nom de nostre Seigneur, ne le tourmentés point; je dis mesme, quand bien il auroit
1 Au lieu de ce mot : mère, l'édillùn de 1663 porte : issue. — - G'est ta 261« \ie ia culiection-BIaise, et la 37^ du livre IV des anciennes éditions.
fait quelque petit destour : mais reprenés-le doucement, et ie ramenés en son chemin ; car il est bon , certes , ce chetif petit cœur de ma grande fille ; et pourveu qu'elle le traitte bien , qu'elle demeure un peu soigneusement en attention sur luy , que souvent elle le rencourage par de petites oraysons jaculatoires, par de petites conférences de ses bons souhaitz avec nostre mère et avec moy, par de petites bonnes cogitations faites sur ce sujet en diverses occasions, vous verres, ma chère Fille , que ce cœur deviendra un vray cœur selon le cœur de Dieu. Seigneur Jésus, c'est pour cela que deux foislejourje vous fais prière particulière. Vives joyeuse, ma très chère Fille ; Dieu vous ayme , et vous fera la grâce que vous l'aymerés : c'est le souverain bonheur de l'ame pour cette vie et pour l'éternelle. Ma très chère Fille, je suis incomparablement tout vostre.
LETTRE
A SON COUSIN
Saint François lui envoie une lettre de son oncle M. Bonvilars.
A Chambéry, le 2 avril 1612.
Monsieur mon Cousin ,
Voyia une lettre de M. Bonvilars nostr' oncle , a laquelle e ne puis faire autre responce que celle que vous m'ordonnerés.
Cependant je demeureray de vous et de M""** ma cousine, Très affectionné , plus humble cousin et serviteur ,
François , Evesque de Genève.
* L'original en est conservé au monastère de la Visitation de Pignerol. C'est »a 140« inédite de la collection-Biaise.
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lettre'
A UNE SUPÉRIEURE DE l'oRDRE DE LA VISITATION.
Conseils pour une personne qui désiroit fonder un monastère de religieuset de la Visitation. Esprit de cet ordre.
22 avril 1612.
Ma très chère Fille ,
En peu de motz je vous dis que les âmes qui sont si heureuses que de vouloir employer les moyens que Dieu leur a donnés , a sa gloire , doivent se déterminer aux desseins qu'elles font , et se résoudre de les practiquer conformément a cette fin. Si elles sont inspirées de faire un couvent de Chartreux, il ne faut pas qu'elles veuillent qu'on y face les escolles, comme aux Jésuites; si elles veulent faire un collège de Jésuites , il ne faut pas qu'elles veuillent qu'on y observe la solitude et le silence.
Si cette bonne dame, que vous ne nommés point, veut faire un monastère de Religieuses de la Visitation, il ne faut pas qu'elle les charge de grandes prières vocales , ni de plusieurs exercices extérieurs : car ce n'est pas vouloir des filles de la Visitation.
Il doit, a mon advis, suffire que tout l'intérieur et l'extérieur des filles de la Visitation est consacré a Dieu ; que ce sont des hosties de sacrifice , et des holocaustes vivans , et toutes leurs actions et résignations sont autant de prières et d'oraysons , toutes leurs heures sont dédiées a Dieu, ouy, mesmes celles du sommeil et de la récréation, et sont desfruitz
1 C'est la 2G3* de la collection -Biaise, et la 20« du livre VI des aiicieime* éditions.
de la charité. Cela employé pour son ame , et la gloire qui revient a Dieu de la retraitte de tant de filles , estant dédiée pour l'accroissement de la charité de ce cœur, fait une somme presque infinie de richesses spirituelles.
Voyla mon sentiment. De charger les monastères de la Visitation des practiques qui divertissent de la fin pose laquelle Dieu les a disposés , je ne pense pas qu'il le faille faire. De vouloir tirer des olives d'un figuier, ou des figues d'un olivier, c'est chose hors de propos. Qai veut avoir des figues, qn'ï] plante des figuiers; qui veut avoir des olives, qu'il plante des oliviers.
Ma très chère Fille, vous estes tout a fait de mon humeur. En la réception des filles , je préfère infiniment les douces et les humbles, quoy qu'elles soyent pauvres, aux riches moins humbles et moins douces, quoy qu'elles soyent riches. Mais nous avons beau dire : Bienheureux sont les pauvres » ; la prudence humaine ne laissera pas de dire : Bienheureux sont les Monastères, les Chapitres, les maysons riches. Il faut en cela mesme cultiver la pauvreté que nous estimons; que nous souffrions amoureusement qu'elle soit mes-estimée.
Vous avés receu deux nouvelles, mais anciennes filles de
vostre May son : le retour est tous-jours plus aggreable aux
mères que le départ des enfans. Je suis de tout mon cœur,
ma très chère Fille, très entièrement vostre très humble père
t serviteur, etc.
« MaU., V, 3.
LETTRE '
A S. A. CHARLES-EMMANUEL l", DUC DE SAVOIE.
Saint François demande à S. A. la permission de prêcher le Carême à Lyon.
Anneci, 26 mai 161^.
Monseigneur ,
Je suys conjuré de la part de MM. les doyen et comtes de Saint Jean de Lion , de leur accorder mes prédications pour le caresme prochain ; la qualité de cett' Eglise-la , qui est si honnorable entre toutes celles de France ; le voysinage , et perpétuel commerce de ceux de ce pais ci avec les Lionnois, l'honneur que ces seigneurs m'ont fait de m'envoyer exprès monsieur le comte de Saconay , originaire sujet et vassal de V. A., et le quel tient un rang fort principal entr'eux, me convie a ne point refuser en une si affectionnée et digne recherche ; seulement , ay-je réservé le bon playsir de V. A., sous lequel je veux tous-jonrs vivre; qui me fait la très humblement supplier de me faire sçavoir ce qu'elle aura aggreable pour ce sujet, tandis que je continueray mes vœux pour sa prospérité , comme doit ,
Monseigneur ,
Son très humble, très obéissant et très fidèle orateur et serviteur ,
François , Evesque de Genève.
* L'autographe eu est conservé aux archives de la cour de Turin C'est la 142» inédite de la collection-Biaise.
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LETTRE'
A UNE DA31E
Le Saint l'exhorte à être fidèle aux exercices spirituels et aux venus, et à ne point s'inquiéter de sa foiblesse. De quelle manière il faut prendre son cœur lorsqu'il a failli.
28 mai 1612, eu tiâte.
Madame ,
Il est vray, je désire fort que quand vous penserés tirer de la consolation en m'escrivant , vous le faciès avec confiance. Il nous faut joindre ces deux choses ensemble : une extrême affection de bien exactement practiquer nos exercices , tant de Torayson que des vertus, et de nullement nous troubler, ni inquiéter, ni estonner, s'il nous arrive d'y commettre des manquemens ; car le premier point dépend de nostre fidélité, qui doit tous-jours estre entière et croistre d'heure en heure; le seconc? dépend de nostre infirmité , laquelle nous ne seaurions jamais déposer pendant cette vie mortelle.
Ma très chère Fille, quand il nous arrive des defautz, examinons nostre cœur tout a l'heure , et demandons-luy s'il a pas tous-jours vive et entière la resolution de servir a Dieu ; et j'espère qu'il nous respondra qu'ouy, et que plustost il souffriroit mille mortz que de se séparer de cette resolution.
Demandons-luy de rechef : Pourquoy donq bronches-tu maintenant? pourquoy es-tu si lasche? il respondra : J'ay esté surpris , je ne sçai comment ; mais je suis ainsy pesant maintenant.
Helas ! ma chère Fille, il luy faut pardonner : ce n'est pas
» C'est l;i 267e de l'édition de 1834 de Biaise, la 800*' de l'édition de 1821 du même éditeur, et la 39" ial. 32^) du livre IV des anciennes éditions.
par infidélité qu'il manque , c'est par inlîrmité ; il le faut donq corriger doucement et tranquillement , et non pas le courroucer et troubler davantage. Or sus , luy devons-nous dire, mon cœur, mon amy, au nom deDieu,'prens courage , cheminons , prenons garde a nous , eslevons-nous a nostre secours et a nostre Dieu. Helas î ma chère Fille, il nous faut estre charitables a l'endroit de nostre ame , et ne la point gourmander , tandis que nous voyons qu'elle n'offence pas de guet a pend.
Yoyés-vous, en cet exercice nous practiquons la sainte humilité : ce que nous faysons pour nostre salut, est fait pour le service de Dieu ; car nostre Seigneur mesme n'a fait en ce monde que nostre salut. Ne désirés point la guerre , mais attendés-la de pied coy. Nostre Seigneur soit vostre force.
Je suis en luy vostre très affectionné serviteur , etc. Le 28 may en haste.
LETTRE
A SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL
Sur la réception d'une fille de Dijon dans le monastère de la Visitation.
17 juin 1612.
Vive Jésus, ma très chère Seur, ma Fille, je je
suis sans loysir : mesme que demain il faut que jaille estre l'aumosnier de nos seurs de la Visitation pour la réception d'une fille de Dijon de fort bonne famille et de très bonne mine , qui y est arrivée ce matin avec sa mère et assés bien
» L'original en appartenoit à madame la comtesse Massimino di Ce va, née Carron de Saint-Thomas, à Turin. C'est la U4* inédite de la collection-Biaise.
accompaignée. C/ost imacquestque M. de Millet et mes filles ont fait en leur voyage. Je voudrois, mays je ne puis escrire a M. de la Forest sur sa convalescence ,• ce sera donq a la première commodité. Gloyre soit au Père et au Filz et au saint Esprit dont nous célébrons îa foy aujourd'huy \ Yostre très humble frère et serviteur, François , Evesque 3é Genève.
LETTRE '
AS. A. CHARLES-EMMANUEL l*"", DUC DE SAVOIE.
Recommandation en faveur de M. Chaperon, qui alloit remercier S. A. de l'obtention de sa liberté.
T.^ - . Annecy, 18 juin 1612.
monseigneur,
Apres que le sieur Chaperon a eu receu la liberté par la bonté et équité de V. A., il a voulu aller a ses pies pour luy en porter le très humble remerciement qu'il en doit.
Et moy , Monseigneur , qui ay intercédé pour luy, je Taccompaign'encor en cett' action de grâces, et suppliant ïïostre Seigneur qu'il comble de prospérité V. A., je demeure,
Monseigneur,
Vostre très humble, très obéissant et très fidèle orateur et serviteur ,
François, Evesque de Genève.
^ Dimanche de la samte Trinité.
2 i;. riginal en est conservé aux archives de la cour de Turint C'est la i48« inédite de U colicction-Blaise,
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LETTRE
A s. A. CHARLES-EMMANUEL l", DUC DE SAVOIE.
Kecomrnandation en faveur d'un Gentilhomme qui a besoin de recourir à la justice de S. A.
Annecy, 30 juin 1612.
Monseigneur,
Ce gentil-homme qui a en ce païs plusieurs alliés dignes de recommandation, recourt a la justice de V. A. S. pour tirer rayson d'un homme qui est maintenant a Thurin, des-ja remarqué pour desloyal, ai nsy qu'on luiafaict entendre. Et bien que la justice ne soit desniée a personne, si est-ce * que si V. A. le reçoit en sa spéciale protection pour ce regard, il espère qu'il jouira beaucoup plus tost des fruilz qu'il en prétend ; et pour cela il implore sa bonté , a quoy j'adjouste ma très humble intercession, qui suis,
Monseigneur,
Très humble, très obéissant et très fidèle orateur et serviteur de V. A. S.
François , Evesque de Genève.
* L'original en existe anx archives de la cour de Turin. C'est la 146e inéd. Ae la collection-Biaise. 2 L'édition-Biaiso porte ici estre, au lieu de est-ce. C'est une erreur visible».
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CLXXXir.
LETTRE
A UNE DE SES SŒURS
Le Saint lui recommande la douceur et la paix dans les contre-temps de cette vie.
30 juin 1612.
Ma chère Seur, ma Fille,
Je suis marry que je n'ay plus tost receu la salutation que maistre Constantin m'avoit apportée de vostre part : car ^'eusse eu plus de loysir de vous escrire selon mon cœur, qui est si plein d'affection pour vous, et vous chérit si fort, qu'il ne peut se contenter de vous en entretenir pour un peu. Je vis avec beaucoup de contentement de sçavoir que vostre ame est toute dédiée a l'amour de Dieu, auquel vouf prétendes de vous avancer petit a petit par toutes sortes de saintz exercices. Mais je vous recommande tous-jours plus que tout, celuy de la sainte douceur et suavité es rencontres que cette vie vous présente sans doute souventesfois. Demeurés tranquille et toute amiable avec nostre Seigneur sur vostre cœur. Qne vous serés heureuse, très chère Seur, ma Fille, si vous continués de vous tenir a la main de sa Divine Majesté, entre le soin et le train de vos affaires, lesquelles reûsciront bien plus a souhait quand Dieu vous y assistera! et la moindre consolation que vous en aurés sera meilleure, que les plus grandes de celles que vous pourries avoir de la terre.
Ouy, ma chère Fille, ma Seur, que je vous ayme, et plus
3 C'est la 271« de l'édition de 1834 de Biaise, la 751c de l'édition de 1821 du même Edite'-/»r, et la 26e (a/. 18*) du livre IV des anciennes éditions.
que vous ne sçauriés croire, mais principalement dés quij j'ay veu en vostre ame ce digne et honnorable désir de vou-' loir aymer nostre Seigneur avec toute fidélité et synctrité ! d quoy je vous conjure de persévérer constamment, et ai m'aymer tous-jours bien entièrement, puis que je suis d'ur. cœur tout entier et fidèle, vostre humble frère et très affectionné serviteur, etc.
CLxxxin.
LETTRE
A UNE DAME
Il compatit à ses afflictions, et se réjouit de son courage et de sa patience i il l'exhorte à continuer, et lui en marque les moyens.
20 juillet 1C12.
Madame ,
Saches que j'ay un particulier contentement, quand jt reçois de vos lettres, de voir que, parmi beaucoup d'empeschemens et de contradictions, vous conservés la volonté de servir nostre Seigneur : car c'est la vérité que, si vouy estes bien fidèle entre ces traverses , vous en aurés d'autanl plus de consolations, que les difficultés que vous avés au« ront esté grandes. Je pense en vous quand moins vous le pensés, et vous voy avec un cœur de compassion, sachant bien combien vous avés de rencontres en ce tracas parmi lequel vous vives, qui vous peuvent divertir de la sainte attention que vous désirés avoir a Dieu. Pour cela je ne veux point cesser de recommander a sa divine bonté vostre nécessité ; mais je ne veux pas aussi laisser devons conjurer de la rendre utile a vostre advancement spirituel.
' C'est la 273« de la coUectiou- Biaise, et : i 12<» {al. il») du livre V dei aucieunes éditions.
âSI leitres spirituelles
Nous n'avons point de récompense sans vieînii e, ni point de victoire sans guerre. Prenés donq bien courage, et convertisses vostre peyne, qui est sans remède, en matière de vertu. Voyés souvent nostre Seigneur, qui vous regarde, \)auvre petite créature que vous estes, et vous voit emmi vos travaux et vos distractions. Il vous envoyé du secours ^ et bénit vos afflictions. Vous devés, a cette consideratiou , prendre patiemment et doucement les ennuys qui vous arrivent, pour l'amour de celuy qui ne permet cet exercice vous arriver que pour vostre bien.
Eslevés donq souvent vostre cœur a Dieu : requerés son ayde , et faites vostre principal fondement de consolation au bonheur que vous avés d'estre sienne. Tous les objetz de desplaysir vous seront peu de chose, quand vous sçaurés d'avoir un tel amy, un si grand support, et un si excellent refuge. Dieu soit tous-jours au milieu de vostre cœur, Madame ma très chère Fille, et je suis de tout le mien, vostre humble et très affectionné compère et serviteur, etc.
lettre'
A UNE DAME MARIÉE
avantages d'un saint mariage; on doit, par motif de reconnoissance envers Dieu, y vivre dans la pratique de la vertu, et continuer à pratiquer les bonnes résolutions qu'on avoit prises auparavant.
Madame , L'espérance que j'ay tous-jours eu, dés une année en ça, d'aller en France, m'a retenu de vous ramentevoir mon inviolable affection a vostre service par lettre , puis que ja
1 C'est la 274e de l'édition de 1834 de Biaise, la 786* de celle de 1821 du même Editeur, et la 6» du livre III des anciemies éditions.
croyois que quelque heureux rencontre me donneroit le moyen de vous rendre ce devoir en présence ; mais maintenant que je n'espère presque plus ce bien, et que ce digne porteur me donne une commodité si asseurée, je me resjouis de tout mon cœur avec vous, ma très chère Fille; car ce mot est plus cordial.
Je me resjouys et loue nostre Seigneur de vostre si estimable et aymable mariage , qui vous servira de fondement pour bastir et eslever en vous une douce et aggreable vie en ce mcncle, et pour heureusement passer cette mortalité en la très sainte crainte de Dieu , en laquelle , par sa grâce , vous avés esté nourrie dés vostre berceau ; car tout le monde me dit que Monsieur vostre mary est un des plus sages et accomplis cavaliers de France, et que vostre liayson est non seulement nouée de la sainte amitié qui la doit serrer de plus en plus, mais aussi des-ja bénie de la ferlilité par laquelle vous estes a la veille de vos couches, ainsy que N. m'asseure.
Il faut donq bien correspondre a toutes les faveurs du Ciel, ma très chère Fille ; car elles vous sont sans doute données afhn que vous les faciès profiter a la gloire de celuy qui vous gratifie, et a vostre salut. Je ne puis que je ne croye, ma très chère Fille, que vous n'employés vostre courage a €ela, et que vous ne le faciès comme sachant que le bonheut de vostre mayson et de vostre personne dépend de cela eiL cette vie passagère, et Tasseurance de l'immortelle après celle-ci.
Or sus, en ce nouvel estât de mariage auquel vous estes, renouvelles souvent les resolutions que nous avons si souvent faites de vivre saintement et vertueusement, de quelle condition que Dieu nous fist estre. Et si vousl'avés aggreable, continués a me favoriser de vostre bienveuillance filiale, comme je vous asseure, ma très chère Fille, que d'un cœur tout remply d^dicction paternelle, je ne célèbre jamais la
très sainte Messe , que li es particulièrement je na vous recommande a Dieu avec Monsieur vostre mary, auquel je suis et seray tous-jours, ainsy que je suis pour vous, Madame, vostre très humble et très affectionné serviteur,
La veille de nostre Dame, a Lyon 14 août, 1612.
LETTRE'
A UNE DAME
De la résignation dans les peines, et de la douceur chrétienne.
17 août 1612.
Or sus, que voulés-vous que je vous die, ma très chère Fille, sur le retour de vos misères, sinon qu'autour de Tennemy il faut reprendre et les armes et le courage pour combattre plus fort que jamais? Je ne voy rien de bien grand au billet. Mais, mon Dieu! gardés-vous bien d'entrer en aucune sorte de desfiance : car cette céleste bonté ne vous \aisse pas tomber de ces cheutes pour vous abandonner, ains j pour vous humilier, et faire que vous vous teniés plus serrée i et ferme a la main de sa miséricorde.
Vous faites extrêmement a mon gré de continuer vos exercices emmi les sécheresses et langueurs intérieures qui vous sont revenues. Car, puis que nous ne voulons servir Dieu que pour l'amour de luy, et que le service que nous luy rendons parmi le travail des sécheresses luy est plus aggreable que celuy que nous faysons parmi les douceurs,
1 C'est la 275e de la coIIecîion-Blaise, et la 37* (al. 3ie) du livre II deS tncicnnes éditions.
nous devons aussi de nostre costé l'aggreer davantage, au moins de nostre volonté supérieure; et, bien que selon nostre goust et l'amour propre, les suavités et tendretés nous soyent plus douces, les sécheresses néanmoins, selon le goust de Dieu et son amour, sont plus profitables, ainsy qae les viandes sèches sont meilleures aux hydropiques que les hu' mides, bien qu'ilz ayment tous-jours plus les humides.
Pour vostre temporel, puis que vous vous estes essayée d'y mettre de l'ordre , et que vous n'avés peu , il faut donq maintenant user de patience et de résignation , embrassant volontiers la croix qui vous est arrivée en partage ; et selon que les occasions se présentent , vous practiauerés l'adviï que je vous avois donné pour ce regard.
Demeurés en paix , ma chère Fille ; dites souvent a nostre Seigneur que vous voulés estre ce qu'il veut que vous soyés, et souffrir ce qu'il veut que vous souffriés. Combattes fidèlement vos impatiences, en exerçant non seulement a tous propos, mais encor sans propos, la sainte debonnaireté et douceur a l'endroit de ceux qui vous sont plus ennuvenx , el Dieu bénira vostre dessein. Bon soir, ma très chère Fille; Dieu soit uniquement vostre amour.
Je suis en luy de tout mon cœur tout vostre ,
François, Evesque de Genève»
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LETTRE
A HNE DAME DU MONDE
î! priM':?:t à i:;io thniic surchargée d'affaires les ex' rcicos qui sont propres à^ cet état, et l'exhorte à souffrir sans se plaindre ses peines intérieures.
29 septembre 1612.
Madame ma très chère Fille ,
Vous sçaurés, par cette si digne porteuse, parmi quelle multitude de tracas je vous escris , qui me servira d'excuse si je ne vous parle pas si amplement comme je desirerois. Yous devés mesurer la longueur de vos prières a la quantité de vos affaires ; et puis qu'il a pieu a nostre Seigneur de vous mettre en »^iie sorte de vie en laquelle vous avés perpétuellement des distractions, il faut que vous vous accoustumiés a faire vos oraysons courtes; mais qu'aussi vous les vous rendiés si ordinaires, que jamais vous ne les layssiés sans grande nécessité. Je voudrois que le matin au lever vous plyassies les genoux devant Dieu pour l'adorer, faire le signe de la Croix, et luy demander sa bénédiction pour toute la journée, ce qui se peut faire au tems que l'on diroit un ou deux Pater noster. Si vous avés la Messe, il suffira qu'avec attention et révérence vous l'escoutiés, ainsi qu'il est marqué dans V Introduction, en disant vostre Chappellet. Le soir avant souper ou environ, vous pourries aysément faire un peu de prières ferventes , vous jettant devant nostre Seigneur autant comme on diroit un Pater ; car il n'y a point d'occasion qui vous tienne si sujette , que vous ne puissiés desrober ce petit bout
1 C'est la 277e ^e la collection -Biaise, et la 20^ du livre U des anciennes éditions.
ai' loysir. Le soir, avant qu'aller coucher, vous pourrés, faysanl autre chose, en quel lieu que ce soit, faire la reveuë de ce que vous aurés fait parmi la journée de gros en gros , et, allant au lict , vous jelter briefvement a genoux , demander pardon a Dieu des fautes que vous aurés commises, et le prier de veiller sur vous, et vous donner sa bénédiction : ce que vous pourrés faire courtement, comme pour un Ave Maria.
Mais surtout je désire qu'a tous propos, parmi la journée, vous retiriés vostre cœur en Dieu , luy disant quelques courtes paroles de fidélité et d'amour.
Quant aux afflictions de vostre cœur, ma chère Fille , vous discernerés aysément celles ausquelles il y a du remède , et celles esquelles il n'y en a point. Oij il y a du remède , il faut tascher de l'apporter doucement et paysiblement : celles où il n'y en a point, il faut que vous les supportiés comme une mortification que nostre Seigneur vous envoyé pour vous exercer et rendre toute sienne.
Prenés garde a ne vous relascher guieres aux plaintes, ains contraignes vostre cœur de souffrir tranquillement. Que s'il vous arrive quelque sorte de saillie d'impatience, soudain que vous vous en appercevrés , remettes vostre cœur ei; la paix et douceur. Croyés-moy, ma chère Fille , Dieu aym^ lésâmes qui sont agitées des flotz et tempestos du monde ^ pourveu qu'elles reçoivent de sa main le travail , et, comme vaillantes guerrières , s'essayent de garder la fidélité emmz les assautz et combatz.
Si je puis , je diray quelque chose sur ce sujet a cette chère Seur tant aymable , aifin qu'elle vous le redise ; et je m'en vay pour l'accommodement d'une querelle chaude, qu'il faut empescher. Je suis, mais d'un cœur fort entier. Madame, vostre humble et très affectionné G. et serviteur, etc.
CLXXXVII
LETTRE
A MADAME LA PRÉSIDENTE FAVRE
Avis et conseils sur différentes matières de piété.
Annecy, 18 novembre 1611.
Ma très chère Seur ',
Ïslj receu vos deux lettres, toutes douces et de bonnes nouvelles ; car vostre chère ame va bien , puis qu'elle veut bien s'avancer au saint amour de nostre Seigneur. Faisons bien cela , ma très chère Fille , car en fin tout le reste n'est que vanité : et parce que l'amour ne loge qu'en la paix, soyés tous-jours soigneuse de bien conserver la sainte tranquillité de cœur que je vous recommande si souvent.
Que nous sommes bienheureux , ma chère Seur, d'avoir des travaux , des peynes et des ennuys ! car ce sont les voyes du ciel , pourveu que nous les consacrions a Dieu.
Je vous renvoyé les papiers de dévotion, que je treuve bien utiles : mais si on les imprimoit, je ne voudrois pas que vostre nom y fust descouvert, pour ne point donner îieu aux babillars d'en parler, et surtout l'œuvre estant si courte.
Vous pouvés bien , ce me semble , choysir ce bon Pere-la pour confesseur, puis que aussi bien le Père Recteur ^t souvent empesché.
1 Tirée du monastère de la Visitation de la ville de Turin. C'est la 281* de la collection-Biaise.
2 Nous avons vu que saint François de Sales, par une affection particulière pour le président Favre , l'appeloit son frère ; c'est poui-quoi il donne à sou épouse le nom de sœur.
Nos bonnes Dames de la Visitation font extrêmement bien : et quand leur logement sera du tout commode , elles seront très bien oiî elles sont maintenant.
Vostre fille * chemine fort dévotement, et se porte très bien. La bonne mère de Chantai est presque guérie, et a aujourd'huy esté a la sainte Messe.
Ce seroit un très grand bien qu'a Chamberi il y eust des Ursulines , et voudrois bien y pouvoir contribuer quelque chose; car en fin, bonheur a ceux qui nourrissent les enfans ^ pour Famour, crainte et service de Dieu. Il ne faut que troys filles ou femmes courageuses pour commencer ; Dieu donnera l'accroissement. Nos Dames de la Visitation doivent donner courage d'entreprendre a celles qui seront tant soit peu disposées. Selon mon jugement, ce n'est pas bazarder, que de se confier un peu extraordinairement a noslre Seigneur es desseins de son service.
Ma très chère Seur, ma Fille , aymés tous-jours bien mon atne qui ayme tant la vostre. Je suis en nostre Seigneur tout vostre, etc.
P. S. La bonne Tiollier sera , a mon advis , fort consolée en cette Congrégation , laquelle se treuvera composée mer« credy prochain de seize bonnes filles , layssant a part cellef* qui sont receuës, et qui ne peuvent encor venir. Désormais on sera en peyne a refuser, et néanmoins il le faudra faire» si ce n'est pour quelque personne qui puisse rendre quelque extraordinaire service a nostre Seigneur ; et quant aux moyens, rien n'y abonde, et rien n'y manque. Dieu a soin de ses servantes , et nostre Dame les pourvoit. Il vous faut tous-jours dire des nouvelles de cette petite assemblée , laquelle, comme je croy, vous est chère. La pauvre Tiollier estoit si empressée, qu'elle oublia le pacquet de la bonne
* La mère Favre, fille du président.
* L'éducation des jeunes den[ioiseUes est un des principaux objets de Tia» Itltut des Ursulines.
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madame d'Aiguebiille , a laquelle pourtant je ne sçaurois îl»5pondre.
Je salue de tout mon cœur ma très chère nièce.
CLXXXVIlï.
LETTRE '
A SAINTE JEANNE -FRANÇOISE DE CHANTAL
Grands térnoignages d'affection à cette clame, à qui il rappelle la mérnoire
de son sacre.
Vers le 8 décembre 1612.
J*ay bien veu au Sermon nostre bien-aymée fille Françoise *, mais je n'ay pas osé luy demander comme ma très çhere mère se portoit ; car il y avoit trop de gens qui m'eusjent ouy, et eussent esté en peyne de curiosité pour sçavoir •^ueir estoit cette très chère mère, autre que Dieu, ses Anges , ses saintz et nostre cœur ne sachant combien l'affection qui me rend père, filz, et une mesme ame avec vous , est suffisante et plus que suffisante pour faire cela.
Je donne donq la charge a ce petit billet de vous demander Testât de vostre santé, et a nostre chère petite fille de vous redire quelque chose du sermon, lequel j'ay fait hardiment et passionnément , et entr'autres choses , ayant différé hier de parler de m.on sacre a cause qu'au] ourd'huy j'aurois plus de gens, j'ay dit qu'il y avoit dix ans que j'avois esté consacré *, c'est a dire que Dieu m'avoit osté a moy-mesme
* Tirée du deuxième monastère de la Visitation de la ville de Rouen. C'est la 282e de là colIectionrBIaise.
2 C'est Riademoiselle Françoise de Chantai, fille cadette de la sainte veuve , qui épousa dans la suite M. de Toulongeon.
• A sav"^, le 8 décembre 1602.
ponr rae prendre a liiy, et puis me donner* au peuple, c'est a dire qu'il m'avoit converti de ce que j'estois^ pour moy en ce que je fusse pour eux.
Mais pour ce qui nous regarde, vous sçavés que Dieu m> osté a moy-mesme, non pas pour me donner a vous, mait. pour me rendre vous-mesme. Ainsy puisse-il advenir qu'ostés a nous-mesmes , nous soyons convertis en luy-mesme , pai la souveraine perfection de son St. amour ! Amen. Bon soir, ma très chère mère et plus que mère. Le bon soir a nos filles.
Non , ce n'est pas le père Archange du Tillet, c'est le Pen^ Constantin de Chamberi ', qui sera nostre prédicateur le reste de cet ad vent ; et moy je seray souvent celuy de nos cher>\ seurs. Car ce n'est pas souvent, fors tous-jours, que je su? le vostre.
GLXXXIX.
LETTRE'
A LA MÊME
Le Saint lui recommande de ne point jcùner dans sa maladie.
Vers le 6 septembre ou décembre 1612 ou t61S.
Je treuve certes encor meilleure la méthode que vous dites^ d'escrire au Père de Moucliy tout nuement vostre pensée . ma 1res chère Fille ; car après cela, il n'y aura rien a dirr»
* Ici est une lacune à laquelle on a suppléé par le mot donner, y ayant ui7 resté dans l'original. — * Là est encore une lacune.
3 Au lieu de Constantin de Chamberi^ les éditions-Biaise portent Constahui de Chambraij leçon évidemment fautive. Nous maintenons la nôtre, comiua cerlainemenl conforme à l'original conservé au deuxième couvent de Sainte- Marie de Rouen, d'après l'assurance que nous en a donnée madame la Supérieure, en Prenant, comme elle a bien voulu le faire, la peine denoos copier telte lettre tout entière de sa propre main.
* C'e?t la 660e de la collection-Biaise. On voit par le contenu de cette lettre
Ce bon frère qui est icy ne partira que jeudy ; car tout aujourd'huy j'ay esté tant tracassé, qu'il n'est pas pambie de (l'estre) plus.
Ne jeusnéspas, ma très chère Fille, ni nostre fille de Brerbard ; car quant a vous , je me souviendray bien , après que vous serés bravement guérie, de vous faire jeusner un samedy en esebange.
Envoyés-moy vostre seur Françon * que nous confesserons ce soir. Parlés amiablement, mais gravement, au bon enfant M. de Grenier*, lequel , j'espère, fera quelque chose de bon.
Nostre cher nepveu * a certain désir de ne retourner pas voir le père ; mays je ne voy point d'apparence.
Il faut bien tout cet hyver pour la digestion de nostre resolution.
Au demeurant , je me suis treuvé ce matin avec une si parfaite douceur et tranquillité d'esprit, sans aucun sentiment de l'estonnement que mon cœur avoit eu, que j'ay conneu clairement que la venue de nostre Dames'approchoit, par un pressentiment de sa douce lumière.
J'ay envie de vous parler un peu bien a loysir de cela : cependant, bon soir, ma très chère Fille, ma Seur. Faites bien la cour a cette céleste pouponne qui nous arrive, et luy de-
qu'elle a été écrite d'Annecy plutôt que de Paris, car on ne voit pas que la mère de Brechard ait jamais été à Paris; 2o aux approches de la fête de la Conception, ou de la Nativité, et d'un jour de jeûne ; 3» à madame de Chantai convalescente à Annecy. Toutes ces raisons nous portent à conjecturer que cette lettre est de 1612 ou 1613.
* Mademoiselle Françoise Rabutin, seconde fille de madame de Chantai, qui épousa depuis M. de Toulonjon; elle demeuroit dans le couvent avec sa mère, qui prenoit 3£'m de son éducation. Note de M. Biaise,
* Peut-être faudroit-il lire ici M. de Granier.
* «Ce pourroit bien être Charles-Auguste de Sales, fils de Louis, comte da Sales; car ce jeune homme aimoit beaucoup la solitude,» dit ici M. Biaise; mais Charles-Auguste avait à cette époque à peine sept ou huit ans, puisqu'il était né le l*^' janvier 1606, il n'est donc pas croyable que ce soit de lui qu'il s'agisse en cet endroit. Voyez La maison naturelle de S. Françoit de Sales, p. 576.
mandés sa grâce pour impetrer celle de son Filz. Jamais j". n'eus tant de sainte affection que j'en ay pour vostre ame et riostre très unique cœur.
Vvr,/\/\/v>y\/ '
LETTRE'
A MADAME l'aBCESSE BU PUITS-d'oRBE.
Il La félicite sur* l'avancement de sa Maison en la piété.
Annecy, 18 décembre 1612.
Sans doute , ma très chère Seur, que je ne passeray jamais en Bourgoigne sans aller voir vostre ame bien-aymée , qui est tous-jours présente a la mienne ; mais je ne suis pas presf pour aller en ces quartiers-la. Il faut que je me treuve s Paris* pour le saint Garesme. Monsieur m'escrit que vostit Mayson s'avance fort a la pieté, dont je me resjouis selon la mesure avec laquelle je vous souhaitte toute santé.
Hier je receus vostre billet, et j'y respons hastivement ce matin ; mais je ne sçai nulles nouvelles de vostre santé, c'est a dire de Testât de vostre pauvre jambe, de laquelle vous ne me faites nulle mention , non plus que si vous n'estiés pas ma chère Fille, et que cette jambe ne fust pas la meilleure des deux pour vous avancer en la profession de l'amour divin : et vous sçavés, ma très chère Fille, que je vous ay tousjours dit que vous m'escrivissiés plus amplement par l'entremise de madame la Présidente % qui aura bien le soin de
• Tirée du monastère de la Visitation du Puits-d'Orbe. C'est la 283* de la collection-Biaise.
• Saint François comptoit sans doute se rendre à Paris Tannée suivajita, mais il n'y alla point.
• Madame Brulart, sœur de Tabbesse.
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m'envoyer vos lettres, comme aussi de vous faire tenir les miennes.
M. l'abbé de saint Maurice ne donne pas la survivance ]>our le prieuré de Semur, ne le pouvant faire ; mais en toute i)ccurrence de vacance , je feray tout ce qui me sera possible ^)Our Monsieur vostre frère. Je suis plus que jamais , ma ires chère Filîe, d'nn cœur invariable, vostre très humble serviteur.
GXCÏ.
LETTRE'
A UNE DAME
Il n'y a point de temps plus propre pour raarqaer à Dieu notre fidélité, que celui des afflictions dont cette vie est toujours pleine.
Le jour des Innocents, 1612.
Je ne doute point, ma chère Fille, que vous ne soyés grandement exercée de diverses rencontres desplaysantes , sachant une partie des sujetz qui vous en peuvent donner; mais en quoy, et quand, et comment pouvons-nous tesmoi- ^ner la vraye fidélité que nous devons a nostre Seigneur, f :'entre les tribulations, é» contradictions, et au tems des "lepijgnances?
ViCtte vie est telle qu'il nous faut plus manger d'absinthe
]i]e de miel : mais celuy pour lequel nous avons résolu de
iiijurrir la sainte patience au travers de toutes oppositions ,
nous donnera la consolation de son saint Esprit en sa sayson.
Irnrdés bien, dit TApostre, de perdre la confiance par la-
« C'p.si îa 285e de l'édition de 1834 de Biaise, et îa 848» de celle de 1821 du même Editeur,
quelle estant revigorés, vous souffrirés et supporterés vaillamment Je combat des afflictions, pour grand qu'il soit^
J^ay esté, certes, marry, quand j'ay sceu cette petite altercation survenue entre les deux chers cousins pour ce morceau de pain laissé par le pauvre M. de N. Ainsi arrive-i) entre les enfans des hommes.
Or sus, je suis pressé. Dieu nous donne la grâce de bien et saintement commencer et passer cette nouvelle année pro< chaine. Que puissions-nous en icelle sanctitier le saint nonr de Jésus, et faire profiter le sacré soin de nostre salut. Je suis immortellement tout vostre, etc.
lettre'
A UNE DAME
Consolations à une mère sur la mort de son fils en bas âge. Les accident», nous sont sensibles, parce que nous ne les voyons pas tels qu'ils sont, ni le but où ils tendent. La mort prématurée n'est point à plaindre, elle est même avantageuse.
3 janvier 1613.
Je vous asseure, ma très chère Fille, que vostre affliction m'a touché vivement , ne doutant point qu'elle ne vous ayt esté fort rude ; d'autant que vostre esprit , comme celuy du reste des hommes, ne voyant pas la fin et intention pour laquelle les choses arrivent , il ne les reçoit pas en la façon qu'elles sont , mais en la façon qu'il les sent.
Voyla , ma chère Fille , que vostre filz est en asseurance^
i Nolite amittere confidenv^m vestram, quse magnam babet rémunérationem. Hebr., X, 35.
2 C'est la 286e de la collection-Biaise, et la 7G« {ai, 74«) du livre V àm
anciennes éditions.
il possède le salut éternel : le voyla eschappé et garanty du hazard de se perdre, auquel nous voyons tant de personnes. Dites-moy, je vous supplie, ne pouvoit-il pas devenir, avec i'aage, fort desbauché? Ne pouviés-vous pas recevoir beau- )Dup de desplaisir de luy a l'advenir, comme tant d'autres jneres en reçoivent des leurs ? car ma chère Fille , on en re» çoit souvent de ceux desquelz on en attend le moins : et voyla que Dieu l'a retiré de tous ces perilz, et luy a fait recueillir le triomphe sans bataille , et moissonner les fruitz de la gloire sans labeur.
A vostre advis , ma chère Fille , vos vœux et vos dévotions ne sont-ilz pas bien recompensés ? Vous les faysiés pour luy, mais affin qu'il demeurast icy avec vous en cette vallée le misères. Nostre Seigneur, qui entend mieux ce qui est jon pour nous que nous-mesmes , a exaucé vos prières en /aveur de l'enfant pour lequel vous les faysiés , mais aux despens des contentemens temporelz que vous en pretendiéso
En vérité , j'appreuve bien la confession que vous faites , que c'est pour vos péchés que cet enfant s'en est allé , parce qu'elle procède d'humilité ; mais je ne croy pas pourtant qu'elle soit fondée en vérité. Non , ma chère Fille , ce n'est pas pour vous chastier, c'est pour favoriser cet enfant , que Dieu l'a sauvé de bonne heure. Vous avés de la douleur de cette mort , mais l'enfant en a un grand profit : vous en avés receu du desplaysir temporel, et l'enfant playsir éternel. A la fin de nos jours, Ihors que nos yeux seront dessillés, nous verrons que cette vie est si peu de chose, qu'il ne falloit pas regretter ceux qui la perdoient bien tost. La plus courte est la meilleure, pourveu qu'elle nous conduise a l'éternelle.
Or sus, voyla donq vostre petit enfant au Ciel avec les Anges et les saints Innocens. Il vous sçayt gré du soin que vous avés eu de luy ce peu de tems qu'il a esté en vostre
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djaige, et sur tout des dévotions faites pour luy ; en contr'escbange, il prie Dieu pour vous, et respand mille soubaitz sur vostre vie, affin qu'elle soit de plus en plus conforme a la volonté céleste, et que par icelle vous puissiés gaigner celle dontil jouyt. Demeurés en paix , ma chère Fille, et tenés bien vostre cœur au Ciel , où vous avés ce brave petit Saint. Persévères a vouloir tous-jours plus fideiemeot aymer la bonté souveraine du Sauveur, et je le prie qu'il soit a jamais vostre consolation. Je suis sans fin vostre plus humble , très affectionné et lîdele compère et serviteur,
François , Evesque de Genève.
CXGIII.
LETTRE
AU DUC DE SAVOIE
te Saint le remercie d'un présent qu'il avoit reçu de lui.
Monseigneur , Je ne puis dignement vous remercier des beaux presena qu'il vous a pieu m'addresser, que j'ay receus avec une ex-
» Tirée du monastère de la Visitation de la ville de Bordeaux. C'est la 039» de la coUection-Blaise , où elle porte pour suscription : A un Evêque. Mais 40 saint François qualifie de Monseigneur et do Vostre Altesse l'éminent personnage auquel il écrit, tandiô ^^/. l'^ût nommé simplement Monsieur et Vostre Grandeur s'il se fût adressé à un évêque , du moins de France. 2» Il eût trouvé ce personnage à Paris, si Son Altesse lui avoit permis cette annéelà d'en faire le voyage; or il n'avoit du obtenir du Duc de Savoie la permission d'aller à Paris prêcher le Carême en 161S, tandis que le Duc lui-même put fort bien y aller cette même année. 3» Saint François se proposoit de faire le vo.vage du Piémont au printemps de cette année où il écrivoit, et nous voyons en effet qu'il se trouvoit à Turin au printemps de l'année 1613 pour la fête du Saint-Suaire. Il résulte de toutes ces raisons que celte lettre a pu être adres.^ée au Duc de Savoie vers janvier ou février 1G13.
4o0 LETTRES SPIRITUELLES
treme joye, non ceries pour leur valeur, qui est granc^e^ mais parce que ce sont de grans tesmoignages du coîur que vous avés envers moy, m'estant envoyés avec bien du soin et incommodité ; et pour en retirer plus de gloire, je n'ay «ias oublié d'en faire part a tous ceux de cette ville que j'estime capables de peser le bonheur que ce m'est d'estre aynié de vous, auquel ne pouvant donner avec contre-eschange, je :îhy pour le moins humble reconnoissance que mon devoir surpasse mes forces, lesquelles néanmoins vous les dédie toutes a l'honneur de vostre service.
Mais quel contre-tems ! si j'eusse esté si heureux d'aller a Paris cette année , selon le désir de Monsieur nostre Grand , pour recueillir autour de vous et de luy les fruitz de la pi^s excellente consolation que jepouvois avoir! J' acquiesce néanmoins a l'ordonnance de la providence céleste, laquei> au moins a permis que, pour mes péchés, ce playsir me so:t interdit. J'espère que le voyage de ^^Wîmoni, dont j'ay dessein pour ce printems, impetrera de 'itre Altesse une si forte confiance en ma simplicité , que je pourray l'année suivante avoir ma juste liberté.
Cependant allés. Monseigneur, dessus ce grand theastre ; et suyvant Dieu , comme vous faites , espérés toutes sortes de bons effectz, et vous employés pour le bien de l'Eglise et de la providence pour laquelle vous vous acheminés. Mais disons doucement et toutefois, si vous me croyés, un peu avilement , de la présence du grand amy, que j'estime si grand miv moy, que je ne voy rien de si grand parmi toutes les grandeurs de Paris, qu'il ne me semble petit en comparayson de sa bienveuillance. Que si quelquefois, comme je n'en doute pas, vous me favorisés de quelque mention de nous ensem])lement, je vous conjure, Monseigneur, que ce soit comme de vostre très humble, eic.
CXGIV.
LETTRE '
A UNE DAME
ji Snint console une de ses pénitentes sur reniîirisonnom-^nt de sor. :i?vr C'est dans les afflictions que l'on doit marquer son amour à noirji S^/ gneur; elles sont préférables aux satisfactions. 11 l'exhorte à rmattre sa coi liance en Dieu , et lui promet de s'employer pour l'élargissement du pr». sonnier.
-Ja très chère Fille ,
C'est liicùntenant , que vous estes en affliction, que vou<7 devés tesmoigner nostre Seigneur l'amour que vous luy avés si souvent promis et protesté entre me3 mains. €e me sera une extrême consolation d'apprendre que vostre cœur se comporte bien pour ce regard.
Recommandés-vous aux prières de saint Louis, lequel après avoir longuement assisté et servy les malades de con« tagion en son armée, s'estima bienheureux d'en mourir, prononçant cette orayson pour ses dernières paroles : J^entreray en ta mayson , ô mon Dieu, f adorer ay en ton temple, et confcsseray ton nom "-.
Remettés-vous en la volonté divine, qui vous conduira selon vostre mieux pour l'emprisonnement de vostre mary. Je voudrois bien en cette occasion vous donner quelque sorte de bonne consolation, mais je n'ay pas dequoy. Je prie donq
1 C'est la 837e de Biaise, et la 32^ du livre V des anciennes éditions. Nous présumons que cette lettre a pu être adressée à madame de Charmoysi;, dont le mari se truuvoit emprisonné à l'époque du 20 mai 1613 (Voyez, tom. VII, pag. 232). Du reste, rien ne prouve que cette lettre n'ait pas été écrite à, toute autre occasion.
* Introibo in domum tuam, adorabo ad templum sanctum tuum, et confitebor nomini tuo. Ps. GXXXVII, 2.
nostre Seigneur qu'il soit voslre consolation , et qu'il vous face bien entendre que par plusieurs travaux et tribulations il vo7fs faut entrer au royaume des cieux^; et que les croix et alïïictions sont plus aymables que les contentemens et délectations , puisque nostre Seigneur les a choisies pour soy et pour tous ses vrays serviteurs*.
Ayés bon courage, ma chère Fille, tenés ferme vostre confiancB en celuy au service duquel vous vous estes dédiée el abandonnée, car il ne vous abandonnera point : et cependant je m'employeray de tout mon cœur affin d'ayder vostri niary envers tous ceux que je croy avoir du crédit pour le faire délivrer, et que je sçauray vouloir faire quelque chose a ma considération; et des-ja j'ay commencé ce bon office dés avant hier, vous chérissant comme ma vraye fille, et tout ce qui vous appartient, pour l'amour de nostre Seigneur a qui vous appartenés; la volonté duquel soit faite es siècles des siècles. Amen.
François , Ev. de Genève.
A Nessy.
1 Per multas tribulationes opottet nos intrare in regnum Dei. Act., XIV, 21, •Proposito sibi gaudio, (Jésus) suslinuit crucem,*confusione contempla. Beor., XII, 12.
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CXGV.
A UNE JEUNE DAME NOUVELLEMENT MARIÉE
Il la complimente sur son mariage, et, pour son règlement de vie, la renvoie à V Introduction à la vie dévote. 11 lui conseille la douce humilité, l'amour de son époux, le combat de ses inclinations, la pratique des vertus, etc.
12 mars 1613.
Dieu soit bénit et glorifié de ce changement de condition que vous avés fait pour son nom , ma très chère Fille ; et je dis tous-jours ma très chère Fille, car ce changement ne changera rien en cette affection vrayement paternelle que je vous ay dédiée. Vous verres bien que si vous avés une parfaite résignation de vostre ame en la providence et volonté de nostre Seigneur, vous marcheiés en cette vocation, vous y aurés bien de la consolation , et deviendrés fort sainte a la lin. C'estoit ce qu'il falloit a vostre esprit, puis que vous avés rencontré ce gentil-homme si plein de bonne inclination. Vous avés tort de faire scrupule de rompre le jeusne , pajs que l'advis du Médecin le porte.
Conduisés-vous en la Communion au gré de vostre Confesseur ; car il luy faut donner cette satisfaction , et vous ne perdrés rien pour cela ; car ce que vcus n'aurés pas par la réception du Sacrement , vous le rencontrerés en la sousmission et obéissance. De règles pour vostre vie, jii ne vous en donneray que celle qui est dans le livre : mais si Dieu dispose que je vous puisse voir, et s'il y a quelque sorte de difficulté , je vous respondray.
» C'est la 288e de la collection-Biaise, et la 43« {.aliàs 36') du livre IV dm
ftuciennes éditions.
454 LEÏTRES SPIRITUELLES
Il n'est nul besoin que vous m'escriviés vostre confession i que si vous avés quelque point parîiciilier duquel vous desiries conférer avec mon cœur, qui est tout vostre , vous le pour ré s.
Soyés bien douce : ne vives point selon vos humeurs et selon vos inclinations, mais selon la rayson et la dévotion. Jiymés vostre rnary tendrement , comme vous ayant esté donné de la propre main de nostre Seigneur.
Soyés bien humble envers tous : vous devés avoir un grand soin de ranger vostre esprit a la paix et tranquillité , et d'estouffer ces mauvaises inclinations que vous avés, par une intention a la practique des vertus contraires , en vous resolvant d'est^e plus diligente, attentive et active a la practique des vertus : et marqués ces quatre paroles que je vous vay dire : vostre mal vient dequoy vous craignes plus les vices , que vous n'aymés les vertus.
Si vous pouviés provoquer un peu profondément vostre ame a l'amour et la practique de la douceur et de la vraye humilité , ma chère Fille , vous sériés brave ; mais il faut y penser souvent. Faites la préparation du matin *, et en somme prenés a prix fait cette besoigne , que Dieu vous payera de mille consolations ; et pour cela, n'oubliés de souvent esleyer vostre cœur en Dieu, et vos pensées a Feternité. Lises, au nom de Dieu, tous les jours un peu , je vous en prie : faites cela pour moy, qui tous les jours vous recommande a Dieu , et je prie son infinie bonté qu'a jamais elle vous bénisse.
3 întrchirtion à la vie dévote, !!« Partie, chap. X, de l'Exercice du mcjin.
DE S. FRANÇOIS DE SAT.Î'S. 4;jO
^./\/\^/\r\/\/K^\j'\/\fi
LETTRE
A SAliNTE JEANNE-FKAxNCOISE T'E CHANT AL.
Le Saint lui parle de diverses affaires temporelles.
A Turin, 14 mai 1613.
Et moy, ma chère Fiile , je vous escris encor plus courte» ment pour resporice a vostre lettre du 5 de ce mois , tant pour mille petites affaires et visites que je reçois, que pour la ferme espérance que j'ay de vous voir bien tost, résolu, Dieu oydant , de partir d'yci samedi ou dimanche prochain , pour ïïstre a INessy au joar de la sainte Pentecoste , puis que je n'arreste plus que pour l'affaire de ces pauvres bannis ' \ir, quant aux despeches, je iaisseray le bon M. de Blonay, qui de bon cœur demeurera pour les solliciter ; mais cette négociation de l'appaisement de Monseigneur de Nemours ne peut estn? faite qu'en présence.
Or, j'ay toute ma confiance en Dieu d'en reiiscir. Je vous ay des-ja fait sçavoir que nous aurons Madame la Duchesse de Mantoue , qui est la vertu mesme , pour nostre protectrice ; mais il ne faut pas encor faire du bruit, pour une ray- SuM que je vous diray. M. de LaBretonniere est encor en volonté de nous ayder en quelques choses pour l'édification de nostre Oratoire.
(Auessés cordialement les Messieurs qui s'en revont, en particulier M. Floccard. Je suis en peine du retardement de Madame des Gouffiez , remettant néanmoins cela a la sainte
1 Tiiée du iiKinastere de la Visitation de la ville de Lavaldoite. C'est la 289» de la colleclioii-13iaise.
providence de nostre Seigneur, comme aussi nostre pauvre petite malade.
Nous ramènerons vostre fîlz, qui , a la vérité , a grand desir de s'employer a la guerre, si elle suit. Je salue fort ma chère Fille , Madame de Torens , et madame de Rabutin , qui est aussi ma Fille ; comme encor toutes celles qui sont autour de vous , que vous sçavés m'estre précieuses plus qu'il ne se peut dire.
Dieu soit a jamais dedans nostre cœur pour y vivre et régner éternellement ; c'est luy qui sçayt ce qu'il luy plait que nous soyons en la très parfaite union qu'il a faite en luymesme et par luy-mesme. Amen.
P. S. Il seroit mieux qu'on accommodast le procès en mon absence , a cause de ma trop grande condescendance. Je prieray pour le pauvre sire Pierre , et loue Dieu qu'il soit passé en bonne disposition.
GXGVII.
LETTRE
A MADAME DE TREVERNEY.
Il la remercie de son amitié, et souhaite des bénédictions à sa filleule, qui étoit fille de cette dame.
15 juin 1G13.
Ma très chère Fille ,
Ce n'est que pour vous remercier bien simplement, que je
vous escris ce billet, me sentant extrêmement obligé dequoy
vous aggreés si fort mes lettres , et l'affection que je porte a
vostre ame, a laquelle, en vérité, je souhaitte toute sainte
consolation et perfection.
1 Tirée du second monastère de la Visitation de la ville de Rennes. C'est la 293e de la collection de Biaise.
Je fais un mot de respoiice a la bonne madamoyselle des Crilles, puis qu'il vous plait de l'envoyer.
La petite chère filleule, comme je pense , a quelque ressentiment secret de l'amour que je luy ay, puis qu'elle me chérit si fort. Dieu la rende si brave et si bonne , que vous en ayés le contentement que vous en devés espérer. Je suis de tout mon cœur et sans fin, ma très chère Fille, vostre, etc.
GXGVUl.
Il là fait déclarer ses intentions par madame de Chantai, et attend sa réponse par la même voie. Marques de son amitié.
16 juillet 1613.
Ma très chère Seur, ma Fille ,
Ce billet n'est que pour vous advertir que nostre bonne seur de Chantai est la meilleure et plus grande lettre que je vous puisse envoyer ; car elle vous peut dire toutes choses^ et parler de mon cœur envers vous comme du sien mesme. Elle me rapportera dedans le sien tout ce que vous luy confierés. Je vous prie aussi de luy bien confier, car il y a si longtems que je ne voy rien de vostre cœur, que le mien en est mortifié.
Croyés bien cette chère seur, surtout quand elle vous asseurera que je suis plus parfaitement vostre que chose du monde : car je le suis en vérité. Je ne prie point sans vous, je ne célèbre point sans vous ; et si, je ne le dis pas par vantance , car je m'y sens infiniment obligé.
* Tirée du monastère de la Visitation du Puits-d'Orbe. C'est la 294* de la collection-Biaise.
Je saïuë toute vostre chère troupe , toutes unies en nostre Seigneur. Pour Monsieur N., je ne sçai s'il est la, je Temirassede cœur. Dieu soit a jamais au milieu de vostre cœur, ina tros cliere et bien aymée Fille , a qui je suis tout dédié,
Aiv.im.
LETTRE '
A SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL
il lai marque sa résignation à la volonté de Dieu, et lui enseigne un remède pour guérir ses maladies spirituelles.
12 août, 1G13.
Haussons nostre cœur, ma très chère Mère : voyons celuy de Dieu tout bon , tout amiable pour nous : adorons et bénissons toutes ses volontés : qu'elles tranchent , qu'elles taillent sur nous, par tout où il luy plaira; car nous sommes siens éternellement. Vous verres bien que parmi tant de destours nous ferons prou , et que nostre Seigneur nous conduira par les desertz a sa sainte terre de promission , et que de tems en tems il nous donnera dequoy priser les desertz plus que les fertiles campagnes, dans lesquelles les blé croissent en leurs saysons, mais la manne pourtant n'y tombe pas.
Mon Dieu ! ma très chère Mère, quaad vous m'escrivistes que vous estiés une pauvre abeille , je pensay que je ne le voudrois pas , tandis que vos sécheresses et aiÏÏictions intérieures durent ^ : car ce petit animal , qui en santé est si di-
' C'est la 295e de la collection-Biaise, et la 54e (ju livre Vil des anciennes éditions. — 2 Les nouvelles éditions portent dureront, au lieu de durent, qui
îigent et pressant, perd le cœur et demeure sans rien faire tout aussi tost qu'il est malade.
'^Mais depuys je changeay desouhaitz, et dis : Ha! ouy, je le veux bien, que ma mère soit abeille , mesme quand elle sera en travail spirituel : car ce petit animal n'a poin! d'autre remède de soy-mesme en ses maladies, que de s'exposer au soleil , et attendre sa guerison de sa chaleur et de sa lumière.
0 Dieu ! ma Fille , mettons-nous ainsy devant nostre Soleil crucifié, et puis disons-luy : 0 beau Soleil des cœurs, vous vivifiés tout par les rayons de vostre bonté : nous voyci my mortz devant vous , d'où nous ne bougerons point , que vostre chaleur ne nous avive. Seigneur Jésus.
Ma chère Fille, la mort est une vie , cjuand elle se fait devant Dieu. Appuyés vostre esprit sur la pierre qui estoit représentée par celle que Jacob avoit sous sa teste quand il vid sa belle eschelle : car c'est celle-Ia mesme sur laquelle saint Jean l'Evangeliste se reposa au jour de Fexces de la charité de son maistre. Jésus, nostre cœur et le cœur de nostre cœur, veillera amoureusement sur vous. Demeurés en paix. Dieu soit a jamais au milieu de nostre cœur ; qu'a jamais il le rende plus uniquement sien. Vive Jésus. Amen , amen.
est la leçon que présentent les éditions de Î62G et de 1663^ et que nous préférons pour cette raison.
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LETTRE
A UN HOMME DU MONDE
Exhortation à la vie dévote. Ce que c'est que la vie éternelle; il faut être fidèle à l'inspiration que Dieu nous donne d'y aspirer. Importance du boa exemiix aans les grands. Qualités de l'amour paternel. Usage de quelques chapitres du livre de V Introduction ^ etc.
Annecy, 24 août 1613.
Monsieur,
Parmi les lassitudes et autres ressentimens que la maladie m'a layssés, j'ay dressé le mémorial qu'il vous avoit pieu désirer de moy, et ay voulu y adjouster un abbregé , aiïîn qu'il vous fust plus commode en vos confessions de le porter et voir; le grand vous demeurant comme en reserve, pour y avoir recours en vos difficultés, et en tirer Fesclaircissement de ce qui se treuveroit obscur en l'abbregé. Le tout est a la bonne foy, sans art ni couleur j car ces matières n'en veulent point , la simplicité leur servant de beauté , comme a Dieu qui en est l'autheur. Vous y treuverés, Monsieur, des marques de ma maladie : car si j'eusse fait ce petit ouvrage en pleine santé , j'eusse sans doute employé un soin plus exact de le rendre moins indigne de vostre réception. Je n'ay sceu non plus l'escrire moy-mesme ; mais ceux qui l'ont escrit n'ont point de connoissance de l'usage auquel je l'ay dédié.
Béni soit Dieu éternellement de la bonté qu'il exerce envers vostre ame , Monsieur, l'inspirant si puissamment a la resolution de consacrer le reste de vostre vie mortelle au
1 C'est ia 296= de la collection-Biaise, et la 47^ {al. 41^) du livre II dei •nciennes éditions.
service de l'éternelle : vie éternelle , qui n'est autre chose que la Divinité mesme , en tant qu'elle vivifiera nos esprits de sa gloire et félicité ; vie seule vraye vie, et pour laquelle seule nous devons vivre en ce monde , puis que toute vie qui n'aboutit pas a la vitale éternité , est plustost une mort qu'une vie.
Mais , Monsieur, si Dieu vous a si amiablement inspiré d'aspirer a l'éternité de gloire, il vous a quand et quand obligé a recueillir humblement et practiquer soigneusement son inspiration , sous peyne d'estre privé de cette grâce et gloire : privation laquelle, a l'ouïr nommer seulement, t'emplit le cœur d'effroy, pour peu qu'il ayt de courage.
C'est pourquoy, en la simplicité de mon ame, je vous co.ijure. Monsieur, d'estre fort attentif pour bien conserver ce que vous avés , affin que vous ne perdiés point vostre couronne. Vous estes indubitablement appelle a une dévotion masle , courageuse , vaillante , invariable , pour servir de miroùer a plusieurs en faveur de la vérité de l'amour céleste ; digne réparation des fautes passées, si jamais vous Taviés esté de la vanité des amours terrestres.
Voyés , je vous supplie , Monsieur, comme je laysse aller mon esprit en liberté autour du vostre , et comme ce nom de père , dont il vous a pieu m'honnorer, m'emporte. C'est qu'il est entré dans mon cœur, et mes affections se sont rangées aux loix de l'amour qu'il signifie , le plus grand , le plus vif et le plus fort de tous les amours. En suitte duquel il faut que je vous supplie de rechef, Monsieur, de practiquer diligemment les exercices que je marque es chapitres X , XI , XII et XIII de la seconde partie de V Introduction, pour le mattia et le soir, pour la retrait te spirituelle et pour les aspirations en Dieu. La bonté de vostre esprit, le courage noble quo Diei' vous a donné , vous serviront grandement a cette praclique-la , laquelle vous sera d'autant plus aysée , qu'il n'est besoin d'y employer que des momens desrobés , ains retirée
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justement en diverses occasions ça et la sur les autres affaires» La dixième partie d'une heure , voire encor moins , suffira pour le mattin , et autant pour le soir.
0 1 si vous pouviés doucement décevoir vostre chère ame, Monsieur, et en lieu que vous avés entrepris de communier tous les mois un an durant , mais un an de douze mois , quand vous auriés achevé le douzième, (que) vous y adjoustassiés le treizième , puis le quatorzième , puis le quinzième , et que vous allassiés ainsy poursuivant de mois en mois : quel bonheur a vostre cœur, qui , a mesure qu'il recevroit plus souvent son Sauveur, se converliroit aussi plus parfaitement en luy ! Et cela , Monsieur, se pourroit bravement faire sans bruit , sans interest des affaires , et sans que le monde eust rien a dire. L'expérience m'a fait toucher, en vingt et cinq ans qu'il y a que je sers les âmes , la toute-puissante vertu de ce divin Sacrement pour fortifier les cœurs au bien , les exempter du mal , les consoler, et en un mot les diviniser en ce monde, pourveu qu'il soit hanté avec la foy, la pureté et la dévotion convenables.
I Mais c'est assés dit , Monsieur : l'influence céleste , vostre bon Ange et vostre générosité , suppléeront a ce que mon inçuiîisance ne permet pas de vous proposer. Ainsy prié-je nostre Seigneur qu'il vous face de plus en plus abonder en ses faveurs , et suis sans fin , Monsieur, vostre très humble et fidèle serviteur j etc.
A UNE COUSINE
!1 lui apprend la mort de son mari, et lui adresse des consolations spirituelles
à ce sujet.
28 septembre 1613.
Mon Dieu! que cette vie est trompeuse, îladame ma très chère Cousine 1 et que ses consolations sont courtes! Elles paroissent en un moment, et un autre moment les emporte : et n'estoit la sainte éternité, a laquelle toutes nos journées aboutissent, nous aurions raison de blasmer nostre condition humaine.
Ma très chère Cousine, saches que je vous escris le cœu: plein de desplaysir, pour la perte que j'ay faite, mais plus encor pour T imagination vive que j'ay du coup que le vostre recevra, quand il entendra les tristes nouvelles de vostre viduité si prompte, si inopinée, si lamentable.
Que si la multitude de ceux qui auront part a vostre re^ gret vous en pouvoit diminuer l'amertume, vous en auriez tantost bien peu de reste ; car nul n'a connu ce brave Cavalier decedé , qui ne contribue une particulière douleur a la reconnoissance de ses mérites.
Mais, ma très chère Cousine, tout cela ne vous peut point soulager qu'après le passage de vostre plus fort sentiment, pendant lequel il faut que ce soit Dieu qui soustienne vostre esprit, et qui luy soit refuge et support.
Or cette souveraine bonté sans doute, ma très chère Cou-
» C'est la 29Se de la collection- Biaise, et la 84^ {al. 8le) du livre V de» anciennes éditions.
Sine, s'inclinera vers vous, et viendra dedans vostre cœur, pour l'ayder et le secourir en cette tribulation , si vous vous jettes entre ses bras, et vous resignés en ses mains paternelles.
Ce fut Dieu, ma très chère Cousine, qui vous donna ce mary : c'est luy qui Fa repris et retiré a soy : il est obligé de vous estre propice es afflictions que les justes affections, lesquelles il vous avoit eslargies pour vostre mariage, vous causeront meshui en cette privation.
C'est en somme tout ce que je vous puis dire. Nostre nature est ainsy faite, que nous mourons a l'heure impourveue, et ne sçaurions eschapper cette condition : c'est pourquoy il faut y prendre patience, et employer nostre rayson pour addoocir le mal que nous ne pouvons éviter ; puis regarder Dieu et son éternité, en laquelle toutes nos pertes seront reparées , et neutre société desunie par la mort sera restaurée.
Dieu et vostre bon Ange vous veuillent inspirer toute sainte consolation, ma très chère Cousine. J'en supplieray sa divine Majesté, et contribueray au repos de l'ame du cher trespassé plusieurs saintz sacrifices : et a vostre service, ma très chère Cousine, je vous fais très sincèrement offre de ' tout ce qui est a mon pouvoir, sans aucune reserve. Car je suis, et veux encor plus puissamment que jamais, faire profession d'estre , Madame ma très chère Cousine, vostre plus humble et plus affectionné cousin et serviteur,
François , Ev. de Genève.
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CGII.
LETTRE
A SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL
La mère de Blonay, étant er.core dans le inonde chez son père^ reçut sept pauvres, les assista, et en pansa trois d'ulcères fort dégoûtants 2,
Quelque temps après sa profession religieuse, étant maiade de la fièvre, nv. matin , après ses prières, et en attendant l'accès de son mal, elle s'endormit, et s'imagina voir en songe ces sept pauvres qu'elle avoit logés et pansés chez son père. « Hélas! dit-elle en sa pensée, je suis religieuse, et, m'étari!: >) une fois dépouillée de tout, je n'ai plus rien pour faire l'aumône. »
Sur cela le premier pauvre , répondant à sa pensée , lui dit : « Ma sœur Marie- » Aimée de Blonay, vous êtes véritablement religieuse professe, et vous avez » tout quitté ; aussi nous ne venons pas ici pour vous rien demander, miab-
0 pour vous donner ; » et, lui serrant la main, ilajouta : « Celui qui vaincra » mangera du fruit de l'arbre de vie qui est dans le paradis de mon Dieu ^. »
Le second, en la touchant de même, lui dit : « Quiconque sera vainqueur ne » recevra aucune atteinte de la seconde mort '*. »
Lo troisième, en usant d^ même, dit : « Le victorieux aura le la manne » cachée, et une pierre blanche sur laquelle sera écrit un n'jm nouveau, » qu'aucun autre ne connoît que celui qui le reçoit ^. »
Le quatrième û\1,Qn marquant une joie particulière : « Dieu docî^era puissance » sur les peuples à quiconque sera victorieux 6. »
Le cinquième dit : « Celui qui sera vainqueur, sera vêtu d'habits blancs ; soi >. nom ne sera point effacé du livre de vie; et de plus,, notre maître et votre » époux confessera son nom devant le Père éternel et devant les anges '. »
' Tirée de la Vie de la mère de Blonay, par Ch.-Aug. de Sales. C'est la 299^ de la collée tion-Blaise.
^ x\pocalypsis Jesu Christi Joannes septera Ecclesiis quae snnt in Asiâ : Gratia vobis et
pax ab eo qui esl , et qui erat, , et qui yeuturus est , et à septem spiritibus qui in conspectu throni ejus sunt. Apoc, I, i et 4.
^ Angelo Ephesi Ecclesiœ scribe... Vincenti dabo edere de ligne vitae , quod est in paradiso Dei mei. Ibid., II, 1 et 7.
* Angelo Smyrnee Ecclesiœ scribe... Qui vicerit, non lœdetur à morte secunda. Ibid., 8 et 11.
* Angelo Pergami Ecclesiae scribe.... Vincenti dabo manna absconditum, et dabo illi c.ilculum candidum, et in calcule nomen novum scriptum, quod nemo scit, nisi qui accipit- {bid., 12 et 17.
* Angelo Tliiatyrae Ecclesiae scribe... Qui vicerit . dabo illi potestatem super gentes. Ibid., 18 et 16.
1 Angeio Ecclesiae Sardis scribe... Qui vicerit... vcstietur vestimentis albis, et non deleb« ««men ejus de libro vita, et confltebcr nomen cius cr-râic Patve meo , et coram angely ejw Jbid., III, l et 15.
Le sixième ajouta : « Quiconque sera vainqueur deviendra une ferme colonne )) dans le temple de mon Dieu, et ne sortira plus. Il portera écrit sm- son V front le nom de mon Dieu et le nom de la ville de mon Dieu, 'Uii est la » nouvelle Jérusalem i. »
Kip. septième enfin lui serra fortement la main, en lui disant : <( Jésus iiotre » roi fera asseoir celui qui remportera la victoire, dans la gloire éternelle » de son propre trône, comme il est assis lui-même sur le trône de sou » Père 2. »
ïï est à remarquer que, lorsque ce songe arriva à la mère de Blonav, elle n'avoit jamais lu ni entendu lire de suite ces sept passages, et que cette vérité a été bien reconnue par ses supérieurs, comme Tassure l'auteur de sa vie, qui la connoissoit fort bien, ayant été son évêque et son supérieur immédiat.
iprès ces paroles, ils se retirèrent tous, excepté le premier, qui lui serra les deux mains et lui dit : « Ma sœur Marie-Aimée de Blonay, soyez généreuse » et victorieuse ; car qui est semblable au grand Dieu des armées pour qui » nous combattons ? » Sur cela la mère de Blonay s'éveilla sans aucun frisson ni ressentiment de fièvre, et avec de très-grandes lumières dans le fond de son âme.
Elle le fit récit de soi: îieureuse aventure à la mère de Cbantal , et celle-ci l'envoya par écrit au saint fondateur, qui étoit alors obligé de garder la cbambre pour un mal de jambe. Le saint Prélat lui écrivit en réponse cette lettre.
Vers octobre 1013.
Quand ma mauvaise jambe me le permettra, j'iray voir !a bonne santé et le bon cœur de nostre chère cadette. Si ces pauvres qui kiy ont parlé sont de la terre ou du ciel, je ne sçai, Dieu le sçayt; mais je sçai bien qu'ilz luy ont parlé le langage de Jesus-Clirist% et de saint Jean escrivant aux Êvesques d'Ephese, de Smyrne, dePergame, de Thyatire, de Sardes, de Philadelphie et de Laodicée. Dites a cette chère fille , qu'elle n'examine point curieusement le songe qu'elle a fait, mais qu'elle profite soigneusement et humblement de sa santé de cœur et de corps pour le service et la gloire de Dieu. L'humilité et la fidélité intérieure, jointes
' An-elo rhiiadelpluœ Ecclesiae scribe... Qui vicerit, faciam iUiim columnam in tempb Dei mei; et foras non egredietur ampliùs : et scribam super eum nomen Dei icai,, ^t noiueu oivitatis I>ei mei nov<e Jérusalem. Apoc, HI, 7 et 12.
■■' Aiigelo Laodiciœ Ecclesiae scribe... Qfli vicerit, dabo ei seders mecum in throiiO meO, sicitf et ego vici , et sedi cum ratre meo in tlirono ejus, Ibid., 14 et 21.
» Les passages latins qui sont ci-dessus justifieût ce que dit ici le SainL
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a la vraye charité et constance a^i bien, sont les véritables marques des véritables grâces surnaturelles.
GCIII.
LETTRE
A LA MÊ1ME
Il lui mande l'état de sa santé et de ses occupations, et témoigne an grand zèle pour le service de Dieu et le salut des âmes.
Vers le 20 novembre 1613.
Très chère Fille ,
îi sera force que vous soufFriés ma briefveté; car me voyci encor parmi tant d'affaires, que je ne sçai de quel costé me tourner, surtout maintenant au départ. Or sus, qu'est-il besoin de parler ainsi a une ame qui me connois.^ comme ellemesme? Je me porte fort bien , grâces a aostrt Sauveur,,„ qui me donne un certain courage nouveau da Faymer, servir et honnorer plus que jamais, de tout mon cœur, de toute mon ame et de tout moy-mesme; mais je dis de tout moymesme, ma très chère Fille, m'estant advis que jusquesa présent je n'ay point eu Tardeur ni le soin convenables au devoir que j'ay a cette immense bonté.
Helas ! je voy ces pauvres brebis errantes : je traitte avec elles, et considère leur aveuglement palpable et manifeste. 0 Dieu ! la beauté de nostre sainte foy en paroist si belle, que j'en meurs d'amour ; ce m'est advis que je dois serrer le don pretieux que Dieu m'en a fait, dedans un cœur tout parfumé de dévotion. Ma très chère Fille, remerciés cette souveraine clarté, qui respand si misericordieusement ses
i C'est la 301« de la collection-Biaise, et la 84* {ai. 70e) du livre IV des
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rayon* dans ce cœur, qu'a mesure que je suis parmi ceux qui n'en ont point, je voy plus clairement et illustrement sa grandeur et sa désirable suavité. Dieu, qui en cela m'assiste, veuille retirer et ma personne et mes actions a sa gloire et a son honneur selon nostre souhait.
Il nous faut faire des effortz pour devenir saintz, et rendre des grans services a Dieu et au prochain : sa bonté me fait savourer des douceurs, certes, extraordinaires et suaves, et qui ressentent au lieu d'où elles viennent. 0! que nostre Sauveur est bon , et comme il traitte tendrement avec mon pauvre chetif courage! mais je suis bien résolu de luy estre fort fidèle, et spécialement au service de nostre cœur, que plus sensiblement que jamais je voy et sens estre unique. 0 Dieu ! ma très chère Fille , qui pouvoit mesler si parfaitement deux espritz, qu'ilz ne fussent qu'un seul esprit indivisible, inséparable, sinon celuy qui est unité par essence?
Les affaires de religion, qui s'accroissent yci tous les jours, me font arrester plus longuement que je ne pensois, ma très chère Fille; mais, certes, très aggreablement , puisque c'est pour la gloire de Dieu , et le service des âmes qu'il a rachetées : lesquelles, en divers lieux de ce bailliage, demandent qu'on leur restablisse le saint exercice. Mon Dieu! ma très chère Fille, que ce m'est une honnorable et douce peyne que celle- cy, qui me fait espérer que, sinon maintenant, au moins par ci après, tout ce pais pourra estre purgé de tant d'infection que le malheur de Fheresie y avoit assemblé!
Hier nous reslablismes le saint exercice a Divonne, gros et beau village. Ces jours suivans il y a apparence d'en faire de mesme en deux autres; et outre cela , nous prescherons yci, et parlerons a quelques âmes desvoyées, et, bien que peut-estre ne les rediiirons-nous pas, parce que pour l'ordinaire /es considérations humaines empeschent celles de leur salut, si est-ce que nous ne nensons pas peu faire quand
nous leur faysons confesser que nous avons rayson, comme plusieurs ont fait jusques a présent. Priés particulièrement ce Sauveur, ma très unique Fille, pour la conversion de ceux pour lesquelz j'ay commencé de travailler, affin qu'ilz voyent la sainte vérité, sans laquelle ilz ne sçauroyent que se perdre.
Mille et mille fois le jour mon cœur se treuve chez vous, avec mille et mille souhaitz qu'il respand devant Dieu pour vostre consolation. Hé! Soigneur Jésus, vives et régnés éternellement dans ce cœur que vous nous avés donné. Vostre très affectionné serviteur, etc.
CGIV.
LETTRE
A LA MÊME
lEkir .'amour de Dieu dans les changements, et sur la fin de l'année.
Le dernier jour 1613.
Ouy, ma très chère Fille , ma Mère , il faut aymer la très sainte volonté de Dieu aux petilz et grans changemens. Celle qui m'empesche d'aller a vous aujourd'hui est petite et grande, je vous la diray a nostre première veuë; cependant, faites vos petitz et grans changemens avec le plus de perfection qu'il vous sera possible. Apres y avoir bien pensé devant Dieu, je me suis résolu qu'il faut affermir nostre congrégation a faire ses changemens ce jour au quel Dieu fait les siens, nousfaysant tous passer d'une année a l'autre, don-
* Tiré*^ du registre des lettres de saint François de Sales, conservé oct» monastère de la Visitation de Pignerol. C'est la 161 e inédite de la coUectioa- Blaisû.
nant une leçon annuelle de nostre instabilité, de nostre chan* gement , du renversement et de l'anéantissement des années qui nous mènent a reternité.
€GV.
LETTRE
A UNE DA3IE
Il faut s'abandonner entièrement à la Providence dans les afflictions, et se plaindre modérément de l'auteur de ses peines. Le souverain remède aux injures est de les dissimuler.
7 janvier 1G14.
Ma Seur tues cheie, et tous-jours de plus en plus très chère Seur,
Je viens tout maintenant de recevoir les deux lettres que vous aviés confiées a M. (madame) de Treverney ; et une autre , par laquelle elle me spécifie la qualité de vostre desplaysir, que je voy estre grandement fascheux pour la multitude des accidens qui semblent attachés aux sujetz dont il vous est arrivé. Ma très chère Seur, ces brouillars ne sont pas si espais 5U0 le soleil ne les dissipe. En fin Dieu, qui vous a conduite jus^iues a présent, vous tiendra de sa très sainte main ; mais il faut que vaus vous jettiés avec un total abandonaernert de vous-mesme entre les bras de sa providence ; car c'est le tems désirable pour cela.
Se confier en Dieu emmi la douceur et la paix des prospérités , chascun presque le sçait faire : mais de se remettre dluyen les orages et tempestes, c'est le propre de ses enfans; je dis se remettre a luy avec un entier abandonnement
* C'est la 302» de la collection -Blaiîe, et la 23» du livre V des ancienne» éditions.
Si vous îe faites, croyés- moy, ma cherc Seur, vous serés tout estonnée de la merveille, qu'un jour vous vernés esvanouir devant vos yeux tous ces espouvantailz qui maintenant vous troublent. Sa divine Majesté attend cela de vous, puisqu'il vous a tirée a soy pour vous rendre extraordinairement sienne.
De cet homme, sur lequel vous pensés devoir estre jettée une partie de la faute, parlés-en peu et consciencieusement; c'est a dire, ne vous estendés gueres en vos plaintes, et n'eu faites pas souvent; et quand vous en ferés, n'asseurés rien qu'a mesure que vous en aurés la connoissance, ou conjecture de la faute, parlant douteusement des choses dooteuses^ plus ou moins, selon qu'elles le seront.
Je vous escris du tout sans loysir, en un jour le plus embarrassé qne j'aye eu il y a long-tems. Je suppleeray de plus en plus, s'il plait a Dieu, priant pour vostre reposât consolation. Appaisés, tant que vous pourrés, doucement et sagement les espritz de Bîessieurs vos parens. Helas ! en telles occasions la dissimulation guérit plus le mal en une heure , que les ressentimens en un au. Dieu doit faire le tout : c'est pourquoy il l'en faut supplier. Dieu soit a jamais an milieu de vostre cœur, ma très chère Seur. le suis très parfaitement vostre, etc.
GGVI.
FRAGMENT ' D'UNE LETTRE
A SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL
I) lui annonce qu'il travaille, à partir de ce jour, à la composition de son Traité de l'Amour de Dieu.
11 janvier 1614.
Nostre intérieur n'a plus de résistance ; il faut que la crainte et la paresse de l'homme extérieur cède a la volonté victorieuse de nostre maistre , qui veut que tout froid et tout glacé que je suis, j'escrive de son saint amour. Contés ce jour pour celuy auquel je commence d'y employer tous les moyens que je pourray tirer de la presse de mes autres devoirs, et invoquée incessamment sur moy l'amour du divin Amant.
» Tiré de VAnne'e sainte de la Visitation^ tom. I", pag. 46, où nous lisons jes mots : « Le onzième jour de l'année 1614. Nôtre Père S. François de Sales faisant Oraison , fût fortement inspiré de faire son ouvrage de l'Amour de Dieu, comme il Tescrivit à nôtre Vénérable Mère en ces termes (suit le fragment que nous donnons ici ). Pendant que ce digne Prélat travailloit à cet ouvrage d'Amour, les Démons faisoient leurs éforts pour troubler son imagination, et pour interrompre son attention par des bruits, et liurlemens que ;nonsieur Louis de Sales son frère ouït un jour avec fraieur; mais nôtre Saint je rassura, et lui dit en riant : Mon Frère ne craignez point. Dieu tient iâ ^iâce, elle ne sera ni prise, ni surprise. »
LETTRE
A MONSIEUR DE ROCHEFORT
Consolations à un père au sujet de la mort de son fill,
20 janvier loi».
Monsieur,
Me sentant le sentiment que vous avés eu de M. vostre tiiz , par le ressentiment que j'en ay eu , je m'imagine qu'il a esté extrême ; car c'est la vérité , que me resouvenant du contentement que vous preniés a me parler l'autre jour de cet enfant, j'entray en une grande compassion, quand je me representay combien vostre regret seroit douloureux a la nouvelle de son deces; mais je n'osay pourtant vous tesmoigner ma condoléance , ne sachant pas ni que la perte fust certaine, ni qu'elle vous eust esté annoncée* et maintenant, ^lonsieur, je viens trop tard pour contribuer delà consoladon a vostre cœur, lequel aura, je m'asseure, des-ja receu beaucoup de soulagement , pour ne plus demeurer au regret qu'une si sensible affliction luy avoit donné.
Car vous aurés bien sceu considérer que ce cher enfant estoit a Dieu plus qu'a vous, qui ne l'aviés qu'en prest de cette souveraine libéralité. Que si sa providence a jugé qu'il estoit tems de le retirer a soy , il faut croire qu'elle l'a fait en fa*veur de son bien, auquel un père bien chérissant comm3 vous doit acquiescer doucement. Nostre siècle n'est pas si aggreable, que ceux qui en eschappent doivent eslre beaucoup lamentés. Cefilz, pour luy, a, ce me semble, beau-
* Tirée du premier monastère de la Visitation de la ville de Lyon. C'est la 304' de la colleclion-Blaise.
coup s^aigné d'en sortir avant presque d'y estre bonnement arrivé.
Le mot de mort est espouvantahle , ainsy qu'on nous le propose : car on nous vient dire : Vostre cher père est mort ; et, Yostre filz est mort : et ce n'est pas bien parler entre nous autres Ghrestiens : car il faudroit dire : Vostre filz , ou vostre père s'est retiré en son pays et au vostre ; et parce qu'il le falloit, il est passé par la mort, en laquelle il n'a point arresté. Jenesçaipas, certes, comme nous pouvons en bon jugement estimer nostre patrie ce monde, auquel nous ne sommes que pour si peu , en comparayson du ciel , auquel nous devons estre éternellement. Nous nous en allons , et sommes plus asseurés de la présence de nos chers amis qui sont la haut, que de ceux qui sont yci bas ; car ceux-là nous attendent, et nous allons vers eux; ceux-cy nous laissent aller , et retarderont le plus qu'ilz pourront après nous; et s'ilz vont comme nous, c'est contre leur gré.
Que si quelque reste de tristesse pousse encor vostre esprit pour le départ de cette douce ame, jettes- vous le cœur devant nostre Seigneur crucifié , et demandés-luy secours ; il vous le donnera, et vous inspirera la pensée et le ferme propos de vous bien préparer pour faire a vostre tour, a l'heure qu'il a marquée, cet espouvantahle passage , en sorte que vous arriviés heureusement au lieu où nous devons espérer estre des-ja logé nostre pauvre, ains bienheureux défunt. Monsieur, si je suis exaucé en mes continuelz souhaitz, vous serés comblé de toute sainte prospérité ; car c'est de tout mon cœur que je chéris et honnore le vostre , et qu'en cette occasion et en toute autre, je me nomme et dédie, Monsieur^ vostre, etc.
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Sur le jour de la naissance de madame de Chantai.
Le 23 janvier 1614.
Ma très chère Fille ,
Vous m'avés fait playsir en me faysant sçavoir que c'est aujonrd'huy le jour de vostre naissance, car je n'y pensois pas; Job desiroit que le jour de sa naissance perist, et moy^ je souhaitteque le jour qui aveu naistrema très chère mère; soit conté entre les jours heureux et bénis es siècles dies siècles; cependant, ces jours de nos naissances doivent nous humilier en nous faisant voir le néant d'où nous venons , et nous encourager en faisant voir la fin pour la quelle Dieu nous a donné commencement.
1 Tirée du registre des lettres de saint François de Sales, conservé au mo* nastère de la Visitation de Pignerol. C'est la 1Ga« de la collection-Biaise.
LETTRE
A MONSIEUR DESHA-VES.
Il lui envoie un mémoire d'une sœur de la demoiselle de Charansonay, sa fârente, pour le prier d'appuyer les droits qu'elle prétendoit avoir à la laoitié de la succession de sa mère, que madame d'Angouléme retenoit inpstemeut. Cette demoiselle avoit promis, si elle réussissoit, de consacrer ja moiué de ce bien à des œuvres pieuses, dont le saint évêque auroit l'administration. Le Saint apprend en même temps à M. Deshayes que M. de Charmoysi étoit à Charabéry, où il s'étoit rendu pour saluer le cardinal d'Est.
17 mars 1614.
Monsieur ,
C'est tout a propos, et pour cela presque hors de propos, que je vous importune des occurrences qui me viennent; mais la faveur de vostre bienveuillance m'asseure. Je vous supplie de voir le mémorial ci joint, et de considérer si on pourroit en quelque sorte faire ressentir a madame d'Angoulesme l'obligation qu'elle auroit de tenir conte a la seconde seur de la damoyselle de Charansonay de la moitié de la légitime de sa mère; car selon l'advis que vous prendrés la peyne , s'il vous plait, de m'en donner, je verray si ce sera chose que je puisse entreprendre.
Or la damoyselle qui prétend est ma parente ; et pour me porter encor davantage , elle me veut donner la moitié de ce qu'elle pourroit avoir, pour estre employée en œuvres pies. Mais pourtant j'ay une telle aversion de telles atfaires , que sinon qu'il y eust grande apparence et de la facilité; je ne voudrois pas y penser. Je vous supplie donq , Monsieur , de me faire la grâce de me faire sçavoir si , toutes choses consi-
• C'est la 294e de la collection-Biaise.
derées, c'est une prétention digne d'estre relevée. Je vous escrivis il n'y a que trois jours, et a M. de Charmoysi; quj me retieî:idra de vous entretenir davantage , estant mesmement pressé du départ de ce jeune gentil-homme, qui, par s^ courtoisie, m'offre bien de retarder, mais il n'est pas raysonnable. Je suis a jamais et par mille sortes de devoirs. Monsieur , vostre , etc.
Monsieur, je salue très humblement Madame vostre feni et suis son très humble serviteur.
M. de Charmoysi est a Chomberi, ou il s'est rendu po le passage du cardinal d'Est, et se porte fort bien ; qui est tout ce que je pourray dire de plus aggreable a Madame de Charmoysi sa femme, ma cousine, que je salue yci avec vostre permission.
CGX.
LETTRE OU BILLET
Il lui envoie les Litanies de saint Joseph.
Annessy, xix mars 1614.
Ma très chère Fille , Yoyla les Litanies du glorieux Père de nostre vie et de nostre amour. Je croyois de vous les envoyer escrittes de ma main; mais comme vous scavés, je ne suis pas a moy. J'ay néanmoins pris le loysir de les revoir, de les corriger, et d'y mettre les accens , affin que nostre fille de Chastel ay t plus de facilité a les chanter , sans y faire des fautes. Mais vous,
1 Tiré de V Année sainte de h Visitation, tom. Jer, pag. 337, où il est dit: « Le jour de S. Joseph de TanntJo 1614, nôtre Bien-heureux Prélat envoia déê .9 le matin ce Billet à nôtre V»5uCrable Mère de Chantai. »
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ma Fille , qui ne pouirés pas chanter les louanges de ce saint de nostre cœur, vous les ruminerés, comme TEspou se, enlre vos dens; c'est a dire, que vostre bouche estant close, vostie cœur sera ouvert a la méditation des grandeurs de cet Espoux de la Reyne de tout le monde, nommé Père de Jésus, et son premier adorateur après sa divine Espouse.
CGXI.
LETTRE
A UiXE NIÈCE.
Il loue une de ses nièces de la ferveur de sa dévotion; il l'encourage à peiw sévc'rrr. et la console sur des tentations d'araour-propre qu'elle éprouvoit.
19 avril 1614.
J'ayme mieux vous escrire sans loysir ni commodité , que de l'altendr'^. plus long tems, ma très chère nièce ma Fille. Vostre lettre m'a fort pieu , par ce que j'y yois les marques de vostre resolution de persévérance au dessein de servir a [amais nostre Seigneur avec toute la pureté et fidélité que TOUS pourrés. Que bienheureux est vostre cœur , ma chère Fille, qui se dédie a une affection si juste et si sainte! Plus nous irons avant, plus nous reconnoistrons la grandeur de la grâce que le saint Esprit nous fait de nous donner ce cou« rage.
Et, bien que quelquefois vous recevés des secousses de Famour propre et de vostre imbecilité , ne vous en trouldés point ; car Dieu le permet ainsy, affin que vous luy serriés
i C'est la 308e de la collection-Biaise; Tautographe s'en conserve aujourd'hui au couvent de la Visitation de Rennes, où il nous a été permis d'ea tirer copie.
îamain, que vous vous humiliés et reclamiés son secours paternel .
L"esperance de vous voir avec Madame la première *, m'excuse de vous parler plus au long par escrit, principalement pressé comme je suis. Salués, je vous prie , de ma part Madame de la Flechere , et toutes deux ensemble Madame d'Aiguebellette, si elle est la.
Je suis sans reserve, d'un cœur tout fidèle, voslre plus umble oncle et serviteur,
François, Ev. de Genève.
Je salue vostre cœur de tout le mien ensemble.
CGXIl.
LETTRE
A UNE DAME
It console cette dame, en lui faisant envisager les croix comme le chemin de la perfection, et il l'engage à en protiter en lui proposant l'exemple de Jésus-Christ.
«0 avril i6U.
L'autre jour que la bonne M. de Treverney fut icy, je sçeu plus amplement la variété des travaux parmi lesquelz vous vives, ma très chère seur ma Fille , et certes , j'en eu de la compassion mais plus de consolation encores , sur î'espeiance que j'ay , que Dieu vous tiendra de sa main, et vous conduira par ce chemin qu'il a frayé , a beaucoup de perfec<
» C'est-à-dire sans doute madame Favre , épouse du premier président du Sénat de Ghambéry.
2 C'est la 309e de la collection-Biaise, et la 39^ du livre V des anciennes éditions. L'autographe eu est conservé au couvent de la Visitation de Sainte- Marie de Reims-
tion , car je veux croire , ma chère Seur , que vous voulcs demeurer éternellement liée a la très sainte volonté de cette divine majesté, et que vous luy avés consacré toute vostre vie ; et cela estant ainsy , quelle grâce destre non seulement sous la croix, mais sur la croix et au moins un peu crucifiée avec nostre Seigneur ! Ayés bien courage , ma chère Seur, convertisses la nécessité en vertu, et ne perdes pas Toccasion de bien tesmoigner vostre amour envers Dieu parmi les tribulations, ainsy quil tesmoigna le sien envers nous parmi les espines. Mon ame souhaite le comble de toute sainteté a la vostre , et suis dune affection invariable vostre humble très affectionné frère et serviteur.
Le porteur va prendre M. de Charmoysi a une journée de Mascon.
CCXKI.
LETTRE
à. SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL.
Réflexions religieuses sur le Saint-Suaire.
4 mai ICI 4,
En attendant de vous voir, ma très chère Mère, mon ame salue la vostre de mille et mille souhaitz, que Dieu la remplisse toute de la vie et mort de son lîlz nostre Seigneur.
J'f^^tois il y a un an , et environ ces heures , a Turin ; et monstrant le saint Suaire parmi un si grand peuple, plusieurs gouttes de la sueur qui tomboit de mon visage rencontrèrent dedans le saint Suaire mesme; et nostre cœur sur
ï C'est la 310e de la collection-Biaise, et la 28« du livre Vil des daGieunes éditioûs.
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cela fit ce souhait : Hé! playse a vous, Sauveur de ma vie. rnesîer mes indignes sueurs avec les vostres, et destremper mon sang, ma vie, mes affections dedans les mérites de vostre sacrée moiteur !
Ma très cliere Mère, le Prince Cardinal se cuida fascher &quoy ma sueur degouttoit sur le saint Suaire de mon Sauveur : mais il me vint au cœur de luy dire que nostre Seigneur n'estoit pas si délicat, et qu'il n'avoit point respandu de sueur ni de sang que pour les mesler avec les nostres , affîn de leur donner le prix de la vie éternelle. Ainsy puissent nos souspirs s'allier aux siens, affin qu'ilz montent en odeur de suavité devant Is Père éternel !
Mais dequoy me va5^-je souvenir? J'ay veu que quand mes frères estoient malades en leur enfance , ma mère les faysoit coucher dans la chemise de mon père , disant que les sueurs des pères estoyent salutaires aux enfans. Oque nostre cœur se couche en cette sainte journée dans le suaire de nostre divin père, enveloppé de ses sueurs et de son sani^; et que la il soit, comme la mort mesme de ce divin Sauveur, ensevely dans le sepulchre d'une invariable resolution de demeurer tous-jours mort en soy-mesme, jusques a ce qu'il ressuscite en la gloire éternelle. Nous sommes ensevelis, dit l'Apostre, avec Jesus-Christ en la mort d'iceluy , affin que nous ne vivions i^lus de la vieille vie, mais de la nouvelle *. Amen.
» Coiisepulii sumus cum Ghristo per baptismum in mortem, ut... uos ia »Mtdie vitse arabulemus. Rom., VI, 4.
CGXÏV.
LETTRE
A UNE DAME MARIÉE
Exhortation à la fidélité envers Dieu et à rhumilité. 11 n'est pas mal quelquefois qu'un Directeur éprouve certaines âmes par la privation de là communion pendant quelque temps ; mais elles ne doivent pas pour cela cesser de fréquenter le sacrement de Pénitence.
Avant le 25 juin 1614.
Je respons a vos deux lettres, ma très chère Fille, vous conjurant avant toutes choses de ne plus appeller importunité pour moy la réception de vos lettres, laquelle en vraye vérité m'est tous-jours extrêmement aggreable. Je vois bien en ]a première vostre cœur tous-jours plein de bon et vertueux désir; car il est de naturel fort bon. Mais, ce me ditesvous, vous ne vous corrigés pas assés puissamment de vos imperfections.
Vous sçavés que je vous ay souvent dit que vous devriés @stre affectionnée esgalement a la practique de la fidélité envers Dieu , et a celle de l'humilité : de la fidélité, pour renouveller vos resolutions de servir la divine bonté aussi souvent que vous les romprés, et vous tenant sur vos gardes pour ne point les rompre : de l'humilité, quand il vous arrivera de les violer, pour reconnoistre vostre chetiveté et abjection.
Mais certes, il faut tout de bon avoir soin de vostre cœur, pour le purifier et fortifier selon la multitude et grandeur des inspirations que vous en avés. Et je ne treuve pas mau-
» C'est la 313e ^q la collection-Biaise, et la 59^ {al. 52e) du livre H des
vais que vous soyés un peu privée de la très sainte Communion, puisque c'est Tadvis de vostre Confesseur, pour voir si le désir de retourner a la fréquentation d'icelle ne vous fera point un peu prendre plus garde a vostre araendemeut. Et tous-jours ferés-vous bien de vous humilier fort au?: advisde vostre Confesseur, qui voit Testât présent de vostre amQ, lequel, quoyqueje m'imagine assés , sur ce que vous m'en dites par vos lettres, si est-ce qu'il ne me peut pas estre conneu si particulièrement comme a celuy a qui vous en ren* dés conte.
Or, j'entens qu'encor que vous eslcignerés un peu vos communions , vous ne laysserés pas pour cela de biea suivre la fréquence des confessions; car de celles-ci, il n^ peut avoir aucune rayson de les esloigner; au contraire, «illes vous seront utiles pour assujettir vostre esprit, qui de soymesme n'ayme pas la sujeltion , et pour l'humilier , et luy faire mieux discerner ses fautes.
Je vayaLyon, pour contenter Monseigneur l'Archevesque de ce lieu-la , qui vouloit venir vers moy en toute façon , si je ne me fusse résolu d'aller auprès de luy, puisque c'estoit bien la rayson que je le prévinsse en cet endroit. Ce sera un voyage de quinze jours ou environ, après lequel j'en veux faire un autre en Chablaix, pour estre de retour de tous deux en septembre ; mais je passeray par icy, etseray tousjours bien ayse de vous escrire, si je puis.
Pielevés bien vostre esprit en Dieu ; lises le plus souvent qne vous pourrés , mais peu a la fois , et avec dévotion. Aymés tous-jours mon ame, qui chérit très parfaitement la vostre. Resalués Monsieur vostre mary de ma part, et l'asseurés que je suis son serviteur. Je vous respons a part , en la feuille ci jointe, a la demande que vous m'avés faite pour la Dame vefve, aîHn que, si vous voulés, vous puissiés
i Le cardinal de MarquemonU
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iijonstrer ma response, et suis invariablement, ma très chère Fille, tout vostre, et vostre servitejar plus humble ,
François, Ev. de Genevcr
LETTRE
AU PÈRE DOMINIQUE DE CHAMBÉRV, PROYIN^'UL T)FS FÈRES CAPUCm?.
Le Saint lui donne avis d'un voyage qu'il va laire a Lyon^ et cie quelques affaires qu'il veut y consommer.
Avant le 29 juin ICI 4.
Mon Révérend Père ,
Si le tems n'empire point, je pense partir pour aller demain a Lyon ; et par ce voyage je serois bien ayse si je pouvois esclaircir le cœur de M. Magnin avec le frère Adrien , et que le frère Adrien accommodast pour une bonne fois toutes les affaires que l'on a de cette ville a Lyon pour ce qui îTcgarde la soye. Or je vous propose cette mesme pensée, affin que , si vous l'appreuvés , il vous playse donner robedience audit frère Adrien, affin qu'il vienne tandis que je seray la, qui ne sera que cinq ou six jours, et si de plus je puis rendre quelque service a vostre révérence , soit pour l'argent de M . Belloit , soit pour autre chose , je le feray de tout mon cœur, comme estant , mon révérend Pare , vostre , etc.
1 Tirée du monastère de la Visitation de la ville d'Aurillac. Cette lettre , qui est la 6o0e de la collection-Biaise, étoit restée sans date jusqu'ici. Nous avons cru pouvoir sans inconvénient la rapporter à l'époque du voyage que saint François fit à Lyon pour coniérer avec le cardinal de Marqueuiont. et qui ne dura etiectivement pas plus de huit jours.
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cGxvr.
LETTRE '
A UN HOMME DE LA COUH
Il l'encourage à persévérer dans la sainte résolution qu'il avoit prise de servir Dieu.
31 juillet 1014.
Mondeur,
J'ay receu la lettre par laquelle vostre grandeur s'abbaisse jusques a me conjurer que désormais je l'appelle mon lilz : et ma petitesse s'esleve bien aussi jusques la que de le vouloir faire; et pensés que je le puis sans faire tort a ce que vous estes.
Bien qu'a la vérité ce sera chose rare de voir la disproportion d'un sichetif père avec un enfant si relevé: mais la nature mesme, qui est si sage, a bien fait une pareille singularité en une plante que les arboristes nomment communément le filz avant le père ^ , parce qu'elle pousse son fruit avant ses fleurs.
Et puis vous ne regardés pas, comme je pense, ma personne, mais cet Ordre sacré duquel elle est douée, qui est le premier de tous les Ordres en l'Eglise , de laquelle vous avés cet incomparable honneur et bonheur d'estre un membre vivant, et non seulement vivant, mais animé de l'amour sacré , qui seul est la vie de nostre vie , comme vos bons desirs le tesmoignent.
Or sus donq, Monsieur, je vous appelleray désormais mon
* C'est la 3Ue de la collection-Biaise, et la 64^ ( al. 63^) du livre VII des anciennes éditions.
* Filius ante patrem , c'est le nom sous lequel on désigne quelquefois le tussilage ou pas~d'âne, qui a effectivement cette propriété.
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filz: raais parce que vous sériés ennuyé de voir tous-jours «es protestations du respect avec lequel j'useray de ce terme d'amour, je vous veux dire une fois pour toutes que je vous nommeray mon fîlz avec deux différentes mais accordantes affections, dont Jacoh appella deux de ses enfans, enfans et fîlz.
Car voyés-vbus , Monsieur , il appella son cher Benjamin son fîlz avec un cœur si plein d'amour, que pour cela on a depuis appelé ainsy tous les enfans bien-aymés de leurs pères.
Mais son cher enfant Joseph , devenu vice-roy en Egypte, il Fappella son fîlz avec un amour si plein d'iionneur , que pour ce grand honneur il est dit que mesme il l'adora : car si bien ce fut en songe , ce ne fut pas en mensonge , mais en vérité , que ce grand gouverneur d'Egypte avoit veu , Ihors de son enfance , que son père , sous le signe du soleil , luy faysoit une profonde révérence que FEscriture sainte appelle du nom d'adoration.
Voyla donq comme je proteste de vous appeller mon fîlz , et comme mon Benjamin d'amour, et comme mon Joseph d'honneur. Ainsy ce mot de fîlz sera plus plein d'honneur , de respect et de révérence que celuy de monsieur; mais d'une révérence toute destrempée en l'amour, pour le meslange duquel elle respandra en mon ame une suavité qui n'aura point d'esgale. C'est pourquoyje n'adjousteray point au nom de fîlz celuy de Monsieur, sinon quelquefois, parce qu'il n'en sera pas besoin , Fun estant plus exquisement compris en l'autre qu'il ne sçauroit estre exprimé.
Que d'ayse , mon cher filz, quand on me dit que vous estes le seigneur au grand cœur, qui, emmi ces vaines vanités de la cour, demeurés ferme en la resolution que ce cœur a prise de contenter celuy de Dieu! Hé! si faites, mon cher fîlz, persévères a communier souvent , et a faire les autres exercices que Dieu vous a si souvent inspirés. Le monde croit (VOUS avoir des-ja p^rdu : il ne vous tient plus des siens. Il se
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l'faiit bien garder qu'il ne vous regaigrie; car co seroit vous [perdre du tout, que-de vous laisser gaigner a cet infortuné , que Dieu a perdu et perdra éternellement. Le monde vous admirera, et, malgré sa mauvaise humeur, il vous regardera par honneur quand il vous verra emmi ses palais, ses galleries, ses (iahinetz, conserver soigneusement les règles de la (■ (notion , mais dévotion sage , sérieuse , forte , invariable , noble et tonte suave. Ainsy soit-il, mon cher filz; qu'a jamais Dieu soit vostre grandeur, et le monde vostre mespris : €t je suis ce père qui vous ayme comme son Benjamin, et vous honnore comme son Joseph.
LETTRE
A UNE DAME
11 l'exhorte à l'humilité : celte vertu est le véritable esprit de l'ordre de la Visitation. Cet ordre est établi pour la plus grande gloire de Dieu , et doit respecter les autres instituts.
15 octobre 1G14.
Si la Providence divine vous employé, ma très chère Fille, vous devés vous humilier grandement, et vous resjouir, mais en cette bonté souveraine, laquelle, comme vous sçavés , vous a fait assés connoistre qu'elle vous vouloit vile fi abjecte a vos propres yeux , par les consolations qu'elle vous a données es essays que vous avés faitz de vous avilir et abbaisser. Non, certes , ma chère Fille, je ne seray point en peyne de vostre conduite, si vous marchés sur ce chemin-la ; car Dieu sera vostre guide, et puis vous ne manquerés pas
1 C'est la 324e de la collection -Biaise, et la 52* {al. 47e) du livre VI des anciennes éditions.
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de personnes qui vous donneront conseil pour cela . seîoT? vostre désir. J'escris au père Grangier, que je vous prie encor de saluer fort affectionnément de ma part, et l'asseurer de mon humble service pour luy.
Vous faites extrêmement bien de tesmoigner une très absolue indifférence ; car aussi est-ce le vray esprit de nostre pauvre Visitation, de se tenir fort abjecte et petite, et de ne rien s'eslimer, sinon en tant qu'il plaira a Dieu de voir son abjection : et partant, que toutes les autres formes de vivre en Dieu luy soyent en estime et honneur ; et comme je vous ay dit , qu'elle se tienne entre les Congrégations comme la violette entre les fleurs, basse , petite , de couleur moins esclatante ; et luy suffise que Dieu Fa créée pour son service , et affin qu'elle donnast un peu de bonne odeur en l'Eglise : si que tout ce qui est le plus a la gloire de Dieu doit estre suivy, aymé et poursuivy. C'est la règle de tous les vrays serviteurs du Ciel.
C'est sans cloute la grande gloire de Dieu qu'il y ayt une Congrégation ae la Visitation au monde ; car elle est utile a quelques particuliers effectz qui luy sont propres : c'est pourquoy, ma très chère Fille , nous la devons aymer. Mais s'il se treuve des personnes plus relevées, qui ayent aussi des prétentions plus grandes, nous devons les servir et révérer très cordialement quand l'occasion s'en présentera. J'attendray donq de vos nouvelles plus particulières sur le service que vous pourrés rendre a cette nouvelle plante , laquelle si Dieu veut estre une plante de la Visitation , et une seconde Visitation , sa bonté en soit a jamais glorifiée.
Je suis bien ayse que vous logiés aux Ursulines : c'est une des Congrégations que mon esprit ayme. Resalués-les de ma part , et les asseurés de mon affection a leur service en tout ce que je pourray, qui ne sera pourtant jamais rien, a cause de ce que je suis.
Tenés bon, ma très chère fille, dans l'enclos de nos sa-
crées resolutions : elles garderont vostre cœur, si vostre cœur les garde avec Fhumilité , la simplicité , et la confiaace en Dieu.
Vostre plus humble et affectionné frère et serviteur,
François, Ev. de Genève.
CGXYili.
LliTTRE^
A LA MÈRE PÉRONNE -MARIE DE CHASTEL
Cette lettre a déjà été donnée dans le tome VU , page 284 et suivantes, mais sous la fausse date de 1605 au lieu de 1614. L'original en existe au deuxième couvent de Sainte -Marie de Rouen, et c'est madame la Supérieure elle-même qui a eu Textrême obligeance de nous fournir 1 s moyens d'en corriger les éditions précédentes, y compris la nôtre, m nous en adressant l'exacte copie.
Oatre la date, placée à la lin, suivant l'usage du saint évêque, et conçue de cette manière iJoiir Sts.- Simon et Jude, 1614, cette copie présente les différences que nous allons marquer ici :
Page 284, ligne 4, au lieu de : en ses ordinaires, il falloit mettre : en ces ordinaires.
PageiiSS, ligne 1, au lieu de : Marie, il falloit mettre Peronne Marie.
Ligne 3, au lieu de : est comme une certaine Marie, il falloit mettre est une certaine Peronne.
Ligne 4, au lieu de : et se despiteroit, il falloit mettre : et dépiterait.
Ligne 6, au lieu de Marie, il falloit mettre Peronne.
Ligne 7, au lieu de : c'est une certaine Marie , il falloit mettre : c'est une certaine Peronne Marie.
Ligne 12, au lieu de ; cette Marie, il falloit mettre : cette Peronne Marie.
Ligne 14, au lieu de : et les deux filles, il falloit mettre ; et ces deux filles.
Ligne 17, au lieu de : est plus, il falloit mettre : est la plus.
Ligne 18, au lieu de chère Marie, il falloit chère Peronne Marie,
Ligne 20, au lieu de perverse, il falloit afficheuse, perverse.
Ligne 26, au lieu de : esveillés, il falloit : reveillez.
Page 286, ligne \, au lieu de leurs secours, il falîoit leur secours^
Môme ligne, au lieu de quelque tems, il falloit quelque fois.
Ligne 4, au lieu de : point de honte, il falloit mettre : point honte.
LETTRE
A UNE DAME SA COUSINE
11 la console au sujet de la mort de son père, et répond à la recommandation qu'elle lui avoit faite d'un ecclésiastique pour une cure. Sa pratique dans la collation des bénéfices.
!«' novembre 1G14.
Nous avons esté yci , au moins moy, ma très chère Fille , entre la crainte et Fesperance pour le sujet duquel j'ay sceu depuis peu que le seul desplaysir vous estoit demeuré. Et je puis dire en vérité que la considération de vostre ennuy fut une des plus promptes appréhensions dont je fus touché, a l'abord de Fasseurance du mal, qu'on vous avoit présagé par les bruitz incertains qui nous en arrivoyent. Mays , or sus , ma très chère cousine , il faut pourtant accoiser vostre c(Bur> et pour rendre juste vostre douleur, il la faut borner par la rayson. Nous avons deu sçavoir, que nous ne sçavons Fheure en laquelle quelque semblable événement nous arriveroit par le trespas des autres, ou aux autres par le nostre. Que si nous n'y avions pas pensé, nous devons advouer ïîostre tort , et nous en repentir : car le nom que nous portons tous de mortelz nous rend inexcusables.
Ne nous faschons pas, ma Fille : nous serons bien tost tous réunis. Nous allons incessamment, et tirons pais du costé où sont nos trespassés, et en deux ou troys momens
' C'est la 311e de la collection -Biaise, et la 88e («A 83«) du livre V des anciennes éilitions.
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îîous y arriverons. Pensons seulement a bien marcher, et a suivre tout le bien que nous aurons reconneu en eux. Bénit soit Dieu, qui a fait la grâce a celuy duquel nous ressentons l'absence, de luy donner le loysir et la commodité de se bien disposer pour faire le voyage heureusement. Mettes vostre ^.œur, je vous prie, ma très chère Fille, au pied de la croix , et acceptés la mort et la vie de tout ce que vous aymés, pour l'amour de celuy qui donna sa vie et receut la mort pour vous. Au reste , licn ne me pouvoit empescher de vous rendre le contentement que vous désirés de moy, sinon le devoir que j'ay au service de nostre Seigneur et de l'Eglise, lequel s'estant treuvé favorable a vostre souhait , j'ay esté extrêmement consolé de vous pouvoir donner satisfaction, comme je feray en tout ce qu'il me sera possible. Mais en la distribution des cures, je suis attaché a une méthode de laquelle je ne peux me départir *. Si selon icelle je puis faire selon vostre désir, ce sera mon c(> hntement : si je ne puis en l'occasion présente, ce porteur ne perdant point courage , et s'advançant aux lettres et en la vertu , comme je pense qu'il a fort bien commencé , il ne manquera pas d'autres occurrences , où il treuvera vostre recommandation utile. Au demeurant, je ne vous asseureray point de mon service fidèle en cette occasion : il vous a esté dédié une fois pour toutes fort entièrement , et je vous supplie de n'en jamais douter, non plus que du soin que j'auray d'assister des Sacrifices que je présente a Dieu l'ame de ce digne chevalier, les mérites duquel je veux a jamais honnorer avec tout ce qu'il a laissé de plus cher icy bas. Dieu soit au milieu de vostre cœur, ma très
1 La pratique du Saint étoit, afin que tous les prêtres s'appliqiiassent séneusement à l'étude, de ne donner les bénéfices, et surtout les cures, qu'au conccnrSj oii les plus habiles et les plus vertueux étoient les seuls favorisés et préférés, sans qu'aucune recommandation put lui faire changei- cet ordre. Le cardinal de Marquemont, Archevêque de Lyon , ayant une fois honoré ce concours ae s^ 'Drésence, vit refuser une cure à un candidat, qui menaça le Saint des pripces temporels dont il avoit apporté des lettres.
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chère cousine , ma Fille, et je suis de tout le mien vostre plus humble et très affectionné cousin et serviteur,
François , Ev. de Genève,
CGXX.
A SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL
Il lui souhaite uu heureux voyage.
Vers le 23 janvier 1615.
Voyci le souhait de vostre père , ma très chère Fille : Dieu soit avec vous au chemin par lequel vous irés; Dieu vous tienne tous-jours vestue de la robhe de sa charité ; Dieu vous nourrisse du pain céleste de ses consolations ; Dieu vous ramené saint- et sauve en la mayson de vostre père ; Dieu soit a jamais vostre Dieu , ma chère mère ! Ce sont les bénédictions que Jacob se souhaitoit^, quand il partit de Bethel, et le sont celles-là que je me souhaitte a moy-mesme% ma très
1 C'est la 662e ^e la collection-Biaise. Cette lettre y est donnée sans indication de date , et ce n'est que par conjecture que nous lui assignons pour époque le voyage que la Sainte fit à Lyon avec les mères Favre , de Chastel et de Blonay pour y fonder la seconde maison de leur institut, et pour date 1*» moment même de leur départ d'Annecy.
* Vovit etiam ( Jacob ) votum , dicens : Si fuerit Deus mecum, et custodierit
e in via per quam ambulo , et dederit mihi panem ad vescendum , et vesraentum ad induendum, reversasque fuero prospère ad domum patris mei, rit mihi Dominus in Deum. Gen., XVIII, 20-21.
3 II paroît difïicile de comprendre que saint François se souhaite à lui-même les bénédictions qu'il dirige à madame de Chantai, et de savoir comment elle peut demeurer en partant, et partir en demeurant, si l'on ne savoit que quand il parloit de lui et d'elle, c'étoit presque toujours comme d'une personne unique, n'ayant qu'un cœur et qu'une âme. Ainsi il ne pouvoit rien lui souhaiter qu'il ne se le souhaitât à lui-même, et quand elle partoit en. personne d'Annecy, elle y demeuroit dans la personne de saint François.
chère et très unique Fille , a vostre départ de ce lieu , où vous demeurés en partant , et d'où vous partes en demeurant.
i^llés en paix, ma très chère Fille , allés en paix où Dieu vous appelle ; demeurés en paix , mays demeurés en la sainte paix de Dieu , où il vous tient et arreste yci. Les âmes que Dieu a rendues tout une sont inséparables : car qui peut séparer ce que Dieu a joint * ? Non , ni la mort , ni chose quelconque ne nous séparera jamais de Funité qui est en Jesus- Chr.vst % q;i vive a jamais en nostre cœur ! Amen.
GGXXI.
LETTRE
A LA MÊME , A LYON
l) lui souhaite mille bénédictions, et l'encourage à surmonter toutes les difficultés qui pourroient se rencontrer dans son entreprise; enfin il lui promet Yassistanco de ses prières.
26 janvier 1615.
Or sus , ma chère Fille , puisque Dieu est l'unité de nostre cœur, qui nous en séparera jamais? Non, ni la mort, ni la vie , ni les choses présentes , ni les futures , ne nous sépareront jamais , ni ne diviseront nostre unité. Allons donq , ma très chère Fille , avec un seul cœur, où Dieu nous appelle : car la diversité des chemins ne rend rien de divers en nous, puisque c'est a un seul objet et pour un seul sujet que nous allons. 0 Dieu de mon cœur! tenés ma très chère lille de vostre main : que son Ange soit tous-jours a sa dextre, pour
' Quod Deus conjunxit, homo non separet. Matt.^ XIX, 6.
* Certus sum quia neque mors... neque creatura alla poterit nos separare à charitate Dei, quse est in Christo Jesu Domino nostro. Rom., VIII, 38 et 39.
3 C'est la 329"= de la colleclion-Rlaise , et la 25e (a/. 20e) ju livre VI des anciennes éditions
la protéger; que la sainte Vierge nostre Dame la recrée tousjours de l'aspect de ses yeux débonnaires.
Ma h-es chère Fille , la providence céleste vous assistera : invoqiîés-laavec confiance en toutes les difficulfés desquelles vous vous treuverés environnée. A mesure que vous allés outre, ma très chère Mère, ma Fille, vous devés prendre courage, et vous resjouyr dequoy vous contentés nostre Seigneur, le contentement seul duquel contente tout le Paradis. Pour moy, je suis la où vous estes vous-mesme, pcis que la divine Majesté l'a ainsy voulu éternellement. Allons donq , ma chère Fille, allons suavement et joyeusement faire l'œuvre que nostre Maistre nous a marquée.
lié : ma très chère Mère , ma Fille , il me vient en mémoire que le grand S. Ignace , qui portoit Jesus-Christ en son cœur, alloit joyeusement servir de pasture aux lions , et souffrir le martyre de leurs dens : et voyla que vous allés, et nous allons, s'il-.plait a ce grand Sauveur, a Lyon, pour y faire plusieurs services a nostre Seigneur, et luy préparer plusieurs âmes , desquelles il se rendra l'espoux : pourquoy n'irions-nous joyeusement au nom de nostre Sauveur, puisque ce saint alla si allègrement au martyre de nostre Sauveur?
Que bienheureux sont les espritz qui marchent selon la volonté de ce divin esprit, et le cherchent de tout leur cœur, laissant tout, et le père * mesme qu'il leur a donné, pour suivre sa divine Majesté I
Allés , ma très chère Mère , ma Fille ; vos Anges de deçà tiennent les yeux sur vous et sur vostre petite trouppe, et ne vous peuvent abandonner, puisque vous n'abandonnés le
1 On sait que madame de Chantai abandonna son père et sa famille pouç aller fonder son ordre à Annecy, et que ses compagnes suivirent soxi exemple. Kien n'empêche encore qu'on n'attribue ce même terme à Saint François de Sales, qui etoit le père spirituel de cette sainte troupe, et qu'on ne dise qu'il parie ainsi pour la consoler de son absence, qui ne laissoit pas de lui être Bcnsible, quoiqu'elle ne dût pas être continuelle.
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lieu de leur protection , ni les personnes de leur garde , que pour n'abandonner pas la volonté de celuy pour la volonté duquel ilz s'estiment heureux d'abandonner maintes fois le Ciel. Les Anges de delà, qui vous attendent, envoyeror^t a vostre rencontre leurs bénédictions, et vous regardent allant vers leurs lieux avec amour, puisque c'est pour coonerera leur saint ministère.
Tenés vostre cœur en courage ; car, puisque vostre cœur est a Dieu , Dieu sera vostre courage. Allés donq , ma Fille , allés avec mille et mille bénédictions que vostre père vous donne; et saches que jamais il ne manquera de respandre, par toutes les inspirations que son ame fera, des combles de souhaitz sacrés sur la vostre. Ce sera son px^emier exercice au réveil du matin , le dernier au coucher du soir, et le principal a la sainte Messe. Vive Jésus et Marie ! Amen.
LETTRE
A LA MÊME
Les (iitïicultés sont les marques de la bonté des entreprises, et les contradictions sont inséparables du service de Dieu. Les aversions sont les tentations des personnes spirituelles, et il en arrive ordinairement dans les bonnes œuvres qui dépendent du concours de plusieurs personnes. Il faut alors se supporter mutuellement, et mettre sa confiance en Dieu.
Fin de janvier 1615.
Je n'ay receu aucune de vos lettres, ma très chère Fille ^ depuis vostre départ : cela , je vous prie, que veut-il dire? Or, je sçai bien néanmoins que vostre charité est invariable,
* C'est la 330e delà coUeclion- Biaise, et lallle du livre IV des anciennes éditions.
mais j'apprens par les lettres venues de Lyon , que vous estes malade , et un peu mesme estonnée de n'avoir point trouvé les choses en si bons termes comme nostre désir me le faysoit imaginer. Voyla , ma très chère Fille , des vrays signes de la bonté de Fœuvre : l'accès y est tous-jours difficile , le progrés un peu moins, et la fin bienheureuse.
Ne perdes point courage ; car Dieu ne perdra jamais le soin lie vostre cœur et de vostre trouppe , tandis que vous vons confierés en luy. La porte des consolations est mal-aysée , la suitte sert de recompense. Ne vous desgoustés point, ma chère Fille , et ne laissés point affoiblir vostre esprit entre les contradictions. Quand fut-ce que le service de Dieu en fut exempt, sur tout en sa naissance ?
Mais il faut que je vous die naïfvement ce que je crains plus que tout en cette occurrence : c'est la tentation des aversions et répugnances entre vous et nostre N. ; car c'est la tentation qui arrive ordinairement es affaires qui dépendent de la correspondance de deux personnes ; c'est la tentation des Anges terrestres, puisqu'elle est arrivée entre les plus grans saintz, et c'est nostre imbécillité de tous tant que nous sommes enfans d'Adam , (iui nous ruyne , si la charité ne nous en délivre.
Quand je vois deux Apostres* se séparer l'un de l'autre pour n'estre pas d'accord au choix d'un troysieme compaignon , je treuve bien siipportable ces petites répugnances, pourveu qu'elles ne gastent rien , comme cette séparation la , qui ne troubla point la mission apostolique. Si quelque
» Paulus et Barnabas demorabantur Antiochiae , docentes et evangelizantes cum aliis pluribus verbum Domini. Post aliquot auicm dies, dixit ad Barnabam Paulus : Reverlentes visitemus fratres per universas civitates m quibus prsedicavimus verbum Domini, quomodô se habeant. Barnabas autem volebat socum assumere et Joannem, qui cognominabatur Marcus. Paulus autem rogabat eum (ut qui discessisset ab eis de Pamphylià, et non iisset cum eis in opus) non debere recipi. Facta est autem dissensio, ità ut discederent ab invicem ; et Barnabas quidem, assumpto Marco, navigaret Cyprum : Paulus ver6, eiecto Sil4, profectus est, traditus gratii3e Dei a fratribus. Act., XV, 35 et suiv.
chose de tel arrivoit entre vous deux qui estes filles , cela ne. seroit pas estrange, pourveu qu'il ne durast pas. Mais néanmoins,, ma très chère Fille , rehaussés vostre esprit, etcroyés que vostre action est de grande conséquence : souffres , ne dépités point, addoucissés tout ; regardés que c'est la besoigne de Dieu a laquelle cette Dame s'employe selon son sentiment, et vous selon le vostre , et que toutes les deux vous devés vous entre-porter et entre-supporter pour Famour do Sauveur : deux ou troys années se passent bien-tost , et l'éternité demeure.
Yostre maladie corporelle sert de surcharge ; mais l'assistance promise aux affligés vous doit grandement fortifier. En somme, gardés-vous bien des descouragemen?, jroyésmoy, il faut semer en travail , en perplexité , en angoisse , pour recueillir en joye , en consolation , en bonheur ; et la sainte confiance en Dieu addoucit tout, impetre tout, et eslablit tout. Je suis tout vostre , certes , ma très chère Fille , et je ne cesse point de prier Dieu qu'il vous face sainte , forte, constante et parfaite en son service.
Je salue très cordialement nos chères seurs, et les conjure de prier Dieu pour mon ame , inséparable de la vostre et des leurs en la dilection qui est selon Jésus nostre Sauveur.
;MS LETTRES SPIRITUELLKS
CCXXIÏI.
LETTRE
A LA MÊME
Dans la vie spirituelle nous devons chaque jour croire que nous ne faisons que commencer, et ne nous point décourager de ce que nous trouvons toujours quelque chose à corriger en nous. Il ne faut jamais parler de soi-même, s'il se peut ; sobrement de son directeur, seulement lorsqu'il y va de la gloire de Dieu.
Février 1615.
Croyés-moy, ma très chère Mère, comme vous-mesme : Dieu veut je ne sçai quoy de grand de nous.
Je vis les pleurs de ma pauvre seur N., et il me semble que toutes nos enfances ne procèdent d'autre défaut que de celuy-cy • c'est que nous oublions la maxime des Saintz qui nous ont advertis que tous les jours nous devons estimer de commencer nostre advancement en perfection ; et si nous pensions bien a cela, nous ne nous treuverions point estonnés de rencontrer de la misère en nous, ni de quoy retrancher. Il n'est jamais fait; il faut tous-jours recommencer et recommencer de bon cœur. Quand l homme aura achevé y dit l'Ecriture , alhors il commencera^. Ce que nous avons fait jusques a présent est bon , mais ce que nous allons commencer sera meilleur ; et quand nous l'aurons achevé , nous recommencerons une autre chose qui sera encor meilleure , et puis une autre, jusques a ce que nous sortions de ce monde, pour commencer une autre vie qui n'aura point de fin , parce que rien de mieux ne nous pourra arriver. Allés
1 C'est la 332"= de la collection -Biaise, et la 56e (a/. 52«) du livre III dei. anciennes éditions.
* Cum consummaverit homo, tune iucipiet. Eccl., XVIÎI fi.
vo'x cfonq, ma cliere Mère, s'il faut pleurer quand on h'eiive de la hesoigne en son ame , et s'il faut avoir du fourago pour tous-jours aller plus avant , puisqu'il ne faut jamais s'arrester, et s'il faut avoir de la resolution pour retrancher, puis qu'il faut mettre le rasoir juscfies a la division de tame et de t esprit, des nerfs et des tendons ^ .
Certes , ma très chère Mère , vous voyés que mon cœur et le vostre propre est plein de ce sentiment, puisqu'il verse ces paroles , quoy qu'il soit sans loysir et qu'il n'y eust pas pensé. Mais, ma très chère mère, ohservés donq bien le précepte des Saintz, qui tous ont adverty ceux qui le veulent devenir, de parler ou peu. ou point de soy-mesme et des choses qui sont nostres. Ne pensés pas que pour estre a Lyon vous soyés dispensée du pacte que nous avons fait , que vous sériés sobre a parler de moy, comme de vous-mesme. S' la gloire du maistre ne le requiert , soyés courte , et exacte observaliice de la simplicité. L"amour de nous mesmes nous esblouyt souvent : il faut avoir les yeux bien fermés pour n'estre pas deceus a nous voir nous-mesmes. C'est pour-» quoy le grand x^postre s'escrie : Celuy qui se recommande soy-mesme 7i' est pas appreuvé, mais celuy cpie Dieu recommande -.
Le bon père Oranger parla bien, et le saint Esprit luy en sçaura gré. Je suis bien ayse qu'en vostre ruche , et au milieu de cet essaim nouveau, vous ayés vostro Roy, vostre miel et vostre tout. La présence de cette sacrée humanité remplira toute vostre mayson de suavité, et c'est une grande consolation aux âmes qui sont attentives a la foy, d'avoir ce thresor de vie proche. J'ay prié ce matin avec une ardeur particulière pour nostre advancement au saint amour de Dieu ,
^ Vivusest enimsermo Dei, et efficax, et peaetrabilior omiii gladio aricipiti, ett perîiiigens usqne ad divisionem aniniDe et spiritûs, corupagum quoque aC meduliarum, etc. Jid llehv., IV, 12.
2 Non qui seipsum comuiendat, ille probatus est; sed quera Deus coaimendat. II. Cor., X, iS,
et me sens aes plus graiis désirs que jamais au bien de vostre ame. Ah î ce dis-je , ô Sauveur de nostre cœur, puisque nous sommes tous les jours a vostre table , pour manger non seulement vostre pain, mais vous-mesme, qui estes nostre pain vivant et sur-essentiel, faites que tous les jours nous facions :me bonne et parfaite digestion de cette viande très parfaite, et que nous vivions perpétuellement de vostre sacrée douceur, bonté et amour. Or sus , Dieu ne donne pas tant de desir a nostre très unique cœur, qu'il ne nous veuille favoriser le quelque effect correspondant. Espérons donq, ma très inique mère, que le saint Esprit nous comblera un jour de son saint amour; et, en attendant, espérons perpétuellement , et faysons place a ce sacré feu , vuidant nostre cœur de nous-mesmes, tant qu'il nous sera possible. Que nous serons heureux , ma très chère mère , si nous changeons un jour nostre nous-mesme a cet amour, qui , nous rendant plus un, nous vuidera parfaitement de toute multiplicité , pour n'avoir au cœur que la souveraine unité de sa très sainte Trinité , qui soit a jamais bénite au siècle des siècles! Amen. 1615.
CGXXIV.
LETTRE
A UNE RELIGIEUSE
EÛets et signes différents de l'amonr-propre et de la vraie charité. Exemples, comparaisons, remèdes.
0 pleustaDieu, ma très chère Fille, que ce fust le Traitté tte r^ujour céleste qui me tinst occupé toutes les matinées!
t C'est la 333e de la colIection-Bldise, et ia 39^ ^ai. 3Ge) du livre III des
Bicîenncs éditions.
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f*. serait bien tost achevé, et je serois bien heureux d'appliquer mon esprit a de si douces considérations; mais ce sont des infinités de petites nyaiseries, que le monde par force m'apporte tous les jours, qui me font de la peine et de la fascherie, et rendent mes heures inutiles : néanmoins, tant que je m'en puis eschapper, je metz tous-jours quelques petites lignes en faveur de ce saint amour, qui est le lien d? nostre mutuelle dilection.
Or, venons a nostre lettre. L'amour propre peut estre mortifié en nous; mais il ne meurt pourtant jamais; ains de tems en tems et a diverses occasions, il produit des rejetions en nous, qui tesmoignent qu'encor qu'il soit coupé par le pied, si n'est-il pas desraciné. C'est pour cela que nous n'avons pas la consolation que nous devrions avoir, quand nous voyons les autres bien faire ; car ce que nous ne voyons pas en nous ne nous est pas si aggreable, et ce que nous voyons en nous nous est fort doux, parce que nous nous aymons tendrement et amoureusement.
Que si nous avions la vraye charité, c{ui nous fait avoir un. mesme cœur et une mesme ame avec le prochain, nous serions parfaitement consolés quand il feroit du bien.
Ce mesme amour propre fait que nous voudrions bien faire telle ou telle chose par nostre eslection, mais nous ne la voudrions pas faire par eslection d'autruy ni par obéissance; nous voudrions la faire comme venant de nous, mais non pas comme venant d'autruy. C'est tous-jours nous-mesmes qui recherchons nous-mesmes, nostre propre volonté et nostre amour propre : au contraire, si nous avions la perfection de l'amour de Dieu , nous ay nierions mieux faire ce qui est commandé, parce qu'il vient plus de Dieu et moins de nous.
Quant a se plaire plus a faire des choses aspres qu'a les voir faire aux autres, ce peut estre par charité, ou parce que secrettement l'amour propre craint que les autres ne nous essaient ou surmontent. Quelquefois nous nous mettons plus
tn peyne àe voir mal-traitter les autres que uous, par honte àe naturel : quelquefois c'est parce que nous croyons estre plus vaillans qu'eux, et que nous supporterions mieux le mal qu'eux mesmes, selon la bonne opinion que nous avons de nous.
Le signe de cela, c'est qu'ordinairement nous aymerions mieux avoir les petitz maux, que si un autre les avoit; mais les grans , nous les aymerions mieux pour les autres que pour nous. Sans doute, ma chère Fille, ce qu'on a de répugnance a l'imaginaire rehaussement des autres, c'est parce que nous avons un amour propre qui nous dit que nous ferions encor mieux qu'eux, et que l'idée de nos bonnes propositions nous promet des merveilles de uolîs mesmes, et non pas tant des autres.
Au bout de tout cela, saches, ma vrayement très chère Fille, que ce que vous avés ne sont que des sentimens de la portion inférieure de vostre ame ; car je m'asseure que vostre suprême portion desadvoûe tout cela. C'est le seul remède qu'il y a de desad vouer les sentimens , invoquant l'obéissance et protestant de la vouloir aymer, non-obstant toute répugnance, plus que non pas la propre eslection; buant Dieu par force du bien que l'on void en autruy, et le suppliant de le continuer, et ainsy des autres.
Il ne se faut nullement estonner de treuver chés nous l'amour propre, car il n'en bouge. Il dort quelquefois comme un renard, puis tout a coup se jette sur l'espaule * ; c'est pourquoy il faut avec constance veiller sur luy, et avec patience et tout doucement se défendre de luy. Que si quelquefois il nous blesse, en nous desdisant de ce qu'il nous a fait ilire. et en desadvouant ce qu'il nous a fait faire, nous fcommes guéris.
Or, 'y ne vis que passamment la Dame qui devoit venir
* Au iîeu de : se jette sur l'espaule. qui est la leçon que présente l'édition de " t^ile de i6C3 donne pour leçon : se jette sur les poules. Le lecteur choisira.
pour faire sa confession générale , et avec des yeux tous moit'i? d'avoir laissé sa fille : car les Grans * du monde se laissent er se laissant; mais ceux de Dieu ne se laissent jamais, ainssont tous-jours unis ensemblement avec leur Sauveur. Dieu vous bénisse, ma ohere Fille.
LETTRE
A SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHÂNTAL. Le Saint lui fait part de quelques consolations qu'il avoit eues;
Le second jour de carême, ou 26 février 1615.
Je vous escrivis allant a Sales , ma très chère Mère ; et maintenant je vous escris a mon retour. J'y ay eu troys consolations, et vous serés bien ayse de les sçavoir; car ce qui me console vous console aussi comme moy-mesme.
Premièrement, ma chère petite seur, que je treuve tousjours plus aymable, et désireuse de devenir brave et dévote.
Secondement, qu'hier, jour des Cendres, je fis ma matinée tout seul a la galerie et en la chappelle, ou j'eus une douce mémoire de nos aymables et désirables entretiens Ihors de vostre confession générale : mais il ne se peut dire quelles bonnes pensées et affections Dieu me donna sur ce sujet.
Troysiemement , il avôit fort neigé , et la cour estoit couverte d'un grand pied de neige. Jean vint au milieu, et balaya certaine petite place emmi la neige, et jettala delà graine a manger pour les pigeons, qui vinrent tous ensemble en ce refectoire-la prendre la réfection avec une paix et res-
1 Au lien de grans, ne seroit-il pas mieux de lire ici gens?
• C'est la 338« de la coliection-BIaise, et la 22» du iiv. Vil des anciennes édik.
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pect admirable; et je m'amusay a les regarder. Yoiis no sçauriés croire la grande édification que ces petitz animaux me donnèrent; car ilz ne dirent jamais un seul petit mot, e'^ ceux qui eurent plus tost fait leur réfection s'envolèrent la auprès pour attendre les autres.
Et quand ilz eurent vuidé la moytié de la place, une quantité d'oysillons qui les regardoyent vinrent la autour d'eux; et tous les pigeons qui mangeoyent encor se retirèrent en un coin , pour laisser la plus grande part de la place aux petitz oyseaux, qui vinrent aussi se mettre a table et manger, sans que les pigeons s'en troublassent.
J'admirois la charité; car les pauvres pigeons avoyent si grand' peur de fascher ces petitz oyseaux, ausquelz ilz donnoyent l'aumosne, qu'ilz se tenoyent tous rassemblés en un bout de la table. J'admiray la discrétion de ces mendians, qui ne vindrent a l'aumosne que quand ilz virent que les pigeons estoyent sur la fin du repas, et qu'il y avoit encor des restes a suffisance.
En somme, je ne sceus m'empescher de venir aux larmes, de voir la charitable simplicité des colombes , et la confiance des petitz oyseaux en leur charité. Je ne sçay si un prédicateur m'eust touché si vivement. Cette image de vertu me fit grand bien tout le jour.
Mais voyla qu'on me vient presser, ma très chère Mère : mon cœur vous entretient de ses pensées, et mes pensées s'entretiennent le plus souvent de vostre cœur, qui est, certes, un mesme cœur avec le mien.
Vostre orayson de simple remise en Dieu est extrêmement sainte et salutaire. Il n'en faut jamais douter : elle a tant esté examinée, et tous-joui*s Ton a treuvé que nostre Sei» gneur vous vouloit en cette manière de prière. Il ne faut donq plus autre chose que d'y continuer doucement.
Dieu nie favorise de beaucoup de consolations et saintes aifections, par des clartés et des sentimens qu'il respand en
la Miperieiire partie de mon ame : la partie inférieure n'y a point de part. Il en soit bénit éternellement. Dieu, qui est l'ame de nostre cœur, ma très chère Mère, vous veiiille a jamais remplir de son saint amour. Amen.
Je fay ce que je puis pour le livre ^ Croyés que ce m'est un martyr bien grand de ne pouvoir gaigner le tems requis; néanmoins j'advance fort, et croy que je tiendray parole a ma très chère Mère. Vous estes, ma très chère Mère, toute pretieuse a mon cœur. Dieu vous rende de plus en plus toute sienne. Je salue nos chères Seurs.
CGXXVI.
LETTRE
A LA MÊME
Il liil intime les ordres du médecin par rapport à ses infirmités. Il lui prescrit certaines choses sur la façon de lui écrire. Il approuve son état d'oraison. Il lui donne des avis sur quelques points de la discipline religieuse.
Avant le 4 mars 1615.
Quoyque ce soit par nostre M. de Medio* que je vous escris, ma très chère Mère, si est-ce que je vous escris sans loysir et empressement : car saches que je ne pensois pas qu'il partist si tost; et outre cela, je suis tellement embesoigné du livre', que tout le tems que je puis gaigner bonnement, je l'employé la; si qu'ayant attendu jusques a cette heure, je me treuve bien en peyne; car je youdrois vous
• Le Traité de r Amour de Dieu.
2 Tirée du monastère de la Visitation du faubourg St.-Jacques. C'est la 334« de la collection-Biaise.
8 G'ô*oit un chanoine de Saint-Nisier, à Lyon.
* Le Traité de l'Amour de Dieu.
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«îscnre une grande lettre, et je ne sçai si je poiirray. Je m'en vais cure en desordre tout ce que je treuveray devant mon esprit sur le sujet de vos troys lettres; l'une receue par voye de Chamberi, Tautre par M. de Medio, la troysieme par 1% sieur Pierre.
1° M. Grandis consent que vous laissiés fermer vostre caustique de la teste , pourveu qu'une semaine devant vous preniés une dose ordinaire de vos syrops.
2° Il est requis que vous mangiés des œufs; et n'y a personne, ce crois-je, qui s'en puisse mal-edifîer.
S*" Voyés-vous, ma très chère Mère, quand je vay voir nos filles * , il leur vient des petites envies de sçavoir de vos nouvelles par moy ; el si je leur pouvois monstrer de vos lettres, cela les contenteroit grandement. C'est pourquoy je vous demande ainsy àes feuilles que je leur puisse monstrer, et a M. de Torenc , et au neveu. Or, quant a ma nièce de Brechard % elle sçayt bien que je suis vous-mesme, car elle a veu des billetz qui contiennent cette verité-la : mais pourtant je ne luy ay pas voulu monstrer ces troys dernières lettres, ni en tout, ni en partie. Mais de ce point faites vos commodités lout a vostre gré, car je ne feray rien que de bien a propos.
4° Dans les billetz de salutations, quand vous m'en escrirés, il ne faut pas me dire, mon'pere, mon amy ; car je les veux pouvoir monstrer pour la consolation de ceux que vous saluerés.
5*^ Je loue Dieu de vostre accoisement , et de quoy vous estes hors de doute que l'orayson de simple remise en Dieu ne soit extrêmement sainte et salutaire. 0 ma chemMere, ma Fille ! il n'en faut jamais douter; il y a si long-tems que
î Les religieuses de la Visitation de la ville d'Annecy.
« La mère de Brechart étoit assistante et maîtresse des novices, et gouvernoït le monastère d'Annecy pendant que madame de Chantai étoit à Lyon l>our fonder son second monastère. Du reste, elle n'étoit point parente de S. François de Sales, qui ne l'appeloitsa nièce que par marque d'aftection.
nous Pavons exaaiiné, et tous-jours nous avons treuvé (|ue Dieu vous vouloit en cette manière de prier. Il n'y faut donq plus autre chose que continuer doucement.
6° Certes, en ces grandes villes * je ne voudrois pas ouvrir la porte aux visites des parens malades*, pour en faire des sorties ordinaires; et si elles sont extraordinaires, au moins faut-il que le père spirituel sache la necessiîé qu'il y a; comme aussi pour aller voir un monastère de filles, quand on en seroit recherché. Mais je voudrois que l'obligation de faire sçavoir au pero spirituel ne tendist qu'a luy faire pourvoir aux circonstances des sorties, et a la bienséance ; combien si quelque accident inopiné ne surprenoit, je pense que ces visites de parens ne se devroyent faire que sur une délibération prise en Chapitre. C'est a dire , si un père , si un frère desiroit d'estre visité, je voudrois que, selon la grandeur de la maladie, la distance du lieu , la qualité de la mayson , on advisast si on devra plusieurs fois visiter, si avec service et assistance, si en carrosse, ou en tems qu'on ne rencontre pas des gens; si c'est une mayson où il y ayt un grand abord, ou une mayson de dévotion, et ainsy du reste. Mais nous y penserons encor mieux.
T** Ceux avec lesquelz on confère ou on se confesse ainsy quelquefois par occasion ou rencontre, ne sont ni Confesseurs ordinaires ni extraordinaires, mais confesseurs de dévotion : or, estant gens qualifiés, il n'est pas besoin de demander licence. On appelle Confesseurs extraordinaires ceux qui en certain tems, comme quatre et cinq fois l'année, viennent; mais ceux de dévotion ne viennent que par rencontre.
8*' Je n'entens pas ce que vous me demandés , quand vous
* Telles que Lyon.
• Alors les religieuses de la Visitation n'avoieiU pas la clôture , mais sortoient pour visiter et assister les pauvres et les malades, selon l'esprit do ieuf institut.
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Ole dites que je vous envoyé une copie de i'establissemeni auquel il faudra spécifier les sorties.
9° Le Père Recteur seroit excellent pour Confesseur.
LETTRE'
A LA MÊME
le Saint lui /aisse la liberté de recevoir des filles qui sortoienl de chez les Capucines, quoiqu'elles n'eussent pas l'âge compétent. Il lui parle ensuite des sorties de ces filles.
Samedi-Saint, 18 avril 1615.
Pensés comme je vous escris , ma très chère Mère î liier, jour de la inort de nostre vie, au retour des Ténèbres, je treuvay vos lettres; ce matin jour de la sépulture, tout en allant faire les ordres pour sept a huit personnes de qualité en nostre chappelle de la Visitation : P pour ma très chère seur M. S. Elizabeth*, je ne desappreuve pas son ouvrage, ni ne Fappreuve; m-ays il seroit inutile que je commette quelqu'un pour ouyr les tesmoins, et recevoir authentiquèrent leurs dépositions; et non seulement les témoins, mays madame du Paraclet et ses religieuses : or il faut que je face
' Cette lettre , qui est la 6f7 de l'édition de 1821 de Biaise, étoit jusqu'ici sans date; mais on voit dès les premières lignes q^e le Saini i'a écrite un jour de samedi-saint. On voit ensuite que le Saint s'attendoit à recevoir à Annecy la visite d'un archevêque, et que cette visite avoit en particulier pour ol)|«[ de se procurer des religieuses de la Visitation : toutes choses qui convienneui fort bien au voyage que le cardinal de Marquemont , archevêque de Lyon , se proposoit de faire à Annecy dès les premiers mois de l'année 1615, mais qu'il-ne put exécuter qu'au mois d'octobre de cette même année. Pâques tombant cette année-là le 19 avril, nous inférons de toutes ces données que celte lettre fut écrite le 18 avril 1615, jour du Samedi-Saini.
* La sœur Elizabeth dont il est question ici est sans doute mademoiselle de Gûuffier, dont il a été parlé, tome VII; pages 247, 270, 291, 323, 381, 423, ete.
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cela avec conseil et beaucoup de soin. Cependant nous penserons s'il sera expédient qu'elle mesme y aille ; il faut en tenir secrette la délibération.
Si Monseigneur l'Archevesque vient , on pourra bien dispenser pour l'aage en la réception de ces damoyselles, en la contemplation des mères, qui pourront tenir place d'ua^ partie» de la resolution que Faage ne permet pas aux filles En somme, il faudra fort condescendre aux volontés de iJonseigneurFArchevesque, pourveu que l'on treuve moyen d'esviter la conséquence : car c'est une règle très salutaire que celle-là, de ne recevoir point avant l'aage compétent, pour oster toute excuse au repentir, s'il en venoit.
Toutes ces âmes seront bc nncs, si elles sont courageuses, et M. Colin et tout; mays pour me charger de soin quelconque d'affaires, helasî vous sçavés comme moy-mesme quel homme je suis pour cela; c'est a dire que je ne suis pas homme pour cela. Vous pouvés tous-jours res.Dondre pour moy sans scrupule, car il se treuvera tous-jours que ce sera moy qui auray respondu. Yous estes, et d'esprit, et de volonté, et de tout, une mesme chose avec moy : vous sçavés ce que je puis , que je veux, et que je souhaitte. Ne me renvoyés donq rien, mays respondés hardiement. On peut laue venir les damoyselles des Capucines pour essayer, et estant tieuvées propres, ne les point renvoyer : car il n'y a pa,«. grand hazard de les tenir en leur habit.
Monseigneur l'Archevesque venant, humiliés-vous for: cordialement pour moy, comme moy-mesme, et l'asseurés fort de l'estime, amour et révérence que j'ay a sa personne
Prenés garde a retenir la liberté des sorties extraordinaires, entre lesquelles les jubilés..., la visite des proches malades, ouy mesme de quelque signalé bienfacteur c?z grand amy de la mayson, et mesme de quelque sermon, comme celuy de la Passion, doyvent, ce me semble, eslre réservés, et tontes antres occasions esquelles la communauté
des Seurs, avec Tadvis du père spirituel, treuveront que ce seroit a propos; car il faut réduire la prattique des sorties a la seule bien-seance et modestie que la religion, jointe a la condition du sujet, requiert : car ainsy en fait-on es coni^^regâtions d^Italie.
Helas! ma chère Mère, il faut que je Unisse. Nos Seurs ne sçavent pas que j'escris; car c'est par la voye de Chamberi. Elles ont madame de Chateaufort, madame la baronne de Chatelard, et madame de la Flechere la vefve, troys bonnes et braves hostesses, dont la première parle fort de revenir un jour de tout, et l'autre est mariée, mais une perle ; son mary est fîlz du baron de la Serraz ; fille de malfamé Mont- Saint- Jean.
Hier je fis le sermon de la Passion en deux heures et demie; nos hommes disent que c'est chose extraordinaire. Ma ires chère Mère , j'ay tant prié Dieu pour vous , et le feray encor. Tout m'annonce le bien de nostre indivisible unité. 0 Seigneur Jésus, vives a jamais, régnés, et a jamais soyés bénit dans nostr' unique cœur. Amen.
CCXXVllI.
LETTRE
A UNE DABIE MARIÉE.
La sainteté est souvent le fruit des maladies reçues des mains de Dieu. Les bons désirs disposent à la sainteté et à la dévotion, mais ils n'en sont pas une marque certaine.
26 avril 1615.
Madame ,
J'ay sceu vostre maladie , et n'ay pas oublié de rendre le
devoir que j'ay a une si chère fille. Si Dieu exauce mes
1 C'est la 339e de la collection-Biaise, et la 57^ {al. 55*) du livre V des
anciennes éditions.
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\<î3iix, VOUS releverés avec un grand accroissement de sanlé, et sur tout de sainteté ; car souvent on sort de telz accidens avec ce double avantage, la fièvre dissipant les mauvaises humeurs du corps, et espurant celles du cœur, en qualité de tribulation provenant de la main de Dieu.
Ce n'est pas que je vous appelle sainte, quand je vous parle d'accroissement de sainteté en vous; non, certes, ma très chère Fille, car il n'appartient pas a mon cœur de flater le vostre : niais que vous ne soyés pas sainte , vos bons désirs sont saintz, je le sçaibien; et je souhaitte qn'ilz deviennent si grans , qu'en fin ilz se convertissent en parfaite dévotion, en douceur, patience et humilité.
Remplisses tout vostre cœur de courage, et vostre courage de confiance en Dieu : car celuy qui vous a donné les premiers attraitz de son amour sacré, ne vous abandonnera jamais, si vous ne l'abandonnés jamais; dequoy je le supplie de tout mon cœur ; et suis sans fin vostre plus humble serviteur, ma très chère Fille, et a Monsieur vostre mary, que je viens de voir présentement.
CGXXIX.
LETTRE
A SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL
Etre calomnié est une marque de Tapprobation de Dieu ; les peines intérieures sont un excellent moyen de parvenir à la perfection. La charité unit les cœurs, en quelque distance que soient les corps.
13 maiieis.
Je lotie Dieu, ma très chère Mère, dequoy cette pauvre petite Congrégation de servantes de la divine Majesté est fort
* C'est la 343e de la collection-Biaise, et la 53« {a/. 48e) du livra VI de» anciennes éditions.
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calomniée. Helas! je regrette les péchés des calomniateurs : mais c?Xie injure receue est une des meilleures marques de l'approbation du Ciel : et, alïîn c{ue nous sceussions entendre ce secret, nostre Seigneur luy-mesme de combien de façons a-il esté calomnié! Oh ! que bienheureux sont ceux qui endurejit persécution pour la justice */
Yostre affliction intérieure est encor une persécution pour ]a justice; car elle tend a Lien adjuster vostre volonté a la résignation et indifférence que nous aymons et louons tant. Plus nostre Seigneur soustrait ses consolations sensibles, plus il nous prépare de perfections , pourveu que nous nous humilions devant luy, etcpe nous jettions toute nostre espérance sur luy.
Il faut cultiver la très sainte indifférence a laquelle nostre Seigneur iious appelle. Que vous soyés la ou yci, helas! qm nous peut séparer de Y unité qui est en nostre Seigneur Jésus- Christ 2? En fin c'est chose désormais, ce me semble , qui n'adj ouste plus rien pour nostre esprit , que nous soyons en un ou deux lieux , puisque nostre très aymable unité subsiste par tout , grâces a celuy qui Ta faite : combien de fois vous ay-je dit, ma très chère Mère , que le ciel et la terre ne sont point en assés grande distance pour esloigner les cœurs que nostre Seigneur a jointz! Demeurons en paix sous cette asseurance.
J'ayme bien mieux que l'on se fie tout en vous de la mayson ; car cela se fera fort doucement et suavement , pourveu c|ue l'on vous laisse vostre liberté , et qu'on se repose sur vostre foy : mais je crains qu'on ne veuille vous arrester la ; ce qui seroit une cogitation injuste, et que je ne pourrois ouyr. Je dis la cogitation ; car de Teffect il n'en faut point parler. Il faut donq en cet article parler souefvement et jus-
* Beau (jui persecutioiiem patiuntur propter justitiam, quoniam ipsorum est reguuni cœlorurn. IMaUh., V, 10.
* Quis nos separabit à charitaie Christi ? Rom., Vill, 3â.
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tement , et arrester que vous aurés un soin très suffisant de cetre may son-la.
Il faut garder comme la prunelle de l'œil la sainte liberté que l'Institut donne pour les communications et conférences spirituelles. L'expérience me fait voir que rien n'est si utile aux servantes de Dieu , quand elle sera practiquée selon nx:^ Règles.
Je respons que la vivacité de ces espritz nourris en leur propre jugement ne m'estonneroit point, pourveu qu'on leur eust proposé les maximes générales de la douceur, charité et simplicité, et le despouillemenL des humeurs, inclinations et aversions naturelles, qui doit régner en la Congrégation : car en fin, qui ne voudroit recevoir que des espritz avec lesquelz il n'y eust point de peine, les Religions ne servi royent g u ères au prochain , puisque ces espritz-la feroyent presque bien par tout.
0 ma très chère mère 1 vives joyeuse , toute brave , toute douce, toute jointe au Sauveur : et playse a sa bonté de bénir la très sainte unité qu'il a faite de nous, et la sanctifier de plus en plus. Je salue nos chères seurs. Helas ! que je leur souhaitte de perfection !
Ce treizième jour de may * (1615) auquel je commence la vingt-troisième année de ma vie en Testât ecclésiastique , plein de confusion d'avoir fait si peu d'estat de vivre en la perfection de cet estât.
» C'est le 12 mai 1593 que notre Saint avoit pris possession de îa prévôté oe Genève,
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lettlie'
A UNE DAME
Consolations à une mère S4r la mort de son liU,
21 mai 1016.
0 que mon ame est en peyne de vostre cœur, ma très du :e mereî Car je le vois, cerne sen^ble, ce pauvre cœur matern i tout couvert d'un ennu y excessif ; ennuy toutefois que l'on ne peut ni blasnier ni treuver estrange, si on considère combien estoit ayniable ce fiîz, duquel ce second esloignement de nous est le sujet de nostre amertume.
Ma très chère mère , il est vray , ce cher filz estoit un des plus désirables qui fut onques : tous ceux qui le conneurent le recooneurent et le connoissent ain^y. Mais n'est-ce pas une grande partib de la consolation que nous devons prendre maintenant, ma très chère mère? Car en vérité, il semble que ceux desquelz la vie est si digne de mémoire et d'estime vivent encor après le trespas, puis qu'on a tant de playsir a les ramentevoir et représenter aux esjiritz de ceux qui demeurent.
Ce filz , ma très chère mère, avoit des-ja fait un grand es îoîgnement de nous , s'estant volontairement privé de l'air du monde auquel il estoit né , pour aller servir son Dieu , et son Roy , et sa patrie, en un autre nouveau monde. Sa générosité Favoit animé a cela, et la vostre vous avoit fait condescendre a une si honnorable resolution , pour laquelli:»
* C'est la 34oe de la collection-Biaise, et la 53* du livre V des anciennes éditions.
VOUS aviés renoncé au contentement de le revoir jamais en ,.off<. vie , et ne vous restoit que l'espérance d'avoir de tems en tems de ses lettres. Et voyla, ma très chère mère, que, sous le bon playsir de la providence divine , il est party de fet autre monde, pour aller en celuy qui est le plus ancien et le plus désirable de tous, et auquel il nous faut tous aller^ chascun en sa sayson, et où vous le verres plus tost que vom n'eussiés fait, s'il fust demeuré en ce monde nouveau, pnrnii les travaux des conquestes qu'il prelendoit faire a son Roy et a l'Eglise.
En somme il a fini ses jours mortelz en son devoir et dans l'obligation de son serment. Cette sorte de fin est excellente, et ne faut pas douter que le grand Dieu ne la luy ayt rendue, heureuse, selon que dés le berceau il i'avoit coîitinuellemeni favorisé de sa grâce, pour le faire vivre très chrestiennement. Consolés-vous donq , ma très chère mère, et soulagés vostre esprit, adorant la divine providence qui fait toutes choses très suavement : et, bien que les motifs de ses decretz nous soyent cachés, si est-ce que la vérité de sa debo maire té nous est manifeste, et nous oblige a croire qu'elle fait toutes choses *i.i parfaite bonté.
Vous estes quasi sur le départ pour aller où est cet aymable enfant. Quand vous y serés, vous ne voudriés pas qu'il fust aux Indes ; car vous verres qu'il sera bien mieux avec les Anges et les Saintz, qu'il ne seroit pas avec les Tygres et Barbares. Mais, en attendant l'heure de faire voyle, appaysés vostre cœur maternel par la considération de la très sainte éternité, en laquelle il est, et de laquelle vous estes toute proche. Et en lieu que vous luy escririés quelquefois , parlés a Dieu pour luy, et il sçaura promptement tout ce que vous voudrés qu'il sache, et recevra toute l'assistance que vous luy ferés par vos vœux et prières % soudain que
' l.c Saint fait ici allusion aux voyages de long cou /s, et aux secours tem-
Loi-Ai, que les parents eiivûiunL a Icuis eulaiiis qui suiir dans les pa^s étrangers.
VOUS Taures faite et délivrée entre les mains de sa divine Majesté.
Les Chrestiens ont grand tort d'estre si peu chrestiens, comme ilz sont, et de violer si cruellement les loix de la charité, pour obeyr a celles de la crainte : mais, ma très chère mère , il faut prier Dieu pour ceux qui font ce grand mal , et appliquer cette priere-la a Famé de vostre défunt *. C'est Forayson la plus aggreable que nous puissions faire a celuy qui en fît une pareille sur la Croix , a laquelle sa très sainte mère respondit de tout son cœur, Faymant d'une très ardante charité.
Vous ne sçauriés croire combien ce coup a touché mon cœur; car en fin c'estoit mon cher frère, et qui m'avoit aymé extrêmement. J'ay prié pour luy, et le feray tous-jours, et pour vous, ma très chère mère, a qui je veux rendre toute ma vie un particulier honneur et amour, de la part encor de ce frère trespassé , duquel l'amitié immortelle me vient soliciter d'estre de plus en plus, Madame, ma très chère mère , vostre , etc.
1 Cette prière est celle que le Sauveur fit sur la croix pour ceux qui le fai- Eoient mourir : Mon père , pardonnez-leur, car ils ne savent ce qulls font : fûter, dimitte illis; non enim sciunt quid faciunt. Luc, XXIII, 34.
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LETTRE
A. SAINTE JEANNE -FRANÇOISE DE CHANTAL. Sur les fêtes de la Pentecôte et sur les dons du Saint-Esprit.
Vers le 7 juin 1615.
Oste-toy d^yci autour , o vent de bise ; et viens , o vent du midy , et souffle dans mon jardin, et les parfums en sortiront abondamment^. 0 ma très chère Fille, que je souhaitt^ ce gracieux vent qui vient du midy de l'amour divin; ce saint Esprit qui nous donne la grâce d'aspirer a luy , et de respirer pour luy! Ha ! que je voudrois bien vous faire quelque don, ma chère Fille ! mais outre que je suis pauvre, il n'est pas convenable qu'au jour auquel le saint Esprit fait ses presens, nous nous amusions a vouloir faire les nostres; il ne faut attendre qu'a recevoir au jour de cette grande lar gesse.
Mon Dieu! que j'en ay voirement bien besoin, de l'espr'^ de force ! car je suis certes foible et infirme ; dequoy néanmoins je me glorifie , affln que la vertu de nostre Seigneur habite en moy^. J'ayme mieux estre infirme que fort devant Dieu ; car les infirmes, il les prend entre ses bras; et les fortz, il les mené par la main. La sapience éternelle soit a jamais dans nostre cœur , affin que nous savourions les thresors de l'infinie douceur de Jesus-Ciiriôt crucifié.
* C'est la 868® de Biaise, et la SI» du livre VU des anciennes éditions.
* Surge, aquilOj et veni, auster : perfla hortum meum, et fluant aromata illius. Cani., IV, 16.
3 Gloriabor in infirmitatibus meis, ut inhabitet in me virtiis Cbristi. II. Cor., XII, 9.
Dites a la grande fille ' , que , comme moy, elle se glorifie en la foiblesse, qui est toute propre pour recevoir la force; car a qui donner la force, qu'aux foibles?
Bon soir , ma très chère Fille. Ce feu sacré qui change tout en soy veuille bien transmuer nostre cœur, afTin qu'il ne soit plus qu'amour , et qu'ainsy nous ne soyons plus aymans, mais amour; non plus deux, mais un seul nousmesme, puisque l'amour unit toutes choses en la souveraine unité. A Dieu, ma chère Fille; persévérons au désir de cette unité, de laquelle Dieu nous ayant fait jouyr des icy, autant ^ue nostre condition infirme le peut porter , il nous en fera plus parfaittement jouyssans au ciel.
CGXXXII.
LETTRE '
A UNE VEUVE
Cest un grand bonheur à la jeunesse d'avoir quelqu'un pour veiller sur ei'ie, parce qu'en cet âge l'amour-propre aveugle la raison.
14 juillet 1615.
Cette fausse estime de nous-mesmes, ma chère Fille, est tellement favorisée par l'amour propre, que la rayson ne peut rien contre elle. îlelas ! c'est la quatrième chose difficile
1 C'est la mère Favre, Supérieure de la Visitation de Lyon, qu'il appeloit ainsi. Sainte Jeanne-Françoise étant allée à Lyon enlGlS, où elle demeura neuf mois, à partir du 1" février, avec la mère Favre, qu'elle y établit Su« périeure du monastère nouvellement fondé, il nous paroît fort probable qus c'est à cette même année 1613 qu'il faut rapporter cette lettre que le Saint lui écrivit.
^ C'est la 3486 de la collection -Biaise, et la 63^ [al. 59°) du livre VI des anciennes éditions. Elle semble, à en iuger par le style, s'adresser à sainte Jeanne-Françoise de Chantai.
a Snlomon, et laquelle il dit luy avoir esté inconneue,q?:e le chemin de l'homme en sa jeunesse *. Dieu donne a M. inv beaucoup de grâce d'avoir M. son grand père qui veillfj sur luy. Que longuement puisse-il jouyr de ce bonheur !
0 ma Fille 1 croyés que mon cœur attend le jour de vostre consolation avec autant d'ardeur que le vostre. Mais attendes, ma très chère Sœur; attendes, dis-je, en attendanf^^ affin que je me serve des paroles de FEscriture. Or, attendre en attendant, c'est ne s'inquiéter point en attendant; car il y en a plusieurs qui en attendant n'attendent pas, mais se troublent et s'empressent.
Nous ferons prou , chère Fille, Dieu aydant : et tont plein de petites traverses et secrettes contradictions qui sont survenues a ma tranquillité, me donnent une si douce et suave tranquillité que rien plus , et me présagent, ce me semble, le prochain establissement de mon ame en son Dieu , qui est certes, non seulement la grande, mais a mon advis, Tunique ambition et passion de mon cœur : et quand je dis de mon ame, je dis de toute mon ame , y comprenant celle que Dieu luy a conjointe inséparablement.
Et puis que je suis sur le propos de mon ame, je vous eti veux donner cette bonne nouvelle, c'est que je fay et feray ce que vous m'avés demandé pour elle , n'en doutés point ; et vous remercie du zèle que vous avés pour son bien , qui qui est indivis avec celuy de la vostre , si vostre et mien se peut dire entre nous pour ce regard. Jevousdiray plus; c'e.*rt que je la treuve un peu plus a mon gré que l'ordinaire , pour n'y voir plus rien qui la tienne attachée a ce monde , et plus sensible aux biens eternelz.
Que si j'estois aussi vivement et fortement joint a Dieu comme je suis absolument disjoint et séparé du monde, mon
1 « Tria sant difficilia mihi, et quartum peniliis igiioro... \iam vir\ in ado» iescentia. » Prov., XXX, 18-19,
2 Expectans expcciiivi Domimim. Ps. XXXIX, l.
cher Sauveur ! que je serois heureux ! et vous, ma Fille, que vous sériés contente ! Mais je parle pour l'intérieur et pour mon sentiment : car mon extérieur, et, ce qui est le pis, mes deportemens , sont pleins d'une grande variété d'imperfec- \ions contraires; et le bien que je veux, je ne le fais pas *■ : àiais je sçay pourtant bien qu'en vérité et sans feintise je le teux , et d'une volonté inviolable.
Mais , ma Fille , comment donq se peut-il faire que sur âne telle volonté tant d'imperfections paroissent et naissent m moy? Non , certes, ce n'est pas de ma volonté, ni par ma Tolonté, quoy qu'en ma volonté et sur ma volonté. C'est, ce me semble , comme le guy, qui croist et paroist sur un arbre et en un arbre , bien que non pas de l'arbre , ni par l'arbre. ODieu! pourquoy vous dis-je tout cecy, sinon parce que mon cœur se met tous-jours au large et s'espanche sans bornes iïuand il est avec le vostre?
Si vous demeuriés de delà, je serois bien ayse d'entreprendre le service que le révérend père N. désire de moy ;'0ur cette Dame; mais cela n'estant point, il me semble qu'un autre , qu'elle aura moyen de voir plus souvent, se ■endra plus utile a cette bonne œuvre; et moy cependant, je prieray nostre Seigneur pour elle : car sur les bonnes nouvelles que vous m'en donnés , je commence a l'aymer tendrement, la pauvre femme. Helas! quelle consolation de voir reverdir cette pauvre ame, après un si dur, si long et si aspre hiver 1
Je vous suis ce que Dieu sçayt. Amen.
• Non quod volo bonum hoc ago. Rom., VII, 1&.
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LETTRE
A SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL
Il la c^Dnsole dans ses sécheresses, et l'encourage à les supporter patiemment, surtout par une pensée qui lui étoit survenue dans l'oraison sur ces paroles du Pater, Que votre nom soit sanctifié.
21 juillet 1615.
Ma très chère Fille ,
Un jour Magdaleine parloit a nostre Seigneur ; et s'estimant séparée de luy , elle pleuroît et le demandoit , et estoit tant oppressée , que le voyant , elle ne le voyait point ^.
Or sus , courage ! ne nous empressons point : nous avons nostre doux Jésus avec nous; nous n'en sommes pas séparés; au moins je Tespere fermement. Dequoy pleurés-vous , è femme ^ ? Non , il ne faut plus estre femme- il faut avoir un cœur d'homme; et, pourveu que nous ayonb i'ame ferme en la volonté de vivre et mourir au service de Dieu , ne nous estonnons ni des ténèbres , ni des impuissances , ni des barrières. Et a propos de barrières, Magdaleine vouloit embrasser nostre Seigneur, et ce doux Maistre met une barrière. Non, dit-il , ne me touchés point; car je ne suis pas encor monté vers mon Père''. La haut il n'y aura plus de barrière : icy il en faut souffrir. Nous suffise que Dieu est nostre Dieu, et qu nostre cœur est sa mayson.
Vousdiray-je une pensée que je fis dernièrement en l'heure
* C'est la 349" de la collection-Biaise, et la 23e du livre VII des anciennes éditions.
« Vidit JesuJTi stantem, et non sciebat quia Jésus est. Joan., XX, 14. a Mulier, quid ploras ? Ibid., 15.
* Noli me tangere ; nondum enim ascendi ad Patrem meum. Ibid., 17.
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du mattin que je reserve pour ma chetive ame? Mon point estoit sur cetie demande de FOrayson dominicale : Ton nom soit sanctifié \ 0 Dieu, disois-je , qui me donnera ce bonheur de voir un jour le nom de Jésus gravé dans le fin fond du cœur de celle qui le porte marqué sur sa poictrine ^. Je me resouviens aussi des hostelz de Paris , sur le frontispice desquelz le nom des Princes ausquelz ilz appartiennent est escrit, et je me resjouyssois de croire que celuy de vostre cœur est a Jesus-Christ. Il y veuille habiter éternellement.
Priés fort pour moy, qui suis tant et si paternellement vcstie.
lettre'
A UNE SUPÉRIEURE DE LA VISITATION, SA NIÈCE
11 faut servir Dieu selon son gré , non pas selon le nôtre , et ne point se regarder soi-même, mais le bon plaisir de Dieu et la Providence.
12 octobre 1615.
Que fait le cœur de ma très chère Fille , que le mien ayme fn vérité très parfaittement ? Je pense, certes, qu'il est tousjours fort uny a celuy de nostre Seigneur, et qu'il luy dit souvent :
Le Seigneur est ma lumière, C'est ma garde coustumiere ;
' Sanctificetur nomen tuum. Orat. Dom.
« En 1G09, madame de Chantai s'imprima sur la poitrine le nom de Jésus avec un fer rouge, si profondément, qu'elle en courut risque de sa vie ; et du gang qui sortit de sa plaie, elle écrivit de nouveaux vœux pour s'unir irrévocablement à son divin Epoux.
» C'est la 854e de la coliection-Blaise, et la 5^ du livre IV des anciennes édiliop5.
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De qui Po;uiT*ois-je avoir penr?
(^est rEternel qui m'appuye , Ferme soutien de ma vie :
Qui peut ebbraiiler mon cœur ^ ?
Ma très cliere Fille , jettes profondement vostre pensée sur les divines espaules du Seigneur et Sauveur, et il vous portera et \ons fortifiera^. S'il vous appelle ( et il est vray qu'il vous appelle) a une sorte de service qui soit selon son gré, quoy que non selon vostre goust , vous ne devés pas moins avoir de courage , aius davantage , que si vostre goust concouroit a son gré : car quand il y a moins du nostre en quelque affaire , elle en va mieux.
Il ne faut pas, ma chère nièce, ma Fille, permettre a vostre esprit de se regarder soy-mesme, et de se retourner sur ses forces ni sur ses inclinations : il faut ficher les yeux sur le bon playsir de Dieu et sur sa providence.
Il ne faut pas s'amuser a discourir, quand il faut courir; ni a deviser des difficultés, quand il les faut devuider.
Ceignes vos reins de force , et remplisses vostre cœur de courage, et puis dites : Je feray prou; non pas moy, mais la grâce de Dieu en moy ^. La grâce de Dieu soit donq a jamais avec vostre esprit. Amen *.
François , Ev. de Genève.
* Dominas illuminatio mea, et salus mea; quem timebo? Dominus protector -vitse meae ; à quo trepidabo ? Ps. XXVi , 1 et 2.
2 Jacta super Domiiium curam luam , et ipse te enutriet. Ps. LIV, 23.
« Non ego, sed gracia Dei mecum. I. Cor., XV, 10.
*• Gratia Domini nostri Jesu Christi cum spiritu vestro, fratres. Ariiesu Galat., VI, 18.
LETTRE
A UNE SUPÉRIEURE DE LA VISITATION
Importance et nécessité du dépouillement intérieur.
Vers décembre 1615.
Je le voy certes de mes propres yeux , ce me semble , et le fe'^ns de mon propre cœur» ma très chère Fille , que vous avés •ait une practique de très grand despouillement. Mais , o que j ienheureux sont les nudz de cœur ! car nostre Seigneur les revestira de grâces , de bénédictions et de sa spéciale protection. Pauvres et chetives créatures que nous sommes en cette vie mortelle, nous ne pouvons quasi rien faire de bon qu'en j^ouffrant '"our cela quelque mal : non pas mesme nous ne pouvons quasi pss servir Dieu d'un costé, que nous ne le quittions de l'autre ; et souvent il nous convient quitter Dieu pour Dieu , renonçant a ses douceurs , pour le servir en ses douleurs et travaux.
Ma très chère Fille , helas ! les filles que l'on marie renoncent bien a la présence des pères et mères et a leur pais , pour se sousmettre a des maris bien souvent inconneus, ou au moins d'humeurs inconneues , afïin de leur faire des enfans pour ce monde, 11 faut bien que les filles de Dieu ayent un courage encor plus grand que cela , pour former en sainteté et pureté de vie des enfans a sa divine Majesté. Mais avec tout cela, ma très chère Fille, jamais nous ne pouvons nous quit-
t C'est la 357e de la collection-Biaise, et la 46" {al. 41e) du livre VI des anciennes éditions.
* Cest vraisemblablement la mère Favre.
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ter, nous que le propre sang de nostre Seigneur, je veux dire son amour, par le mérite de son sang, tient collés et unis ensemble. Certes, pour moy, je suis en vérité si parfaitement vostre , qu'a mesure que ces deux ou troys journées de distance semblent nous séparer corporellement, de plus fort et avec plus d'affection je me joins spirituellement a vous, comme a ma Fille très chère. Vous serés la première auprès * de nostre mère en mes prières et en mes soucys : soucys pourtant bien doux, pour Textreme confiance que j'ay en ce soin céleste de la divine Providence sur vostre ame, laquelle sera bien heureuse, si elle jette aussi dans ce sein d'amour infînt toutes ses appréhensions.
Or sus , ma chère Fille , tenés vos yeux haut eslevés es Dieu ; aggrandissés vostre courage en la très sainte humi« lité, fortifiés-le en la douceur, confirmés-le en l'esgalité; rendes vostre esprit perpétuellement maistre de vos inclinations et humeurs ; ne permettes point aux appréhensions d'appréhender vostre cœur : un jour il voub donnera la science de ce que vous aurés a faire le jour suivant ^. Vous avés ci devant franchi plusieurs passages, et c'a esté par la grâce de Dieu : la mesme grâce vous sera présente en toutes les occasions suivantes, et vous délivrera des difficultés et mauvais chemins l'un après l'autre , quand il devroit envoyer un Ange pour vous porter es pas plus dangereux.
Ne retournés point vos yeux devers vos infirmités et insuffisances , sinon pour vous humilier, et non jamais pour vous descourager. Voyés souvent Dieu a vostre dextre, et les deux Anges qu'il vous a destinés, l'un pour vostre personne, l'autre pour la direction de vostre petite famille. Dites-leur souvent a ces saintz Anges i Seigneurs , comment feronsnous? Suppliés-les qu'ilz vous fournissent ordinairement les
1 Ne seroit-ce pas plutôt après nostre mère qu'il faudroit lire ici î Toutes les éditions portent auprès de.
• Dies diei éructât verbum, Ps. XVIII, t.
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connoissances du vouloir divin qu'ilz contemplent, et les inspirations que nostre Dame veut que vous receviés de ses propres mammelles d'amour. Ne regardés point cette variété d'imperfections qui vivent en vous et en toutes les filles que nostre Seigneur et nostre Dame vous ont confiées, sinon pour vous tenir en la sainte crainte d'offenser Dieu , mais non jaaiais pour vous estonner; car il ne se faut pas esbahir, si chart^e herbe et chaque fleur requiert son particulier soin en un ^grdin.
J'ay sceu quelqu'une des grâces que Dieu fit a nostre très chère seur Marie-Renée ^ sur son trespas. Elle estoit fort ma iille; car Ihors que je fus la, elle fît une reveue de toute sa vie , pour me donner connoissance de ce qu'elle avoit esté , avec une huUidité et confiance incroyables, et sans grande nécessité , avec ime extrême édification pour moy, quand j'y repense. La voyla maintenant a prier pour nous et pour vous spécialement, puisqu'elle est trespassée vostre fille, et sous vostre assistance.
Faites-moi la consolation , ma chère Fille , de m'escrire souvent , et de me dire tous-jours en confiance les choses que vous croirés que je puisse utilement sçavoir de Testât de vostre cœur, que je bénis au nom de nostre Seigneur de tout le mien ; et suis en Dieu tout vostre.
1 Marie-Renée Iranel, veuve, fondatrice et première novice du second monastère de la Visitation à Lyon, en Bellecour, n'acheva pas l'année de sa probation, ayant fait une chute où elle s'enfonça trois côtes, et ayant caché son mai par mortification, en sorte qu'il devint incurable. On lui fit faire profes* .ïion avant sa mort, dix ou onze mois après la fondation du monastère, oui se fît ie 2 février 1615.
\/ij\y\y^s^y
LETTRE
A SALNTE JEA^;NE-FP,ANÇOISE DE CIIA-MAL.
Madame de Chantai s'étant plainte à notre Saint de la pesanteur de la supériorité, il L'exhorte à la supporter avec courage. Il lui dit que ses filles seront sa couronne, et que sa congrégation est une source où blendes ïi:ies viendront puiser les eaux du salut.
18 décembre 16f5.
Je croy que Dieu vous tient de sa uiaiii , ma très chère Fille, car le révérend Père General des Fueillans - me Tescrit. Tenés-vous donq bienaluy, et regardés deux ou trois fois le jour si vostre main n'est pas tous-jours fermemrnt attachée a la sienne.
Voyés-vous, cette petite troupe de filles, c'est une couronne que Dieu vous prépare, et dont vous jouyrés en la félicité éternelle : mais il veut que vous la portiés toute dans vostre cœur en cette vie , et puis il la mettra sur vostre teste en l'autre.
Les espouses anciennement ne portoyent point de couronnes et chappeaux de fleurs au jour de leur nopces , qu'elle? n'eussent elles-mesmes amassées, liées et adjancées ensemble Je veux dire , ma chère Fille , ne plaignes point la perte dtvos commodités spirituelles, et des contentemens particu* liers de vos inclinations , pour bien cultiver ces chères âmes: car Dieu vous en recompensera au jour de vos nopces etei» nelles.
Ne voyés-vous pas , ma chère ame ( car mon cœur me fait
1 C'est la 359e de la collection-Biaise, et la 28® {al. 23«) du livre VI des anciennes éditions.
2 Dom Jean de Saint-Françoi».
dire alnsy} , que vostre petite Congrégation est comme une fontaine sacrée en laquelle plusieurs âmes puyseront les eaux de leur salut, et que des-ja plusieurs, a l'imitation de la vostre , veulent ériger d'autres pareilles Congrégations a la grande gloire de Dieu, et a la grande facilité du salut pour plusieurs.
Ne vous lassés donq nullement d'estre mère, quoyque les travaux et soucys de maternité soient grans. 0 ma Fille très chère ! que de bénédictions mon aine souhaitte a la vostre. Je salue nos seiirs professes , du cœur qu'elles sçavent ; et nos novices , d'un cœur qu'elles ne sçavent pas. ÏÏé ! Dieu respande sur elles l'esprit de douceur et de simjàlicité, l'esprit d'amour et d'humilité, l'esprit d'ol:eissance ^t ^.« pureté , l'esprit de joye et de mortification ! Ma fille, mon cœur est tout vostre en ce mesme Sauveur. Dieu soit ienit.
CCXXXVlï.
LETTRE
A LA MÈRE FAVRE
Il la loue de l'humble aveu qu'elle lui a fait d'avoir manqué de charité envers une personne, et l'exhorte à se réconcilier parfaitement avec elle, et à supporter les défauts de tout le monde.
18 décembre 1615.
Il est certes vray, ma chère Fille, vos consolations me consolent grandement , mais sur tout quand elles sont fondées sur une si ferme pierre comme est celle de l'exercice de la présence de Dieu. Chemines donq tous- jours ainsy
* C'est la 360e de la collection- Biaise, et la 53« {al. 46«) du livre IV des anciennes éditions.
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près de Dieu ; car son ombre est plus salutaire que le soleil.
(Je n'est pas mal fait de trembler quelquefois devant ?eluy en la présence duquel les Anges rnesmes trémoussent^ quand ilz le regardent en sa Majesté ; a la charge toutefois que h saint amour, qui prédomine en toutes ses œuvres, tienn-^. aussi tous-jours le dessus , le commencement et la fin de vos considérations.
Yoyla donq qui va fort bien , puisque ces petitz esclain de vostre esprit ne font plus leurs saillies si soudaines, et que vostre cœur est un peu plus doux. Soyés tous-jours fidèle a Dieu et a vostre ame. Gorrigés-vous tous-jours de quelque chose ; mais ne faites pas ce bon office par force , ains taschés d'y prendre playsir, comme font les amateurs des exercices champestres a esmonder les arbres de leurs vergers.
Nostre Seigneur sans doute suppléera a tout ce qui vous defaudra d'ailleurs , alfin que vous puissiés faire une plus parfaite retraitte auprès de luy, pourveu que ce soit luy qva vous aymiés , que vous cherchiés, que vous suivies. Aussi faites-vous, je le sçai, ma Fille; mais faites-le donq bien tous-jours, et me recommandés a sa miséricorde , puisque de tout mon cœur je suis vostre très affectionné serviteur, etc.
* Au lieu de : Aussi, comme le vçulent toutes les éditions, ne seroit-U pas mieux de lire : Ainsi?
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lettre'
A LA MÈRE FAVRE
Oufc la naïve confession d'une faute commise est un trait généreux, et qu'ii faut se supporter les unes les autres.
18 décembre 1615c
Si fay, si fay, de par Dieu , ma très chère grande Fille, je sçai hieo quel cœur vous avés eu en mon endroit : mais ne vonlés-vous pas que je prenne le tems et la sayson pour y planter les plantes des vertus plus excellentes , desquelles le fruit est éternel ? Or sus , je n'ay nul loysir ; mais je vous dis on vérité que vostre lettre a embaumé mon ame d'un si doux parfum, que de long-tems je n'avois rien leu qui m'eust donné une si pariaite consolation. Mais je dis de reclief , ma chère Fille, que cette lettre m'a donné des ('slans d'amour :!nvers Dieu qui est si bon, et envers vous qu'ii veut rendre si bonne, que certes je suis obligé d'en rendre action de grâces a sa divine providence. C'est aiusy, ma Fille , qu'il faut tout de bon mettre la main dans les replis de nos cœurs, pour ^jn arracher les ordes productions que nostre amour propre 7 fait, par l'entremise de nos humeurs, inclinations et aversions.
0 Dieu ! quel contentement au cœur d'un père très aymant , d'ouyr celuy de sa fille très aymée protester qu'elle a
i C'est la 36ie de la collection -Biaise, et la 58e (q/. 51e) du livre IV des anciennes éditions. Cette lettre jusqu'ici étoit simplement intitulée : A une relirjieuse de la Visitation; mais une note manuscrite de l'exemplaire de 162G conservé au monastère de la Visitation de Reims, qui l'a hérité de l'ancien couvent de Sainte-Claire de la même ville, prouve que cette religieuse, que S. François appelle sa grande fille ici comme ailleurs, ne pouvoit être aue la mè/e tavre.
esté envieuse et maligne ! Que bienheureuse est cette envie , puisqu'elle est suivie d'une si naïfve confession ! Vostre main escrivant vostre lettre faysoit un trait plus vaillant que ne fît jamais celle d'Alexandre. 0 î faites donq bien , ma Fille , ce q5ie vostre cœur a projette. Ne vous estonnés point de ce qui s'est passé ; mais simplement , humblement , amoureuse* ment, confîdemment, réunisses vostre esprit a celuy de cette bien aymable ame, qui, je m'asseure, en recevra mille et mille consolations, lîelas ! ma Fille, c'est une grande partie de nostre perfection que de nous supporter les uns les autres en nos imperfections : car en quoy pouvons-nous exercer l'amour du prochain , sinon en ce support ? Ma Fille, elle vous aymera, et vous l'aymerés, et Dieu vous aymera toutes ; et moy, ma chère Fille, vous m'aymerés aussi, puisq'--; Dieu le veut , et en suitte de cela me donne un parfait amour de vostre ame, que je conjure d'aller de bien en mieux, et de mieux en mieux au pourchas des vertus. Allés courageuse et relevée. Vive Jésus. Amen.
CGXXXIX.
LETTRE
À UNE RELIGIEUSE DE LA VISITATION 'c
Les fautes contre la vertu de religion sont considérables. Réflexion sur la naissance de notre Seigneur.
27 décembre 1615.
Il faut donq bien faire ainsy, ma très chère Fille ; escrire seulement au père ou a la raere amplement, et a l'autre un seul petit billet.
^ C'est la 362e de la collôClîon'»Blaise, et la 51^ {al. 45^) du livre II des ancienneb éditions. — * Il y a apparence que c'est madame de Chantai.
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La tentation de rire en l'Eglise et a l'office est mauvaise , qnoy qu'elle ne semble que folastre et badine ; car, après la charité, la vertu de religion est la plus excellente. Car, comme la charité rend a nostre Seigneur l'amour qui luyest deu selon nostre pouvoir, aussi la religion lui rend l'honneur et la révérence requise ; et, partant, les fautes qui se commettent contre elle sont grandement mauvaises. Il est vray qu'en cela je ne voy pas grand péché , puisque c'est contre la volonté ; mais il ne faut pas pourtant laisser cela sans quelque pénitence. Quand Vennemy ne peut jias rendre nos amcs Marion, il rend nos coeurs Robin^ ; et il ne s'en soucie pas, pourveuque le tems se perde, que l'esprit se dissipe , et que tous-jours quelqu'un soit scandalizé. Mais voyésvous , ma chère Fille de mon cœur, n'espouvantés pas ces bonnes fiJ^^^s ; car d'une extrémité elles pourroyent passer a l'autre , ce qu'il ne faut pas.
Je uo vous dis pas encor mes pensées sur le sujet dont vous m'avés escrit, parce que c'est aujourd'huy Noël% jour auquel les Anges viennent chercher le Paradis en terre , où certes il est descendu en la petite spelonque de Bethlehem , dans laquelle, ma chère Fille, je vous treuveray ces jours suivans avec toutes nos chères seurs , qui sans doute feront leur résidence, comme de sages abeilles, auprès de leur petit Roy. Celles qui s'humilieront plus profondement le verront de plus près; car il est tout abysmé dans le fin fond de l'humilité, mais humilité courageuse, confiante et constante. Ce doux enfant soit a jamais la vie de vostre cœur, ma très chère Fille, que je chéris nompareillement , et qui est tous-jours
* C'est une manière de parler proverbiale, et qui signifie que lorsque le démon ne peut pas nous faire tomber dans la mélancolie, il tâche de nous porter à une joie immodérée.
' C'est-à-dire, le temps ou Toctave de Noël ; la date de cette lettre ne permet pas de prendre le mot de Noël pour le jour même de cette fête; à moins toutefois que la date n'ait été viciée à l'impression, comnje nous avons eu plusieurs fois occasion d'observer que cela est arrivé pour d'autres lettres.
présent au mien, tant il plait a Dieu que mon affection sp fortifie par cette séparation de bien extérieur !
vy%^^./-o^ ■
CGXL.
LETTRE
A M. DE FORAX, GENTILHOMME DE M. LE DUC DE NEMOURS
Témoignages d'amitié.
En l'aimée 1615.
Et moy, Monsieur mon très cher frère, je vay en esprit
vous embrasser a ce retour, et vous offrir ce cœur que j'ay
pour vous tous-jours plus plein de toutes les affections plus
sincères qu'un frère peut avoir pour un frère extrêmement
aymé , et presqu'autant aymé comme aymable. Mays non ,
mon très cher frère , je ne dis pas sinon presqu'autant ; car
je confesse qu'après que je vous ayme extrêmement , encor
ne vous ayme-je pas assés selon vos mérites. Venes * heureux,
avec la bénédiction du fîlz ^ et de la mère dont vous venés de
vénérer la sainte Mayson*. Je suis vostre plus humble frère
et serviteur,
François , Ev. de Genève.
» Tirée du 2^ monast. de la Visitât, de la ville de Rouen. C'est la 363e de la collection- Biaise.
* Ne faudroit-il pas plutôt ici Vives? Ici nous devons nous en rapporter à Mme la Supérieure du 2^ couvent de Sainte-Marie de Rouen, qui a bien voulu 8e donner la peine de nous envoyer la copie de ce billet, écrite de sa main, et qui a lu venes sur l'original.
5 Jésus et Marie.
* AL de Forax veaoil de faire le voyage de Notre-Dame de Loreîld.
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( Sur le même * cahier se trouve ce billet du sieur de Boisy, frère du bieitheureux. )
Vo} la encor quatre lignes du père , que je vay glisser dans mon pacquet, parce que je desesperois , voyant ses affaires, qu'il peust les joindre : je Favoisdesjafermé, etvoicy qu'il m'envoye ce billet. Bon soir, vostre serviteur. Il est extrêmement tard.
CGXLl.
LETTRE
AU MÊME
En ce billet je confirme le don que je vous ay fait Monsieur mon frère, de mes plus sincères affections dédiées a vostre honneur et service ; faites moy réciproquement le bien de maymer selon la véritable qualité que je porte en mon ame de vostre plus humble très affectionné frère et serviteur,
* Cette observation est de M. Biaise : car il n'est pas question de ce billet de M. de Boisy dans ce qui nous a été transmis de Rouen.
2 Ce billet, inédit jusqu'ici, nous a été communiqué par Mme la Supérieure lu 2e couvent de Sainte-Marie de Rouen, qui en possède l'original. Il a été .ranscrit par madame la Supérieure sur le même feuillet que le précédent, mais à distance, sans doute parce qu'il n'est pas de la même époque que le premier. U est du reste sans date.
•'v/vru^ir
T)E S. FRAN^ÇOrS DE SALES.
CGXLIL
LETTRE
A SAINTE JEANNE -FRANÇOISE DE CHANTAL
ÏJ! Saint renvoie, après les avoir corrigées, des lettres qui lui avoient été
soumises.
Vers 1615 ou 1610.
Ma très bonne Mère ,
Voyla vos lettres corrigées , il les faut faire escrire aiijour dhuy, et outre cek escrire a madame la contesse de Voiron^ et luy faire un article par lequel vous luy dires quelle face prier monseigneur de Nemours au nom de madame la serenissime infante duchesse de Mantotie , d'escrire a messieurs du conseil de cette ville, quen toutes occurrences ilz ayenl vostre congrégation en spéciale recommandation. Hier ac, soir ie parlay encor a km des sçindiques, qui me promit d*haster laffaire le plus quil se pourra. Si vous naves pas dn beau papier pour escrire , envoyés en prendre vers M. Rland , mais a vostre nom , car si cestoit au mien , il se cour rouceroit , par ce que l'en ay trop despensé la semaine pai?
* Communiquée par M. Gossin, ancien conseiller à la cour royale de Paris. C'est la 37e des nouveilos lettres inédites de la collection-Biaise, où elle a pour toute suscription ces mots : A une Darne,, sans aucune date. Mais cette dame devoit être une Supérieure de la Visitation, puisque le Saint i'appeloit maires bonne Mère , et qu'il lui renvoyoit ses lettres corrigées. De plus, la présence de M. Roland semble indiquer que la lettre fut écrite d'Annecy à Annecy, et que par conséquent cette Supérieure éloit la Supérieure de In Visitation de cette ville, ç'est-à-dire sainte Jeanne-Françoise de Chantai. Enfia, puisque saint François avoit encore à travailler sur le livre, qui ne pou voit guère être que son Traite de l'amour de Dieu, cette lettre a du être écrite \ers 1615 ou I6I6, époque où la lettre du 25 avril 1617 à la Comtesse de San Secondo (voyez tom.VII, page 330) prouve qu'il étoit en relation avecla Duchesse de Mantoue.
sée. Ma très cnere mère que Dieu face toute sainte, ie vous cîoniie mille fois le bonjour amen , et vay travailler Uni que ie pourray sur le livre.
Il faut attendre de plier les lettres, car François iya faire cet office comme il faut : car ie ric piiis y aller moy mesme.
CGXLIII.
LETTRE
DE LA MÈRE FAVRE A S. FRANÇOIS DE SALES
Elle lai rend eompte de ses peines, tant intérieures que corporelles et extérieures, et de la disposition de son âme.
Monseigneur et mon très cher Père ,
Que puis-je vous dire de moy? Je ne vois que croix en mon chemin. Outre les imperfections de mon esprit, je commence a ressentir importunément le contre-poids de mon corps , etc.
Nous vivons dans les incertitudes , rebuts et humiliations de telle natui^e , que je ne sçais quelquefois où nous en vjmmes. Vostre pauvre grande fille a bien besoin d'estre .'ortitiée. En ces rencontres journalières de mortifications, ie n'ay maintenant nul sentiment de courage , ny quasi dp. confiance, bien que , grâces a Dieu, je ressente tous-jours en la pointe de l'esprit de i'atiection a tout ce qui arrive , parce que je le vois comme chose permise de Dieu pour m'humilier. Il faut advoùer, Monseigneur, que tout ce qui se passe conduiroit fort a l'humilité quiconque en feroit son profit. Il me semble que le fruict que nostre Seigneur nous
■^ Tirée de la Vie de la mère Favre. par la mère de Chaugi. C'est la Ô64« de k collection-Biaise.
veut faire tirer de la est un dénuement de toute chose créée, et l'affection de ne tenir qu'a luy seul. J'ai de tems en tem,^ ces veuës avec quelque sentiment , et d'autres fois je les ay sans aucun goust ; et d'ordinaire je vis sans satisfaction. Dieu vueille que ce soit a sa gloire , et cela me suffit.
CGXLIV.
LETTRE
DE S. FRANÇOIS DE SALES A UNE DE SES FILLES SPIRITCELLES
EfTets contraires de l'amour-propre et de ramowr de Dieu ; cœur de Jésus, motif pressant d'aimer le prochain.
Au commencement de 1616.
Quand sera-ce que cet amour naturel du sang , des convenances , des bienséances , des correspondances , des sympathies , des grâces , sara purifié et réduit a la parfaite obéissance de l'amour tout pur du bon playsir de Dieu ? Quand sera-ce que cet amour propre ne désirera plus les présences, les tesmoignages et significations extérieures , ains demeurera pleyuement assouvy de l'invariable et immuable asseurance que Dieu luy donne de sa perpétuité? Que peut adjouster la présence a un amour que Dieu a fait, soutient et maintient? Quelles marques peut-on requérir de persévérance en une unité que Dieu a créée? La distance et la présence n'apporteront jamais rien a la solidité d'un amour que Dieu a luy-mesme formé.
Quand sera-ce que nous serons tous destrempés en douceur et suavité envers nostre prochain ? Quand verrons-nous
* Tirée de la Vie du Saint , par le père de la Rivière. C'est la 36oe de la collection-Biaise.
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îes âmes de nos prochains dans la sacrée poictrine du Sauveur ! Helasî qui regarde le prochain hors de la, il co^irt fortune de ne l'aymer ni purement, ni constamment, ni .-sgaiement ; mais la, mais en ce lieu, qui ne l'aymeroit, q:n ne [e supporteroit ? qui ne soufFriroit ses imperfections? qui le treuveroit de mauvaise grâce? qui le treuveroit ennuyeux? Or, il est ce prochain , ma très chère Fille, il est dans le sein îi dans la poictrine du divin Sauveur ; il y est comme très aymé, et tant aymable que Tamant meurt d'amour pour luy, amant duquel Famour est en sa mort, et la mort en son amour.
CGXLV.
LETTRE
A UNE NIÈCE
^e Saint l'exhorte à persévérer dans la résolution qu'elle avoiî prise de servir Dieu, et ensuite lui prescrit la manière dont elle doit vivre.
5 mars 1616.
Ne pensés pas , je vous prie , ma très chère nièce ma Fille, que ç'aj 1: esté faute de souvenance ou d'affection si j'ay tant ;ardé a vous escrire ; car, a la vérité , le bon désir que j'ay veu en vostre ame de vouloir servir fort fidèlement Dieu, en a fait naistre un extrême dans la mienne de vous assister et ayder de tout mon pouvoir, laissant a partie devoir que je vous ay d'ailleurs, et l'inclination que j'ay tous-jours eue pour vostre cœur, a cause de la bonne opinion que j'en ay dés vostre plus tendre jeunesse.
* C'est la 367e de la collection-Biaise, et la 11* du livre II des anciennef
édiliuns.
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Or sus donq , ma très chère nièce , il faut donq bien soigneusement cultiver ce cœur bien-aymé , et ne rien espargner de ce qui peut estre utile a son bonheur : et quoy que en toute sayson cela se puisse faire , si est-ce que celle-cy eL laquelle vous estes est la plus propre. Ah ! que c'est une rare grâce, ma chère Fille, de commencer a servir ce grand Dieu tandis que la jeunesse de l'aage nous rend susceptibles de toutes sortes d'impressions ! et que l'offrande est aggreable , en laquelle on donne les fleurs avec les premiers fruitz de l'arbre !
Tenés tous-jours ferme au milieu de vostre cœur les resolutions que Dieu vous donna quand vous estiés devant luy auprès de moy : car si vous les conservés en toute cette vie mortelle , elles vous conserveront en l'éternelle. Et pour non seulement les conserver, mais les faire heureuse'nent croistre, vous n'avés pas besoin d'autres advis que ceux «{ue j'ay donnés a Philothée dans le livre de V Introduction, que vous avés : mais toutesfois, pour vous aggreer, je vous veux bien spécifier en peu de paroles ce que je désire principalement de vous.
1** Confessés- vous de quinze en quinze jours pour recevoir le divin Sacrement de la Communion : et n'allés jamais ni a l'un ni a l'autre de ces célestes mystères qu'avec une nouvelle et très profonde resolution de vous amender de plus en plus de vos imperfections, et de vivre avec une pu» reté et perfection de cœur tous-jours plus grande. Or, je ne dis pas que si vous vous treuvés en dévotion pour communier tous les huit jours, vous ne le puissiés faire; et sur tout si vous remarqués que par ce sacré mystère vos inclinations faseheuses et les imperfections d^ vostre vie s'aillent diminuant ; mais je vous ay m.arqué de quinze en quinze jours, afBn que vous ne difFeriés pas davantage.
2° Faites vos exercices spirituelz courtement et fervemment , afiin que vostre naturel ne soit point diliicile a vous
y rendre par Tapprehension de la longueur, et que petit a )etit il s'apprivoise avec ces actes de pieté. Par exemple, mus devés inviolablement faire tous les mattins Fexercice du matùn, qui est marqué en V Introduction : or, pour le faire courtement, vous pourrés en vous habillant remercier Dieu, par manière d'orayson jaculatoire , dequoy il vous a conservée cette nuict la , et faire encor le deuxième et troysieme ^loint , non seulement en vous habillant, mais au lit ou ail- /eurs, sans différence de lieu ou d'actions quelconques ; puis, tout aussi tost que vous pourrés, vous vous mettrés a genoux, et ferés le quatrième point , commençant a faire cet eslan de »:«ur qui est marqué : 0 Seigneur, voyla ce 'pauvre et misérable cœur. J'en dis de mesme de l'examen de conscience , que vous pouvés faire le soir en vous retirant par tout oii vous vous treuverés , pourveu qu'on face le troysieme et quaineme point a genoux, tandis qu'aucune maladie ne vous en empesche.
Ainsy en l'Eglise ouyés la Messe avec une contenance d'une vraye fille de Dieu ; et plustost que de relascher de cette re- ^ ^rence , sortes de l'église et vous en retirés.
3° Apprenés a faire souvent des oraysons jaculatoires, et des eslancemens de vostre cœur en Dieu.
4" Ayés soin d'estre douce et affable a tout le monde, mais 8 îr tout dans le logis.
5° Les aumosnes qui se font chez vous soyent aussi faites jiar vous tous-jours quand vous le pourrés : car c'est un grand accroissement de vertu que de faire l'aumosne de sa propre r:5m , quand elle se peut bonnement faire.
G** Visités les malades de vostre bourgade fort vol entier i car c'est une des œuvres que nostre Seigneur regardera au jour du jugement.
7° Tous les jours lises une page ou deux de quelque livre spirituel , pour vous tenir en goust et dévotion ; et les festes un peu davantage , qui vous tiendra lieu de sermon.
8» Continués a beaucoup honnorer \ostre beau père, paice que Dieu le veut, le vous ayant donné pour second père e:i ce monde ; et aymés cordialement le mary, luy rendant avec une douce et simple bienveuillance tout le contentement que vous pourrés ; et soyés sage a supporter les imperfections de qui que ce soit, mais sur tout de ceux du logis.
Je ne voy pas pour le présent que j'aye a vous dire autre chose, sinon que Ihors que nous vous reverrons, vous me dires comme vous vous serés conduite en ce chemin de devv^ tion : et s'il y a quelque chose a y adjouster, je le feray. Yivos donq toute joyeuse en Dieu et pour Dieu , ma très chère Fille, ma niepce, et croyés que je vous chéris très parfaitement, et
suis infiniment ,
Madame ,
Yostre , etc.
lettre'
A MA TRES CHERE FILLE EN N.-S., MA SELR MARIE-JAQUELINE FAURE, RELIGIEUSE DE SAINTE-MARIE , A LYON.
Manière de connoUre les bons désirs : ce qu'il faut faire lorsque, dans iz méditation, on se trouve inquiété d'imaginations obscènes.
Annecy, le 17 avril 1616.
Je revins hier de Chablay , ma très chère Fille , oii , grâce a Dieu , j'ay laissé les PP. Barnabites establis selon le commandement de S. A. et du Prince Cardinal ; demain je vay consoler Madame la comtesse de Tournon sur le trespas de
* L'original en est conservé dans le monastère de la Visitation de Chambéry. C'est la 187e inédite en même temps que la 374e de la ccllection-Blaise, e^ la 2"2e du livre II des anciennes éditions.
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son mary, y estant obligé par le parentage qui est entre nous, et par les obligations que j'ay a la mémoire du decedé. Cest pour vous dire , ma très chère Fille , que je vous escris sans loysir,-et néanmoins je vous veux respondre aux deux questions que vous m'avés faites cy devant, car je voy bien que pour néant j'attens les commodités de mieux faire , puvsQue 'e suis destiné au continuel accablement du tracas.
Ma très chère Fille , il y a deux sortes .de bons désirs : l'une de ceux qui augmentent la grâce et la gloire des serviteurs de Dieu , l'autre de ceux qui n'opèrent rien. Les désirs de la première sorte s'expriment ainsy : Je desirerois de faire, par exemple , Faumosne , mais je ne la fay pas parce que je n'ay pas dequoy ; et ces désirs accroissent grandement la charite , et sanctifient l'ame ; ainsy désirent les âmes dévotes le martyre, les opprobres et la croix, qu'ilz ne peuvent néanmoins obtenir. Les désirs de la seconde sorte s'expriment aîftsy : Je desirerois de faire l'aumosne, mais je ne la veux pas faire ; et ces désirs ne sont pas empeschés par l'impossibilité , mais par la lascheté , tiédeur et défaut de courage , c'est pourquoy ilz sont inutiles, et ne sanctifient point Famé, ni ne donnent nul accroissement de grâce , dont saint Bernard dit que l'Enfer est plein.
Il est vray que pour l'entière resolution de vostre difficulté , il faut que vous remarquiés qu'il y a des désirs qui semblent estre de la seconde sorte , qui sont toutefois de la première , comme au contraire il y en a qui semblent estre de la première et sont de la seconde. Par exemple , nul serviteur de Dieu ne peut estre sans ce désir : 0 î que je desirerois bien de mieux servir Dieu ! Helas ! quand le servivay-je a souhait? Et parce que nous pouvons tous-jours aller de mieux en mieux , il semble que les effectz de ces désirs ne sont empeschés que faute de resolution. Mays il n'est pas vray, car ils sont empeschés par la condition de cette vie mortelle en laquelle il ne nous est pas si aysé de faire que de
désirer. C'est pourquoy ces désirs en gênerai sont bons et ro'ident meilleure Famé, TeschanSant, et affectionnant au progrés. Mais quand en particulier il se présente quelque occasion de profiter, et (qu')en lieu d'en venir a reffoct on en demeure au désir, comme par exemple il se présente occasion de pardonner une injure , de renoncer a la propre volonté en quelque particulier sujet , et en lieu de faire ce pardon, ou renoncement, je dis seulement : J*' voiidrois bien pardonner, mays je ne sçaurois; je voudrois bien renoncer, mais il n'y a moyen : qui ne void que ce désir est un amusement, ains qu'il me rend plus coupable, d'avoir une <1 forte inclination au bien , et ne la vouloir pas effectuer? ¥t ces désirs ainsy faitz semblent estre de la première sorte , el sont de la seconde. Or, maintenant , il vous sera aysé de vous résoudre , comme je croy. Que s'il vous reste quelque dilïîcîilté, escrivés-la moy, et tost ou tard je vous respondray de tout mon cœur, qui est certes tout vostre, ma très chère Fille.
Celles qui sont tentées d'imaginations messeantes es medi tations de la vie et mort du Sauveur, doivent , tant qu'elles peuvent , se représenter les mystères simplement par la foy, sans se servir de l'imagination. Par exemple : mon Sauveur a esté crucifié ; c'est une proposition de la foy ; il suffit que je l'appréhende simplement sans m'iuiaginer comme sot cors pendoit sur la croix. Et Ihors que les imaginations deshonnestes veulent naistre , il faut se revancher, et destourner par des affections procédantes de la foy. 0 ! Jésus crucifié , je vous adore ; j'adore vostourmens, vos peynes, vostre travail ! vous estes mon salut. Car, ma très chère Fille, ds Yoiiioir pour ces sales représentations quitter la meditaiicc» de la mort et vie de N. S., ce seroit faire le jeu de Fennemy, qui tasche par ce moyen de nous priver de nostre plus grand bonheur. Il faut donc gauchir et se destourner ainsy par io moyen de la simple foy.
En vérité je suis sans haleyne, mais vous suppleerés par
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vostre douceur. J'escriray une autre fois a ma seur G. M. et puis a ma seur M. A., et cependant je salue leur dilection, que je prie de me bien recommander a N. S., comme aiissy ma seur Fr. Terese, et toutes les autres seurs , que je chéris extrêmement en la croyance du Sauveur. Je salue Monsieur FAumosnier, et suis tout sien. A Dieu, ma très chère Fille, a Dieu soyons-nous éternellement pour l'aymer et bénir sans cesse.
Je salue humblement M. de Saint-Nizier et le R. P. Philippe , et vous prie, quand vous verres le R. P. Recteur, de l'asseurer de ma très humble et syncere affection. Je salue Mesdames Yuliat et Colin.
CGXLVn.
BILLET
Ecrit de la noaiii du saint Évéque de Genève, et trouvé parmi ses papiers
Vrayement , la moisson est bien grande : il se faut confier que Dieu donnera des ouvriers. Voyla Tolose ^ qui veut de nos filles de sainte Marie, Moulins', Riom*, Montbrison', Reims ® ; et c'est grand cas ! Par tout. Ton veut la mère.
' Extrait des Mémoires de la mère Françoise- Madeleine de Chaugy, Paris, 1 8 Vt.
« Le monastère de la Visitation Sainte-Marie de Toulouse ne fut fondé ac Ait qu'en 1647; rétabli en 1807. Ibid., dans le Tableau des monastères de la Vrsitation qui termine le volume.
• Celui de Moulins, fondé dès 1616, a été détruit par la révolution et n'est pomt encore rétabli. Ibid., p. 163 et 516, où l'on a mis 1617, au lieu de J610, par erreur.
* La fondation du monastère de la Visitation de Riom date de 1623; liepuis ta révolution, il a été rétabli en 1817. Ibid.
» Le monastère de la Visitation de Montbrison n'a été fondé qu'en 1642, e( il a disparu à la révolution comme le précédent, mais n'a pas été rétabli. Ibld^
6 La fondation du monastère de la Visitation de Reims n'a jamais été qu'e^ projet jusqu'en 1826, qu'a été réalisé enfin le vœu do saint évêque df Genève. Ibid,
CGXLVni.
A UN AMI QU'IL APPELOIT SON FRÈRE
la vieillesse et la caducité, une longue maladie, la nécessité de mourir, H ia bnnne vie des personnes que l'on regrette, sont autant de motifs de con- -snJatJcn après leur mort.
Annecy, 13 juillet 1616.
Monsieur mon cher Frère ,
La longueur du tems que M. voslre père a vescu , et les dernières langueurs qui vous ont, il y a quelque tems, annoncé son^trespas et menacé de son absence future, vous auront donné sujet de vous résoudre en la perte du bonheur que vous aviés de le sentir encor en ce monde ; car, en somme, puis que nul n'est exempt de la mort, la plus favorable condition que nous puissions avoir d'elle , c'est quand elle nous laisse longuement jouyr de ceux a qui nous appartenons.
Il faut donq louer Dieu , et le bénir de la faveur qu'il vous a faite de vous avoir longuement maintenu ce père, et acquiescer a sa volonté , par laquelle il vous Fa oste maintenant. Pour moy, je ne veux point icy user des termes ordinaires avec vous : le lien qui me tient attaché a vostre amitié et service vous servira de gage et d'asseurance que je rendray bien mon devoir a prier pour le défunt et honnorer sa mémoire ; et^ quant au reste, je suis, Monsieur mon fiere, vostre, etc.
1 C'est la 376e de la collection-Biaise, et la 69« (o/. 67^) du livre V dei anciennes éditions.
* iî y a apparence que c'étoit son beau-frère.
546 LETTRES SFIBITIJELLES
GCXLIX.
LETTRE
A LA SŒUR JEANNP:-MARIE DE LA CROIX, SA NIÈCE, ALORS ÂGÉE DE SEIZE ANS.
Il l'engage à se comporter si bien, qu'elle soit le niodèle de ses compagnes, surtout de celles de son âge.
Après lo 8 août 161£»
Vous estes employée bien jeune a de grandes œuvres; ^eîa doit vous faire humilier profondément, et vous faire résoudre a fidèlement obeyr aux règles et a vostre Supérieure : car c'est pour vostre service qu'on vous a choisie , aifm que, comme d'autres serviront de bons exemples aux filles plus advancées en eage qui se rangeront a la Congrégation , vous servies aussi de patron aux plus jeunes, ce qui est extresmement important; car Dieu ayme très particulièrement les prémices des années , et désire qu'elles luy soyent consacrées. Allés donc bien sagement , ma chère Fille ; faites que vostre humilité , obeyssance , douceur et modestie, servent de mirouer aux jeunes, et de consolation aux autres. Dieu soit a jamais avec vous, et vous veuille bénir de sa dexlre ! Amen. Vive .lesus î
1 Tirée du second monastère de la Visitation d'Annecy. C'est la 377e de la Coileciion-Blaise.
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LETTRE
A UN A5!I
témoignages d'amitié, et envoi du Traité de l'Amour de Die%,
10 août 1C16.
H ne faut jamais , certes, Monsieur, puis que j'ay l'honneur que vous soyés mon très cher filz , il ne faut point faire d'excuse quand vous ne m'escrivés pas ; car je ne puis non plus douter de vostre amour filial envers moy, que je ne puis vivre sans sentir continuellement dedans mon cœur les eslans de l'amour paternel envers vous. Les desfîances n'ont point de lieu oii l'amour est parfait ; mais il est vray toutesfois. Monsieur mon filz, que vos lettres m'apportent tousjours une délectation extrême , y voyant, ou du moins entrevoyant les traitz de vostre bonté naturelle et de la sainte charité de vostre ame , qui produit et nourrit la douceur de vostre dilection iiliale que vous respandés sur moy, et qui me remplit de suavité.
Faites donq, Monsieur mon filz, faites souvent, je vous supplie , cette grâce a mon esprit , maâs seulement pourtant quand vous pouvés bonnement sans vous incommoder ; car, quoy que vos lettres me soyent plus délicieuses que je ne puis dire , si elles vous coustoyent de l'incommodité , elles me seroyent douloureuses , aymant plus vostre playsir que le mien , selon la coustume des pères : et moy, cependant , Monsieur i*.îon très cher filz, affin de suppler en quelque
* ^irée du monastère de la Visitation de la ville de Meaux. C'est la 37»* -^ Isi collection-Biaise.
SIS LETTKES SPIIUTUELLES.
sorte les defautz que le manquement de commodités me pourroit faire faire de vous escrire souvent, je vous envoyé le livre de V Amour de Dieu, que je n'ay gueres exposé aux yeux du monde , et vous supplie que si quelquefois l'affection que vous avés pour moy vous donnoit quelque désir d'avoir de mes lettres , vous preniés ce traitté et en lisiés un chapitre , vous imaginant que s'il n'y a point de Theotime au monde auquel s'adressent mes paroles, vous estes celuy entre tous les hommes qui estes mon plus cher Theotime. Le libraire a laissé couler plusieurs fautes en cette œuvre, et moy aussi plusieurs imperfections ; mais s'il se treuve des besoignes parfaites en ce monde , elles ne doivent pas estre cherchées en ma boutique. Si vous lises celle-cy de suite, elle vous sera plus agréable a la fin.
Nous avons icy, depuis trois jours, Monseigneur le Prince de Piedmont , qui me fît l'honneur de venir descendre chez moy tout a l'improuveu , estant venu par les postes, luy septième : depuis il a esté logé au chasteau. C'est le plus doux, gracieux et dévot prince qu'on puisse voir ; un cœur plein de courage et de justice ; une cervelle pleine de jugement et d'esprit ; une ame qui ne respire que le bien et la vertu, l'amour de son peuple, et sur tout la crainte de Dieu. Vous sçaurés , je m'asseure, avant la réception de la présente, les causes de sa venue. Reste , Monsieur mon très cher filz très honnoré , que je vous souhaitte toutes les bénédictions celestes ; et c'est la respiration ordinaire de mon cœur, puisque j'ay la faveur et le bonheur d'estre advoué vostre père, et qua je dois estre et suis a jamais vostre , etc.
fIN DU TOME DIXIÈME.
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